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PRÉFACE.

La littérature française ne possède aucune biographie com-

plète du duc de Wellington. Cet homme illustre, qui a pris

une si large part aux événements du xix* siècle, n’est connu

en France que par des notices abrégées, souvent inexactes,

et quelquefois même empreintes d'un esprit de dénigrement

fâcheux.

Pour combler cette lacune, on pourrait se contenter de

traduire l’une des biographies publiées en Angleterre ; mais,

quelque remarquables que soient la plupart de ces ouvrages,

sous le rapport de la forme et de l’exécution matérielle, il

nous a paru que le lecteur militaire était en droit d'exiger

une discussion plus approfondie de certains faits contestés

ou mal établis, et que l’observateur impartial ne s’accommode-

rait point de l’enthousiasme un peu trop uniforme qui dis-

tingue ces appréciations.

t
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Pour bien écrire l’histoire d’un homme tel que Wellington,

il faut joindre à des connaissances militaires suffisantes une

impartialité que n'affectent point les sentiments ni les pré-

jugés nationaux. Or, cette condition essentielle, les écrivains

de France et d’Angleterre ne la peuvent remplir que très-

difficilement. On ne juge pas sans prévention les gloires de

son pays; et, quelque juste que l’on soit, on n’aime pas à

faire l’éloge de ceux qui l’ont humilié par leur triomphe.

. Cette considération nous a fait penser qu’un travail nou-

veau, écrit en dehors de toute préoccupation nationale, par

un homme qui n’est ni du parti des vainqueurs ni de celui

des vaincus, aurait des chances d'être mieux accueilli que

la traduction des meilleures biographies anglaises. Toutes

ces biographies, d’ailleurs, présentent des lacunes et des im-

perfections qui auraient obligé le traducteur à s’écarter fré-

quemment de son modèle, ou à charger le texte de notes et

de rectifications importantes. La vie de Wellington par

Maxwell, en trois volumes, est fort estimée en Angleterre,

et cependant, sous bien des rapports, elle est incomplète et

défectueuse. On y rencontre trop de détails sur les points

secondaires, et pas assez d’éclaircissements sur les faits es-

sentiels
; la partie critique en est faible et quelquefois nulle ;

enfin, l’auteur manque de méthode et de clarté dans le récit

desopérationsmilitaires. II s’arrête, d’ailleurs, à l’année 181a,

et laisse par conséquent dans l’oubli une phase importante

de la vie du duc. La même lacune existe dans les mémoires

de Sherer, dans les notices de Clarke et d’Elliot, et dans le

travail biographique de MM. Jackson et Scott.

M. Vieusseux, dans un opuscule remarquable, mais trop

sommaire, publié en 1841 dans Kmghl’s store of Knowledge,

se borne également à l’appréciation des guerres de Wel-

lington. Mac-Fartane, Slocqueler et un publiciste du Times
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qui a cru devoir garder l’anonyme, sont à peu près les seuls

qui aient suivi le duc dans toute sa carrière. Leurs ouvrages,

recommandables à plus d’un titre, renferment d’excellentes

appréciations sur les événements politiques, mais laissent

dans l'ombre tout le côté militaire de la vie de Wellington.

On voit trop que ces auteurs n’avaient pas les connais-

sances spéciales nécessaires pour juger du mérite d’un plan

de campagne. Sous ce rapport, Vieussetix et le capitaine

Moyle Sherer, qui servirent l’un et l'autre dans l’armée de

la Péninsule, ont un avantage qui augmente le mérite de

leurs œuvres.

Un défaut commun à toutes les biographies dont nous

venons de parler, c’est qu’elles ne dégagent pas assez nette-

ment les faits sur lesquels se fonde la gloire de Wellington

des erreurs que l’ignorance ou l’envie ont accréditées. Elles

ne donnent pas non plus une idée suffisante du caractère de

cet homme illustre, de ses vertus publiques, de ses qualités

propres, du mobile qui l'a fait agir et des ressources de toute

espèce qu’il adéployées comme général, comme homme d’Etat

et comme administrateur.

Afin qu’on ne puisse pas adresser à notre biographie les

mêmes reproches, nous avons déterminé, avec la plus rigou-

reuse exactitude, la part d’éloge ou de blâme qui revient à

Wellington pour chacun des actes de sa vie politique et mili-

taire. Ce travail nous a fourni l’occasion de réfuter les criti-

ques injustes ou passionnées de certains auteurs, qui n’ont

pas eu pour la mission de l’histoire tout le respect qu’elle

mérite. Ainsi, peut-être, nous aurons atteint le but que doit

se proposer tout homme qui écrit pour l’instruction des

autres: la vérité dans les faits et l’impartialité dans les juge-

ments.

Nos appréciations reposeront entièrement sur des données
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IV

officielles et sur le témoignage d’hommes qui ont joué un

rôle honorable dans les événements qu’ils racontent.

Parmi ces derniers, nous citerons, pour les guerres de

l'Inde : Nicolls, Malcolm, Harris, Welsch et le marquis

Wellesley (i)
;
pour les guerres de la Péninsule : Napier, Foy,

Thiébault, Lenoble, Jomini, Vieusseux, le marquis de Lon-

donderry, Leith-Hav, Joncs, Suchet, Rogniat, Jourdan et le

comte Toréno ; et pour la campagne de 1815 : Napoléon,

Gneisenau, Jomini, de Vaudoncourt, Heymes, Gérard, Ney,

Berton, Grouchy, le comte d’Erlon et Reillc. Les relations

de ces hommes spéciaux, qui ont observé les faits dans des

camps opposés et à des points de vue différents, nous per-

mettront de découvrir la vérité au milieu des assertions con-

traires, et de restituer à chaque chose le rang et l’importance

quelle doit avoir. Mais, quelque précieux que soient ces témoi-

gnages, nous avons exploré avec plus de succès encore les

lettres des généraux et des hommes d'État qui se sont trou-

vés mêlés aux événements politiques dont nous faisons le

récit. Un grand nombre de ces lettres ont été mises au jour

par le colonel Napier, dans sa remarquable histoire des

guerres de la Péninsule, et par le major Belmas, dans ses

Journaux de siège, écrits sur les documents du Dépôt de la

guerre de France. Les pièces les plus importantes toutefois

n’ont été publiées que postérieurement. Ce sont les dépêches

de Wellington, en douze gros volumes, édités à Londres

en 1835, et les Mémoires du roi Joseph, en dix volumes, qui

viennent seulement de paraître. Ces deux collections si pré-

cieuses, dont l’une sert de complément et de contrôle à l’au-

tre, suffisent, à la rigueur, pour éclaircir tous les faits mé-

morables qui se sont accomplis dans la Péninsule, de 1808

(I) Sa correspondance, en 5 volumes, a élé publiée A Londres en 1836.

voir aussi : Soies reiattng of the late transactions in the Marratla empire, 6/ the mar-

tiis or&etteste/. London, 1805. ln-4*.
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à 1814. Elles nous ont permis de signaler plusieurs circon-

stances ignorées de la vie de Wellington, et de rectifier un

grand nombre d’erreurs, que l’absence de documents aussi

détaillés a fait commettre à nos devanciers.

En jetant un coup d’œil sur le travail que nous soumet-

tons au public, on verra que nous nous sommes écarté sen-

siblement de la marche suivie par les biographes anglais. Au
lieu de raconter les événements dans l'ordre où ils se sont

produits, et de les accompagner des réflexions qui en dé-

coulent, nous avons scindé notre œuvre en deux parties,

l'une historique et l’autre purement critique.

Dans la première, nous nous sommes attaché à établir les

faits; dans la seconde, à juger l’homme qui s’y est trouvé

mêlé comme acteur principal.

Afin de ne pas entraver inutilement la narration
, nous

avons supprimé tout ce qui est accessoire, ou, en d’autres

termes, sans influence sur l’appréciation de la vie et des tra-

vaux de Wellington. Pour la même raison, nous avons écarté

du texte et donné sous forme de notes beaucoup de remar-

ques critiques et de détails d’opérations que les militaires

seuls liront avec intérêt.

Dans la seconde partie, nous nous sommes livré à une

étude approfondie du caractère de Wellington, étude basée

sur les renseignements fournis par les chapitres antérieurs.

Il ne suffit pas de raconter exactement tout ce qu’a fait un

homme illustre dans le cours de sa vie, on doit encore juger

ses actes dans leur ensemble et en tirer des inductions qui

fassent connaître la nature de son talent, l’importance de ses

services, les traits saillants de son caractère, enfin tous les

éléments propres à former l’opinion de la postérité.
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VI

Sous ce rapport, il y a dans toutes les biographies de

Wellington une lacune importante, que le comte Grey a

essayé de combler, parla publication de ses Charactei utics

,

ouvrage intéressant, mais qui forme plutôt un résumé de la

correspondance du général anglais qu’une étude sur son

caractère et sur le mérite de ses travaux.

M. Jules Maurel a poussé plus loin l’esprit d’investigation,

dans son essai biographique, écrit avec autant de verve que

d’impartialité. Ce livre toutefois renferme encore bien des

erreurs et d’importantes omissions, qui tiennent sans doute

à la précipitation avec laquelle il a été fait (i) ,
et surtout à

l’impossibilité où se trouvait l’auteur de se rendre compte

des titres militaires de Wellington. Or, ces titres sont pré-

cisément ceux qu’il faut établir avec le plus de soin, parce

qu’ils priment tous les autres, et qu'à cause de cela même
ils ont été contestés avec le plus d’acharnement.

Wellington a eu de nombreux détracteurs et des ennemis

implacables. On l’a représenté, surtout en France, comme un

général à petites vues, timide à l'excès, inhabile à diriger de

grandes opérations, propre seulement à la guerre défensive, et

comptant sur son étoile bien plus que sur ses talents militaires :

exagérations évidentes qui peuvent bien un moment égarer

l’opinion, mais qui ne laissent pas de traces dans l’histoire !

Semblables aux papillons de nuit qui voltigent autour de la

lumière
,

les Zoïles finissent par se brûler les ailes et par

tomber lourdement à terre. Dans notre appréciation de la vie

et des travaux du duc de Wellington, nous aurons plus d’une

(1) Publié en feuilletons dans VÉmancipation de Bruiclles, Immédiatement aprta la mort

du duc de Wellington.

.QPgle



Vil

chute de ce genre à constater. La haine et le dénigrement ne

trouveront point d’écho dans ces pages, et le désir de venger

une illustre victime ne nous fera pas tomber dans les écarts

d’un enthousiasme irréfléchi. Entre certains auteurs français,

exagérés dans la critique, et la plupart des auteurs anglais,

exagérés dans l’éloge, nous garderons un juste milieu, qui

sera le terrain neutre de la vérité et de l’impartialité...
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INTRODUCTION.

Depuis le jour où Washington s’endormit au milieu des

regrets de ses compatriotes et de la vénération des peuples,

laissant, comme le dit un grand poète, « les États-Unis pour

« trophée sur son champ de bataille, » la mort d’aucun homme
n'a causé autant d’émotion ni provoqué de plus unanimes

témoignages de regret que celle du duc de Wellington.

A peine la nouvelle de ce funeste événement se fut-elle

répandue en Angleterre et sur le continent, que le plus humble

citoyen de la Grande-Bretagne, comme le plus élevé dans la

hiérarchie sociale, prirent spontanément le deuil et payèrent

un juste tribut d’éloges à cette vie si pure, si glorieuse et si

noblement accomplie. La reine elle-même voulut s’associer,

par une marque officielle de gratitude et de vénération, à cette

touchante unanimité de la douleur publique. Le 1 1 novembre,

en ouvrant la session législative : « Je ne puis, dit-elle, Milords

« et Messieurs, vous revoir la première fois après la dissolu-



X

« tion du parlement, sans exprimer le profond chagrin que

« j’éprouve et que vous ressentez, j’en suis sûre, comme
« moi, de ce que vos délibérations ne puissent plus être aidées

« des conseils de cet homme illustre, dont les grands exploits

« ont jeté un si vif éclat sur le nom de l'Angleterre, et dans

« la loyauté et le patriotisme duquel les intérêts de mon trône

« ont toujours trouvé un immanquable appui. Je me repose

« avec confiance sur votre désir de vous joindre à moi pour

« prendre les mesures qui conviendront à l’expression de la

« douleur que vous ressentez de la perte irréparable que le

« pays a faite par la mort d’Arthur duc de Wellington. »

Le cabinet décida que les restes du plus grand général de

l’Angleterre reposeraient à coté des restes de son plus grand

amiral(t), et le parlement, fidèle interprète de la volonté natio-

nale, vota, pour couvrir les frais des funérailles, une somme
de 100,000 livres sterling.

Le 18 novembre, jour fixé pour la cérémonie funèbre,

Londres offrit un speetable émouvant et lugubre : ses mai-

sons couvertes de tentures noires ; ses magasins fermés ; ses

industries, son commerce interrompus; des centaines de

mille citoyens (ï) accourus de tous les points du pays; la

famille royale, les ambassadeurs de toutes les puissances (s),

les députations des armées étrangères, la chambre des com-

(1) Le JO septembre, lord Derby, chef du cabinet, écrivit de Balmoral k son collègue sir

H. WaJpole. « It Is ber Msjesly'a wlsh, tbal the inortal remalns of tbe laie Uluslrious and

venerated Commander- In-chlef, should, at the public expense, and wlth ail the solemnlly

due to the grealnesa of the occasion, be depoalted in the Cathédral churcb of Saint Paul’a,

tbere to real by the aide or Nelson — tbe greatest mllltary by the slde of the grealest naval

chlcf who ever reflected lustre upon the annals of Ingland. »

(2) Plus de 1,500,000 étrangers furent amenés ce Jour k Londres par des trains spéciaux,

appelé» trains d'enterrtmenl.

(3) La France même avait donné À son ambassadeur Tordre d'assister au service de Saint*

Paul.
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XI

muncs et celle des lords, les cours de justice, les adminis-

trations, l'armée, le peuple; — toutes les grandeurs et

toutes les pompes de l’Angleterre, réunies dans un même
convoi funèbre, témoignaient de l’immensité de la perte que

venait de faire la patrie. Et ce n’était pas seulement dans la

vieille métropole que ces honneurs souverains étaient rendus

à une dépouille mortelle; sur tous les points de la Grande-Bre-

tagne, ce jour fut marqué par le même recueillement et les

mêmes témoignages de regret. Une vaine démonstration, un

acte de complaisance ou de flatterie n’aurait pas eu ce carac-

tère imposant. Aux morts on ne rend que la justice, et le

peuple anglais, en faisant de si pompeuses funérailles à

Wellington, croyait simplement payer une dette de recon-

naissance et d’admiration.

S’il n’avait été qu’un guerrier célèbre, on ne lui eût pas

décerné tant d’honneurs : sa gloire et sa popularité tiennent

à ce qu’il fut à la fois grand capitaine et grand citoyen, redou-

table sur le champ de bataille, humble et soumis devant la

loi. Jamais l'ambition ne lui fit rien entreprendre qui n’eût

pour but la gloire ou l'intérêt de son pays. C’était la person-

nification la plus noble et la plus complète du bon sens, de la

fermeté et du patriotisme anglais. Quoiqu’il fût après le roi

le premier de l’État, et que ses services lui eussent donné une

influence et une autorité sans pareilles, il était simple dans ses

manières, exempt d'orgueil et de morgue, bon, affectueux,

jaloux de conserver sa réputation d’honnête homme, et plein

de déférence pour la majesté souveraine. Il tenait à montrer

qu’un citoyen, si grand qu’il puisse être, doit s’honorer de don-

ner aux autres l’exemple du respect des lois et de l’obéissance à

la volonté nationale. Son principal mérite est d’avoir pu s’éle-

ver, malgré les entraves que les mœurs et les institutions de

son pays apportaient à l’exercice de l’autorité militaire, et

d’avoir été, pendant cinquante ans, le premier général d’un
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peuple libre, et l’arbitre de ses destinées, sans qu’on puisse

lui reprocher un seul acte illégal ou despotique (1).

A ce respect inaltérable du droit, si rare chez les conqué-

rants, il joignait une autre vertu, plus rare et plus précieuse

encore : le respect de la vie de l’homme et une généreuse

pitié pour les victimes de la guerre. Au milieu des scènes

émouvantes du champ de bataille, il sut conserver intacte cette

sensibilité du cœur et de l’esprit qui s’émousse à la longue

chez les hommes les plus délicatement organisés, quand ils

se trouvent fréquemment en présence de scènes de mort et

de destruction. La perte de ses braves compagnons lui arra-

chait des larmes, et on peut dire de lui qu’il n’a jamais causé

un dommage inutile ni fait tuer un soldat sans nécessité. Son

nom, doublement illustre par les qualités de l’intelligence et

du cœur, ne rappelle que des actes honorables, des services

réels, des souvenirs glorieux, et c’est ce qui le fera vivre éter-

nellement dans la mémoire des hommes...

Les nations les plus sérieuses se passionnent quelquefois

pour les génies entreprenants ou bizarres qui frappent leur

imagination par des entreprises extraordinaires ; mais elles

n’accordent une estime et une admiration solides qu’à ceux

dont les actes, irréprochables au point de vue de la justice et

de la dignité humaine, sont empreints du double caractère de

l’utilité publique et de la grandeur morale !

Alexandre, qui brigua l’empire du monde; César, que la

même ambition conduisit à sa perte, et Napoléon, qui, pour

donner des trônes à sa famille, courba tant de peuples libres

fl) Aussi Benjamin d'iaraéll, chancelier de l'Échiquier, put-ll dire avec raison, en faisant

l'éloge de Wellington i la chambre des communes :

• Wc présent to tho world tbe mo&t sublime and toucblng spectacle thaï human clrcura-

itances can weli produce — lhe spectacle of a senate uiourulng a hero I »



— XIII —

sous le joug de la France, ont moins de grandeur réelle que ce

petit prince de Nassau qui fonda la république batave, et que

ce modeste citoyen des États-Unis qui assura à sa terre natale

une indépendance absolue, des institutions libres et les élé-

ments d’une prospérité sans égale dans le monde !

Si Wellington n’a pas les mêmes titres à l’admiration

publique et à la reconnaissance du peuple anglais, il a du

moins le mérite d’avoir contribué, dans une large proportion,

à l’établissement des principes sur lesquels repose l’équilibre

européen, et d’avoir fondé par les succès inespérés de ses

armes la puissance continentale de la Grande-Bretagne. On
peut dire de lui et de Nelson, le fondateur de la prépondé-

rance anglaise sur mer, qu’ils ont plus fait pour la gloire et

la prospérité de leur patrie qu’Alexandre et Napoléon, mal-

gré leur génie incomparable, ne firent l’un pour la Macédoine,

l’autre pour la France.

Voilà pourquoi aussi les vainqueurs de Waterloo et de

Trafalgar ont recueilli de leur vivant, et ce qui est plus

extraordinaire, après leur mort, tant de témoignages d’es-

time et d'admiration. Les plus illustres souverains de l’Angle-

terre n’ont pas eu plus de gloire et de popularité. Heureuse

la nation qui élève de la sorte au dessus des distinctions de

la naissance et de la fortune les services éminents rendus à

la patrie et à l’humanité !
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CHAPITRE PREMIER.

GUERRE DES PAYS-BAS.

1794 .
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CHAPITRE PREMIER.

umum <

Origine des Wellesley. — Naissance, éducation et jeunesse de sir Arthur

Wellesley. — Son début dans l’armée. — Ses discours à la Chambre

des communes d'Irlande. — Avancement rapide qu’il obtient. — On le

désigne pour faire partie d'une expédition sur les eûtes de France. —
Il reçoit l’ordre de se rendre & Ostende. — Situation des armées alliées. —
Retraite sur Anvers et Bréda. — Wellesley se distingue dans le comman-

dement de l'arrière-garde. — Son retour en Angleterre.

On ne sait pas au juste quel jour est né le duc de Wel-

lington. Les uns, se fondant sur un vote du Parlement d’Ir-

lande (t) et sur la déclaration de la nourrice du jeune Arthur,

prétendent qu’il naquit au mois de mars 1769; les autres,

produisant un extrait du registre de l’église de Saint-Pierre

à Dublin, fixent la date du 30 avril comme seule authen-

(1) M. Jlyan, de Dublin, a découvert récemment une pétition adressée, en 1790, à la Chambre

dei communes d’Irlande, contre l'éjection de air Arthur Wellesley, qui, au dire des (ffiUUon*

nalres, n'avait pas vingt et un ans révolus quand les électeurs de Trlm l’envoyèrent au

Parlement. Un comité fut chargé de l’examen de cette pétition, et son rapport conclut * la

validité de l'élection. II sc fondait sur la déposition d’une dame qu I avait assisté à l'accouche-

ment de lady Hornlngton. Cette dame se rappelait parfaitement qu’Arthur était né en

mars 1769
,
au château de Dangan ; mais elle ne pouvait pas Indiquer la date précise de cet

événement. Il faut que la Chambre des communes adjugé cette déclaration suffisante ou

qu’elle ait obtenu d'autres renseignements, puisque rélccllon de Wellesley fut déclarée

valable,

1

Digitized by Google



— 2 —

tique (1 ) ;
quelques-uns enfin, s’appuyant sur une lettre de

lady Mornington, affirment qu’il y a erreur dans cet extrait , et

que le duc ne peut avoir été baptisé le 50 avril, puisque sa

mère déclare l’avoir mis au monde le 1" mai (î).

Faut-il croire la nourrice, le registre ou la mère? Le co-

lonel Gurwood et la plupart des biographes ont donné raison

h la mère. Cependant il restera toujours quelque doute sur

une date fixée 45 ans après l’événement et que d’autres dates

contredisent.

La même incertitude plane sur le lieu de naissance du

duc : est-il né dans la résidence du comte de Mornington, à

Dublin, comme le prétend un journal de cette ville (s),

ou bien a-t-il vu le jour polir la première fois dans le châ-

teau de Dangan, comme le déclare la nourrice présente à

l’accouchement?

Cette question n’est pas mieux résolue que la première,

et du reste il ne semble pas qu’elle ait jamais préoccupé

sérieusement ni le duc ni sa famille.

On a souvent signalé la coïncidence vraiment extraordi-

naire qui fit naître en 1709 les hommes les plus célèbres

du xix
r
siècle, notamment l’empereur Napoléon et sir Arthur

Welleslcy.

Au sujet de ce dernier rapprochement, Louis XVIII disait

un jour : « La Providence nous devait bien celte compen-

« sation. »

Sir Arthur était le quatrième fils du comte de Mornington,

qui par scs ancêtres appartenait à la plus haute noblesse

d’Angleterre, voire même à l’illustre famille des Planta-

(1) Voici cct extrait : « AprII 30. — Arthur, son of the rlgüt hon. cari and conntess of Mor-

« ntngton bapllscd. »

(2) • I Inform you that my son was born on the !•• of ma y 1769. » London, 6 api II 1815, an>k

MORWNGTOH.

(3) The Dublin Mercury- : May 2~» 1769. Blrtht : * In Mcrrlon Street, the rlgüt hon. the

« couolessof Mornington of a son. •
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genêts (î).Sous le règne de Henri Mil, deux frères Walter et

Robert Colley ou Cowley, quittèrent le Rutlandsliire et vin-

rent se fixer à Kilkenny. Ils obtinrent l’un et l'autre des em-

plois élevés dans l’administration, et leurs descendants figu-

rèrent avee honneur dans l’armée, dans la magistrature et

dans l’Église. L’un d’eux, arrière-petit-fils de Walter, eut

une fille qui épousa, vers le milieu du xvii" siècle, Garret

Wellesley (a), descendant d’une famille saxonne.

Le frère decettedame, Henri Wellesley, obtint en mariage

la fille unique de sir William Ushcr, qui lui donna plusieurs

enfants. Le cadet s’appelait Richard; il plut à Garret, qui

l’adopta en 1728 et lui légua ses biens et terres, à la condi-

tion de porter son titre et d’adopter ses armes. Ce Richard

Colley Wellesley, membre du Parlement d’Irlande, fut

élevé à la pairie et créé baron de Morninglon par George H,

en 17-47. Son fils Garret épousa, en 1759, la fille ainée

d’Arthur Hill, vicomte Dungannon, et obtint l’année sui-

vante le litre de comte. Le mérite de ses compositions

musicales et 1 élégance de ses manières lui valurent une

brillante réputation dans la haute société (s) et l’affection

de son jeune souverain, très-passionné pour les arts d’agré-

ment (*).

Des neuf enfants qu’il eut, trois devinrent célèbres à des

(1) Un antiquaire anglais a publié un curieux et savant mémoire d’où 11 résulte que le «lue

de Wellington est né le trente-deuxième dans une descendance directe d’Alfred le Grand,

et le vingt-cinquième dans une descendance aussi directe de Guillaume le Conquérant.

Voir STOCQDELER, II, 316.

Quant * l’origine du nom de Wellington, voici ce qui en est. Lorsque la couronne ducale Tut

conférée A sir Arthur Wellesley, on lui laissa le choix de la localité dodt II désirait porter le

titre, il donna la préférence â Wellington, dans le Somerset, petite ville de 7,000 Ames où il

avait un manoir, et qui louchait au village de Wcsley, auquel le nom de sa famille avait été

emprunté jadis.

(2) Le nom primitif était Wellesley, qui devint cl resta par corruption Wesicy, jusqu’A ce

que le marquis, frère de sir Arthur, le rétablit dans son orthographe première.

C’est encore sous le nom de Wcsley que Wellington fut inscrit sur les contrôles de

l'armée.

(3) Voir bainks uarrikgto* : MltccUanfcs, p. 317, cl hocarth : Musical lllstor/.

(4) MAC PARLANE, p. 2.
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titres différents : Richard, comme gouverneur de l’Inde, Ar-

thur, comme général, et Henri, comme diplomate.

Arthur avait à peine douze ans quand lady Momington,

devenue veuve, le mit au collège d'Eton avec son frère

Richard (i).

Ce dernier montra des talents et une aptitude qui enga-

gèrent sa famille à lui faire suivre les cours d’Oxford. Arthur,

au contraire, ne parut avoir aucune disposition pour les

études classiques, et fut à cause de cela envoyé à l’école mi-

litaire d’Angers (î).

A cette époque, dit un auteur anglais (3), on avait l’habi-

tude d’engager au service les jeunes gens dont l’esprit était

lent ou tardif, parce qu’on s’imaginait que la carrière des

armes exigeait moins d’activité intellectuelle que la magis-

trature, la politique, le barreau, les finances, l’administration

et l’église. Ainsi la Grande-Bretagne n’aurait pas eu peut-être

le général dont elle est si fière, ni joué dans le monde ce rôle

glorieux qui d’Etat secondaire l’a fait monter au rang des

grandes puissances, si les classes aristocratiques avaient eu

des notions plus justes sur la carrière des armes. Il faut re-

marquer cependant que sir Arthur montra de bonne heure

une certaine prédilection pour cette carrière, et que la nature

semblait l’avoir doué des qualités principales qu’elle exige. Plu-

sieurs de ses biographes même ont cru voir, dans les jeux aux-

quels il se plaisait à Eton ,
l'indice de sa vocation et de sa gloire

futures. N etait-il pas, en effet, né pour le commandement celui

qui, tout jeuneencore,se plaisait à faire manœuvrer ses jeunes

camarades dans le préau du collège? Ainsi raisonnent les

(1) MAC PARLA JtE, p. 3.

(2, Cette école, dans laquelle plus d'un officier célébré a été Instruit, se trouvait alors sous

la direction de Plgnerol, Ingénieur distingué, qui laissa son nom à l'une des plus remarqua-

bles forteresses des Alpes. 11 n*7 avait pas â cette époque en Angleterre une seule école où

l'on pût acquérir des uollons théoriques d'srt militaire. Le collège de Sandhurst a été

créé depuis.

l3) STOCQUBLRR, t. I, p. 2.
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graves historiens qui ont reconnu le vainqueur de Toulon et

le futur maître de l’Europe dans le bouillant écolier de

Brienne, qu’ils aperçurent un jour bombardant un château

de glace avec des projectiles de neige !

Cette prétention à découvrir dans les moindres actions de

la jeunesse des grands hommes un présage de leur destinée,

est un des ridicules que les biographes ont le plus de peine à

éviter. 11 y a même peu de savants, de militaires, d’artistes

ou d’écrivains célèbres qui aient résisté à la tentation d’attri-

buer l’origine de leur fortune à quelque circonstance insigni-

fiante de leur jeunesse. Tel, menant au combat ses petits

compagnons d’étude, s’est persuadé qu’il était né général ;

tel autre, crayonnant des figures sur les marges d’un livre

ou sur le pan d’une muraille, a vu briller devant ses yeux

l’auréole de Michel-Ange ; tel autre, trouvant par hasard un

problème de géométrie, s’est cru doué du génie d’Archimède.

Une pomme qui tombe révèle à Newton le système de l’attrac-

tion universelle; un débris de végétal trouvé sur le bord de

la mer annonce à Christophe Colomb l’existence de l’Amé-

rique ; et Bucéphale, dompté, apprend à Alexandre qu’il est

appelé à soumetttre l’univers ! Ainsi le goût du merveilleux

fait qu’on attribue la gloire aux circonstances les plus futiles,

au moindre caprice du sort et de la destinée, plutôt qu’à la

cause ordinaire de toute supériorité parmi les hommes : le

travail soutenu par une volonté énergique et persévérante.

Les grands hommes se forment plus souvent eux-mêmes

qu’ils ne sont formés par la nature ou le hasard. Nul n’a mieux

confirmé cette observation que sir Arthur Wellesley. Après

avoir fait de médiocres études à Étoh
(
1), il suivit les cours

(1) stoccoelf.r, 1. 1, p.2; MAC farlanf, p. 3; MAXWELL, U 1, p. 9; U Timet, p. 5. Ce der-

nier prétend que d'Eton sir Arthur pas** quelque temps au collège particulier de Brighlon,

circonstance quo les autres biographes ne mentionnent pas.
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de l’académie d’Angers, où il passa inaperçu au milieu de

ses camarades. Aucun événement important ne marqua son

séjour dans cette académie , où d’ailleurs il ne resta que peu

de temps. A la fin de 1787, il obtint une charge d’enseigne

dans le 41" régiment d’infanterie, et neuf mois après il fut

nommé lieutenant.

Dans le courant de l’année suivante, il passa avec le

même grade au 12" régiment de dragons légers. Depuis

lors, il avança successivement, tantôt dans l’infanterie et

tantôt dans la cavalerie. En 1791, il entra comme capitaine

au régiment de Rutlandshire, et quelques mois après, il

obtint le même grade dans le 18" de dragons légers. En 1793,

il rentra dans l’infanterie en qualité de major du 55" de ligne,

et la même année encore, il acheta une charge de lieutenant-

colonel dans ce régiment, auquel il resta attaché jusqu’à ce

que ses exploits lui eussent donné un commandement en

chef.

Quoique cet avancement fût très-rapide (i), il est certain

que sir Arthur ne se fit point remarquer dans les premières

années de sa carrière par des qualités ou des talents excep-

tionnels.

Dès qu’il eut atteint sa majorité (en 1790), il fut élu mem-
bre de la Chambre des communes d’Irlande, par le bourg de

Trim, dont le patronage appartenait à la famille Mornington.

Sa physionomie à cette époque devait être bien différente de

ce quelle fut dans la suite, car John Barrington dit qu’il avait

« une apparence juvénile et un teint vermeil (ruddy faced).

« Il était, ajoute-t-il, populaire parmi les jeunes gens de son

(I) H. stocquclcr fait observer qu’en Angleterre les officiers avides d'avancement doivent

tâcher de changer de corps toutes les rois que leurs anciens sont dans des conditions

à être promus. Il attribue A ces changements, 4 la faveur ministérielle et 4 la rorlnne

des Xornlnglon la rapidité avec laquelle sir Arthur s'éleva au grado de lieutenant-

colonel.
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« âge et de sa profession. Son langage était peu cultivé (his

« adress was unpolished). Il prenait quelquefois la parole,

« mais jamais avec succès. Rien ne faisait pressentir en lui

« l’incomparable célébrité qu’il obtint dans la suite (i). » Ses

discours, dit M. Stocqueler, étaient généralement contraires

aux mesures libérales, et son éloquence se distinguait plutôt

par une allure brève et décidée que par les formes littéraires

et fleuries qui rendaient alors célèbres les Grattans, les Cufl’s,

les Parnells et autres membres de la législature. Ses opinions

appartenaient au torysme, et déjà à cette époque il trouva

moyen de signaler son opposition aux demandes des catholi-

ques et aux projets de réforme parlementaire. A en juger par

les fragments qui sont arrivés jusqu’à nous, il attaqua violem-

ment, dans un de ses discours, le peuple français pour sa con-

duite barbare envers le roi Louis XVI et pour son injuste

agression contre les Pays-Bas autrichiens (2).

Tout en prenant part aux travaux de la Chambre, Arthur

Wellesley remplit auprès du comte de Wcstmoreland les

fonctions d’aide de camp du lord lieutenant d'Irlande.

On faisait alors de grandes dépenses à la cour du vice-roi,

et comme notre jeune capitaine, au témoignage des écrivains

de cette époque, n’était pas le moins ardent promoteur des

plaisirs de la haute société (s), ses faibles revenus et ses

appointements d’ofticier subalterne ne purent suffire à son

train de vie.

Étant un jour dans l’impossibilité d’acquitter une note

dont on exigeait le payement, un riche bottier chez lequel il

logeait s’aperçut de son embarras et lui offrit avec beaucoup

de délicatesse une somme d’argent qui fut acceptée. Le duc de

(1) Maxwell, se fondant sur le témoignage d’une personne qu'il ne cite point et qui habitait

alors Dublin, prétend que Barringtou est un mauvais observateur, et que sir Arthur avait

au contraire un débit facile et des manières aisées.

(2) The mUtlary and polilicat Ufe of Arthur Wcttetley, by a citizen or tm r. woilo.p. 8

(3) Opinion de lord Skelraersdalc, qui fit ses études avec sir Arthur, au collège d’Eton.
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Wellington s’est toujours montré reconnaissant de ce ser-

vice (i).

Mais d’autres dettes furent successivement contractées, et

quand sir Arthur, cet homme si économe et si réglé dans la

suite, reçut l’ordre de partir, il se vit, comme César allant

prendre possession de son gouvernement d’Espagne, obligé de

recourir à la bourse d’un Crassus pour se soustraire à de

fâcheuses importunités. Or, le Crassus du César anglais ne

fut autre qu’un honnête drapier du nom de Dillon, que sir

Arthur chargea d’encaisser ses rentes et d’arranger ses

affaires du mieux qu’il pourrait
(
1).

Vers ce temps, l'Angleterre résolut de faire une démonstra-

tion sur la côte de Bretagne pour soutenir les royalistes et

provoquer une réaction contre la Terreur. Le comte de Moira

devait prendre le commandement de cette expédition.

Déjà les troupes étaient réunies sur la côte et prêles à

s’embarquer, lorsque de mauvaises nouvelles, venues de l’ar-

mée des Pays-Bas, engagèrent le cabinet de Londres à venir

au secours du duc d’York et de ses alliés. Le 33” régiment,

commandé par le lieutenant-colonel Wellesley, partit de Cork

en mai 1 794, et arriva à Ostende peu de jours avant lord

Moira, qui amenait avec lui lesautrestroupesexpéditionnaires.

La situation des alliés était en ce moment déplorable. L’inca-

pacité des chefs, le défaut d’accord qui existait entre eux,

l’insuffisance de leurs ressources en hommes, en argent et

en matériel, enfin le peu d’appui qu’ils recevaient des Belges,

déjà influencés par les idées révolutionnaires, avaient entravé

toutes les opérations. Quand lord Moira arriva à Ostende,

Tournai, Ypres et Bruges étaient au pouvoir de l’ennemi,

et le duc d’York, chassé de sa position d’Audenarde, se

repliait le long de l’Escaut. Dans cette conjoncture, le

( 1) MAXWELL, t. I, p. 13.
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commandant des troupes expéditionnaires jugea prudent

d'évacuer la garnison d’Ostende (dont faisait partie le régi-

ment de sir Arthur) et de la diriger par mer sur Anvers,

pendant que lui-même, avec le reste de ses forces, rejoindrait

à marches forcées le corps de Clerfayt. C’était en effet le seul

parti qui lui restât, car le prince de Cobourg venait d’éprou-

ver un rude échec à Fleurus, et Clerfayt se disposait à quit-

ter Gand pour se réunir au corps principal des alliées qui

battait en retraite sur Maestricht. Lord Moira quitta Ostende

le 29 juin, et scs dernières troupes n’étaient pas sorties,

que déjà les, soldats républicains se présentaient en nombre

devant la ville. La poursuite fut vive et d’autant plus fâ-

cheuse pour les Anglais
,
que la pluie tombait par torrents

et rendait leur marche difficile. Ils furent atteints et obligés

de soutenir un rude combat en avant d’Alost. A la suite de

cet engagement, lord Moira continua sa route sans obstacle,

et vint fort à propos soutenir le duc d’York, vivement atta-

qué dans le voisinage de Malines par le corps de Pichegru.

L’armée hollandaise, sous les ordres
#
du prince d’Orange,

s’était également portée sur ce point après l’échec de Fleu-

rus (i). Une première attaque des Français fut repoussée;

mais la seconde obligea les alliés à gagner Anvers, où ils

rallièrent la garnison d’Ostende , sous les ordres du colonel

Vyse. C’est là que sir Arthur vit l’ennemi pour la première

fois (*).

Pendant ce temps, Jourdan atteignait les Autrichiens à la

montagne de Fer, près de Louvain, et leur faisait payer cher

la hardiesse qu’ils avaient eue de l’attendre. Les Autrichiens,

inquiets pour leurs communications, et voulant se rap-

(1) Le corps hollandais l'était retiré par Sombref et Nivelles sur la capitale de la Belgique;

de IA O avait poursuivi sa route vers la Hollande et Tait halte derrière le canal de Louvain, A

Malines, où 11 fut rejoint par le duc d’York.

(2) C'est A Anvers quo lord Hoirs quitta l'armée pour retourner en Angleterre.
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procher de Cologne et de Coblentz, repassèrent la Meuse

aux environs de Maestricht le 27 juillet, et laissèrent ainsi les

républicains maîtres de la campagne. Ces derniers commi-

rent alors une faute grave en restant pendant deux mois dans

l'inaction. Ils ne surent tirer aucun parti de leur victoire, et

poussèrent si Join l'oubli des principes, qu’au lieu d’écraser

successivement les deux masses alliées qui se retiraient par

des routes divergentes, ils séparèrent leurs forces et rejetè-

rent les généraux ennemis sur les lignes qu’ils voulaient

occuper. Ainsi le duc d’York put gagner la Meuse d'où il es-

pérait couvrir la Hollande, et le duc de Cobourg prendre

position sur le Rhin qui formait sa base d’opérations.

Jamais on ne vit tant d'erreurs accumulées dans une seule

campagne. L’évacuation de la Belgique, après la perte de la

bataille peu décisive de Fleuras, était un acte de faiblesse

insigne. Rien n'eût été pjus facile en effet que de réunir les

forces alliées aux environs de Bruxelles, et de profiter

ensuite de la faute énorme que fit le Comité de salut public

en obligeant Pichegru à prendre Ostende et Nieuport, et en

donnant à Jourdan l’ordre d’appuyer cette opération par

l’envoi d’un détachement de l’armée de Sambre-et-Meuse

sur Mons. Mais au lieu de mettre cette faute à profit, les

alliés en commirent une du même genre, en se retirant par

masses séparées vers le Wahl et le Rhin. Le bon sens indi-

quait cependant que le seul moyen d’empêcher les Français

d’envahir la Hollande et même de rester en Belgique,

c'était de réunir toutes les forces alliées sur la Meuse, opéra-

tion facile au mois de juin, possible encore après que le duc

d'York eut gagné Bréda.

Ce fut au commencement de septembre que les Anglo-

Hollandais quittèrent leur position d’Anvers et prirent le

chemin de la Hollande. Le 15, ils eurent un combat sérieux

à soutenir contre l’aile droite de l'armée du Nord, à Boxtel.

Les républicains s’étaient emparés, la veille, du village de
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ce nom, et occupaient une position menaçante. Le duc d’York

ordonna au général Abercromby de reprendre ce village avec

deux bataillons de la garde, quatre régiments de ligne, une bri-

gade d'artillerie et quelques escadrons. Le feu bien dirigé de

l’infanterie et les charges vigoureuses de la cavalerie française

mirent tout d’abord le désordre dans les rangs anglais. Sir

Arthur s’en aperçut et déploya fort à propos son régiment,

qui parvint à tenir l’ennemi en échec (i). Le village ne fut pas

repris; mais la retraite du moins put se faire en bon ordre

et sans pertes sensibles. C'est en souvenir de ce service et de

la bonne contenance du 33’’ régiment que le général Dundas,

officier de grand mérite et très-sévère sur la discipline, confia,

vers la tin de la retraite, à sir Arthur Welleslev le soin de

couvrir l’armée avec la brigade dont son régiment faisait

partie. Lejeune lieutenant-colonel exerça ce commandement

difficile avec une intelligence qui fut remarquée.

Après l’affaire de Boxtel, le duc d’York se porta sur la

Meuse et enleva le château de Crève-Cœur, qui commandait

les écluses de Bois-le-Duc. Il ne resta pas longtemps sur ce

fleuve sans y être attaqué. Vers la fin d’octobre, sa position

devint si mauvaise qu’il dut se résoudre à passer le Wahl. Ce

fut le dernier mouvement qu’il exécuta dans cette campagne.

Rappelé le 2 décembre, il remit le commandement au général

hanovrien comte Walmodon et s’embarqua pour l’Angleterre.

Il régnait alors en Hollande une forte agitation et beaucoup

de mécontentement contre le gouvernement. Un parti violent,

opposé au stadhouder, ne demandait qu’à voir réussir les

Français. Broda, Bois-le-Duc et généralement toutes les

forteresses de la rive gauche du Wahl, sans en excepter

Nimègue, que la proximité des forces alliées n’avait pu ga-

rantir, venaient de tomber au pouvoir de l’ennemi.

(1) MAXWELL, t. I, p. 17.
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Ces places, mal armées, dépourvues de troupes et de

munitions n’avaient, pour ainsi dire, présenté aucune ré-

sistance. Les autres ne semblaient pas disposées à tenir

plus longtemps : néanmoins, on se croyait sùr de pou-

voir arrêter les Français devant le Wahl. Mais les fortes

gelées qui survinrent permirent aux républicains de passer

ce fleuve sur la glace (i), et leur donnèrent l’espoir de ga-

gner Amsterdam sans difficulté sérieuse. Ainsi, dans le mo-

ment même où la campagne semblait devoir toucher à sa fin,

l’armée anglaise eut de nouveaux combats à soutenir entre le

Wahl et le Leck. Dans l'un de ces combats, livré autour

de Meteren, le colonel Wellesley trouva une nouvelle oc-

casion de se distinguer.

Le jour même où le Wahl fut franchi au-dessus de Ni-

mègue, les états de la province d’Utrechl envoyèrent leur

soumission au général Pichegru; en conséquence, l’armée

française entra sans opposition dans la capitale de cette

province, le 18 janvier. Amsterdam ayant suivi l’exemple

d’Utrecht fut occupé deux jours après au milieu des démons-

trations de la joie la plus vive.

A partir de ce moment, l’armée hollandaise, dont le

quartier général était à Gorcum, se trouvait complètement

tournée.

Le prince d’Orange voyant qu’il ne lui restait plus aucun

moyen d’employer utilement ses troupes, et comprenant d’ail-

leurs qu’il n’y avait rien à faire dans un pays qui accueillait

l’ennemi avec enthousiasme, se rendit à Schcvcningen et s’em-

barqua pour l’Angleterre.

Dans ces entrefaites, la position des troupes britanniques

était devenue intolérable, par suite de la recrudescence du froid

(I) Le 11 janvier 1795.
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et du manque absolu de matériel et de vivres. Les Hollan-

dais ne firent rien pour venir en aide à ces souffrances, et les

Allemands se montrèrent moins empressés encore. Les dé-

faites successives des alliés, la crainte de déplaire à la

France, et la sympathie qu’inspirait aux classes inférieures

les principes de la Révolution expliquent cet abandon, que

les historiens anglais ont flétri à juste titre.

Au milieu d’un froid presque sans exemple dans l’Europe

centrale, privée de ressources etvigoureusement poursuivie par

les troupes républicaines, l’armée de Walmodon passa leLeck,

au mois de janvier 1793, et gagna successivement Amers-

ford, Deventer, Coevorden, Sneppen et Emden, où elle se

rembarqua pour l’Angleterre, dès que la saison le permit.

Elle eut d’autant plus à souffrir dans cette course à travers

les neiges et les glaces, que les rivières et les inondations

n’opposaient aucune difficulté à la marche des troupes enne-

mies.

Le général Jomini et d’autres écrivains militaires ont

comparé cette longue et pénible retraite, sous le rapport des

privations et de l’intensité du froid, à la désastreuse cam-

pagne de Russie
(
1). Wellesley, qui à la tête de sa brigade

n'avait cessé de commander l’arrière-garde, se fit remarquer

par son sang-froid et par sa bravoure.

Les rares qualités qu’il montra dans cette circonstance,

dit le colonel Gunvood
(
2), furent considérées par sir James

Craig et par d’autres officiers de mérite comme un présage de

sa future célébrité.

Cette première campagne, si courte et si désastreuse

pour l'armée anglaise, ne laissa pas d’être fort utile à

(1) « Le froid fat plut rigoureux dans l’blw de 1794, en Hollande, que dans celui do 1812 en

Hostie. •Vie de Napoléon , par le général Jomlnl, t.lV, p. 74. D’après Allson, le thermomètre

Fahrenheit descendit plus d’une fols 4 20» au-dessous de léro.

(2) gurwoo», t. I,p, 2.
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Wellesley. A défaut d’exemples à suivre , il y trouva des

écueils à éviter. Jamais désastre ne fit mieux ressortir les

vices du système militaire de la Grande-Bretagne, les déplo-

rables effets de l’intervention d’un gouvernement qui, sans

aucune expérience de la guerre, avait la prétention de tracer

des plans de campagne et la faiblesse d’un commandement

divisé que ne soutenaient ni le talent de celui qui l’exerçait ni

la confiance du pouvoir dont il relevait. Avec des soldats

instruits et parfaitement équipés, d'une bravoure admirable

sur le champ de bataille, pleins de résignation dans la mau-

vaise fortune, le due d’York n’avait essuyé que des revers;

tandis que les généraux français, avec de jeunes conscrits

mal habillés, mal équipés, mais conduits par des chefs expé-

rimentés, avaient obtenu une série de victoires éclatantes.

Ces considérations agirent puissamment sur l’esprit de

Wellesley, qui fut ainsi amené à comprendre de bonne

heure la nécessité d’introduire certaines réformes dans l’or-

ganisation, le commandement et la discipline de l’armée

anglaise.

La fortune, qui semble se plaire aux rencontres bizarres,

a voulu que sir Arthur Wellesley fût témoin des revers de

l’armée britannique dans les lieux où vingt ans après il devait

la rendre victorieuse de la plus grande armée et du plus

grand capitaine des temps modernes ; elle a voulu aussi que

la même année Napoléon Bonaparte remportât son premier

succès à Toulon, et dans le voisinage de cette île où il devait

sentir un jour les douleurs de la proscription...

Étrange caprice du sort, qui fait naître en même temps et

débuter la même année les deux champions appelés à vider

la grande lutte du xvni* siècle, entre la révolution et la légi-

timité!

Déjà, en 1799, ces hommes prédestinés faillirent se ren-

contrer sur le vaste théâtre de l’Orient, où tous deux

jetèrent les bases de leur future renommée. Pendant quinze

Digitized by Google



— la-

minées la fortune prit soin de les éloigner, jusqu’à l’heure

fatale où devait s’accomplir, dans les champs de Waterloo,

la restauration de la paix européenne et de l’indépendance

des peuples!
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CHAPITRE II.

CAMPAGNE CONTRE TIPPOO-SAHIB.

1799 .
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CHAPITRE II,

Wellesley s'embarque pour les Indes occidentales. — Il rentre au port.

— Changement de destination. — Il part pour Calcutta. — Est désigné

pour faire partie d’une expédition contre Manille. — Reçoit contre-ordre.

— État de l’Inde à l'arrivée du comte de Mornington. — Vastes projets

de cet homme d'État. — Services que lui rend sir Arthur.— Licenciement

des troupes françaises du nizâm. — Traité d'alliance avec ce prince.

— Invasion du Mysore. — Combat de Sédaseer. — Bataille de Mnla-

velly. — Siège et prise de Séringapatam. — Arthur Wellesley est

nommé gouverneur de cette ville. — Partago des États du sultan. —
Sir Arthur est chargé d’administrer la partie de ces États réservée U

l’Angleterre. — Services qu’il rend dans cette position. — Expédition

contre Hoondiah Waugh. — Défaite et mort de ce chef. — Arthur

Wellesley va prendre a Trincomalêe le commandement d’un corps de

cinq mille hommes destiné h faire une attaque contre Batavia. — Ce

corps reçoit l’ordre de se rendre en Egypte. — Wellesley est remplacé

par le général Baird. — Il obtient le commandement en second de l’ex-

pédition. — La fièvre l’empêche de partir. — Il retourne à Séringapatam.

De retour en Angleterre, Wellesley ne tarda point à être

désigné pour de nouvelles expéditions. Son régiment partit

en octobre 1795 pour les Antilles, sous le pavillon de l’ami-

ral Christian
;
mais les vents d’équinoxe obligèrent la flotte à

regagner Portsmouth, après cinq semaines de navigation.

Ce fut une circonstance heureuse pour sir Arthur et pour
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l’Angleterre, car à peine rentrée, l’expédition reçut contre-

ordre; ce qui permit au gouvernement d’envoyer le 53' aux

Indes, où son chef se fit une réputation méritée de talent et

de bravoure. Sans ce vent d’équinoxe, le futur conquérant

de la Péninsule serait peut-être mort ignoré dans une île

de l’océan Atlantique, comme tant d'autres jeunes héros qui

versèrent leur sang pour la prospérité des marchands de

Londres...

Sir Arthur était malade au moment où le 33e
reçut l’ordre

de mettre à la voile (en avril 1796).

Il s’embarqua seul quelque temps après, et alla rejoindre

son régiment au cap de Bonne-Espérance, où il setait arrêté

pour prendre des vivres.

A peine arrivé à Calcutta (en février 1797), il fut désigné

pour une expédition que sir James Craig devait diriger contre

Manille. Mais des lettres arrivées d’Angleterre presque en même
temps firent renoncer à cette expédition. Ainsi le hasard ou de

singulières coïncidences mirent obstacle à toutes les combi-

naisons qui auraient, si elles avaient réussi, éloigné le jeune

Wellesley du théâtre où ses talents devaient se développer.

Une circonstance plus heureuse encore pour lui fut la nomi-

nation de son frère au gouvernement de l’Inde : cet illustre

homme d’Etat débarqua à Calcutta, trois mois après l'arrivée

de sir Arthur dans la même ville (î).

A cette époque, la colonie anglaise se trouvait en posses-

sion de vastes territoires et commençait à recueillir les avan-

tages d’un système de conquête habilement déguisé sous les

noms d’alliance et de protection. Les victoires étonnantes de

lord Clive et la défaite de Lally-Tollendal à Pondichéry (s)

avaient ruiné .complètement l’influence des Français dans

(11 Le 17 nul-

(2) la 1761

.
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l'Inde et rebuté les souverains indigènesdisposésàrcconnaitre

leur protectorat. Un seul continuait à se montrer ouverte-

ment favorable à la France, c’était Tippoo-Sahib, fils de

Haïder-Ali, le sultan usurpateur du Mysore (1).

Cornwallis s’était promis de ruiner la dangereuse autorité

de ce prince; mais ses instructions ne lui permettaient pas de

prendre l’offensive (s), et d’ailleurs ses troupes étaient insuffi-

santes pour soutenir la lutte, dans le cas assez probable où

Tippoo-Sahib ferait alliance avec ses voisins. Afin d’écarter

ce dernier obstacle, le gouverneur général, exploitant le carac-

tère jaloux et la politique mobile des princes indiens, parvintà

exciter contre le chefdu Mysore une partie des Mahrattes et le

soubah du Deccan. Il écarta ensuite l’autre difficulté, en enga-

geant ses nouveaux alliés à solliciter l’appui de l’Angleterre

dans une lutte quelle seule désirait, et dont les résultats ne

pouvaient être que funestes aux indigènes. C’est ainsi que par

une politique constamment artificieuse, la Grande-Bretagne

parvint à se rendre nécessaire à ceux mêmes qu’elle voulait

anéantir, et à faire considérer comme désintéressée, comme
généreuse même, une intervention qui devait peu à peu

absorber • toutes les nationalités de l’Inde.

Les premières opérations de Cornwallis furent loin detre

brillantes, car sans l’arrivée opportune de secours mahrattes,

son armée eût été détruite au cœur du Mysore, faute de vi-

(1) Railler- Ail s’étalt emparé du gouvernement du Mysore, avec l'appui de la France;

aon énergie et aea talents militaires l'avalent rendu redoutable a la colonie. Il mourut en
1783. Cinq ans après, Tippoo-Sahib, héritier de ses Étals et de ses haines furieuses contre les

Anglais, envoya une ambassade h Louis XVI pour lui donner l'assurance que ces marchands

de Londres seraient chassés de l'Inde si le roi consentait seulement i lui envoyer 8,000 sol-

dats européens et des oQicicrs pour commander les troupes mysorlenncs. Cette offre, a cause

des embarras où sc trouvait alors la France, demeura sans effet ; mais l'Angleterre en prit

occasion pour seconder le Nlaim, ou soubah du Deccan, et forcer TIppoo-éabib a signer dans

SCringapatam le traité de 1782, dont II aéra question plus loin.

(2) L'acte du Parlement du 19 mai 1784, qui créa une chambre de contrôle pour la direction

suprême des affaires politiques de l'Inde, proclama solennellement • qu’il était contraire a la

dignité et a l'Intérêt de la Grande-Bretagne de faire «le nouvelles conquêtes dans llndoustan,

« et qull était interdit à la coloule d'entreprendre de pareilles guerres. •

) Digitized by Google



— 22 —

vrcs cl de bêtes de trait. Au commencement de l’année sui-

vante (1792), une nouvelle expédition fut organisée, et mieux

conduite cette fois, elle eut pour résultat d'obliger le sultan

à signer dans sa capitale un traité qui le dépouillait de la

moitié de son empire. L'Angleterre y gagna quelques districts

importants, et du même coup elle affermit son autorité sur

les possessions du nizâm, ou soubah du Deccan (t). Depuis

35 ans, elle ne suivait pas d’autre politique : semer la di-

vision parmi les chefs indiens, faire solliciter son appui par

les uns pour écraser les autres, et profiter de la victoire pour

étendre ensuite sa suprématie sur les vainqueurs et les vain-

cus, ses alliés et ses ennemis : politique astucieuse, que le

succès, à défaut de la morale, justifiait complètement. Tantôt

elle protégeait les Musulmans contre les Indous, et tantôt les

Indous contre lesMusulmans.En 1799, nous la verrons défen-

dre les Mahrattes contre le musulman Tippoo, et en 1803,

sous le même gouverneur général , écraser les Mahrattes, au

nom du peschwah, représentant nominal du grand-mogol (a).

La France, qui avait tout intérêt à prévenir ce funeste

développement de la puissance anglaise, ne fit aucune tenta-

tive, après la perte de Pondichéry, pour rétablir dans l’Inde

son autorité compromise. Le cabinet de Versailles jusque-là

ne s’était signalé que par des fautes, et cependant ni les

hommes ni les occasions ne lui avaient manqué.

La Bourdonnais, après avoir pris Madras et déployé dans

l’ile Bourbon les ressources d’un vaste génie, fut rappelé

sans motif, enfermé trois ans dans la Bastille, puis déclaré

non coupable et renvoyé dans sa famille, où il mourut des

suites de sa captivité, pauvre et méconnu! Lally-Tollcndal,

l’héroïque défenseur de Pondichéry, homme intègre, ferme.

(1) Ces deux titres, niiAm et soubab.ont U même signification. Le soubahdar du Drccan

régnait sur la portion de territoire comprise entre la Wurda.la Ôodavérj et la kislna.

(2) Les Xabrattc» étalent Indous et les Xogols musulmans.
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loyal, mais entêté, pour des fautes qui tenaient principale-

ment à son inexpérience de la guerre de l’Inde, fut conduit

à l'échafaud comme un vil criminel, un bâillon sur la bouche!

Et Bussy, dont le courage et l’habileté avaient assuré à la

France la possession du Deccan, se vit placé sous les ordres

d’un chef incapable, et forcé d’abandonner sa précieuse con-

quête.

Dupleix lui-même, l’illustre Dupleix, qui avait eu à sa

disposition les trésors de l’Inde, rappelé, calomnié, insulté,

mourut dans la misère, au milieu de cette France qui devait

à son génie la possession d’un territoire de 55 millions

d'habitants !

Une si noire ingratitude, jointe à une si profonde incapa-

cité, devait nécessairement amener la ruine des comptoirs

français et provoquer le triomphe de la colonie anglaise, sou-

tenue par l’habile et ferme politique de la Grande-Bretagne.

Cependant à l’époque où le comte de Mornington, depuis

marquis de Wellesley
(
1), vint prendre la direction des affaires

orientales, de graves dangers menaçaient encore l’avenir de

la colonie.

Les finances et l’armée se trouvaient dans une situation

fâcheuse, et les souverains indigènes, les uns ouvertement,

les autres secrètement hostiles à l’Angleterre, tournaient avec

espoir leurs regards vers la France.

Le plus dangereux de tous était incontestablement le sul-

tan du Mysore. Quoique dépouillé d’une partie de ses États,

il continuait à se montrer l’ennemi fanatique de la Grande-

Bretagne. Dans une de ses lettres, il se permit de dire :

« Un Anglais, un chien et un porc sont trois frères de la

« même famille (s). » D’une activité sans égale, et dominé par

un besoin de réformes que rien ne pouvait calmer, ce prince

(1) Il obtint ce titre au moment de quitter l'Inde.

(2) Barchoc de Pknhoks, t. IT, p. 369.
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avaituneinstruction et une intelligence supérieures à celles des

autres chefs indiens. Moins remarquable, mais tout aussi or-

gueillcuxet aussi vindicatif quesonpère, il adopta pour devise :

« Plutôt vivre deux jours tigre que deux siècles agneau. »

Son armée régulière, la plus forte et la mieux disciplinée

de toutes celles qui avaient paru jusque-là en Orient, s’élevait

à 76,000 hommes, dont 6,000 de cavalerie et 30,000 d'in-

fanterie, organisés à l'européenne par des officiers fran-

çais (i).

Cette armée, qui pouvait d’un moment à l’autre être ren-

forcée par les troupes d'une puissance étrangère ou par la

coopération de Scindiah, était un danger permanent pour

l’Angleterre. Heureusement la colonie, dans cette situa-

tion difficile, eut à sa tête un homme capable de diriger les

plus vastes entreprises. Doué d’une activité prodigieuse,

d’une énergie sans pareille, d’une grande force de caractère

et d’une promptitude de résolution en rapport avec l’étendue

de ses connaissances, le comte de Mornington semblait

formé par la nature pour la direction des affaires orientales.

L’expérience a montré qu’en Europe il n’était pas supé-

rieur aux autres hommes d'Etat de son pays; mais, dans

l’indoustan, il les a tous éclipsés par la vigueur, l'élévation

et le succès de sa politique. 11 avait plus d’intelligence et

plus de probité que lord Clive, plus d’énergie et de résolu-

tion que Cornwallis, plus de tact cl de loyauté que Warren

Hastings. Sa présence, pendant plusieurs années, dans la

Chambre de Contrôle, sous l'habile direction de lord Mel-

ville, lui avait donné une connaissance si parfaite des inté-

rêts de la colonie, qu’à son entrée dans la carrière, il se

trouva tout préparé au rôle qu’il devait jouer. Ses premiers

jugements sur l’état des possessions anglaises en offrent la

(1] MAXWELL, t. |, p. 3).
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preuve. Il vit immédiatement que le pouvoir delà mère-patrie

dans l’Inde était entièrement fondé sur l’opinion qu’en avaient

les indigènes; que20ou 50,000 Européens, dispersésau milieu

de 100 millions d’Asiatiques, ne pouvaient se maintenir qu’en

fascinant les esprits; que ce pouvoir moral devait être soutenu

par une grande loyauté et une extrême vigueur, et que dès

lors le parti le plus sage serait presque toujours le plus au-

dacieux (i). C’est ce qui le décida à rompre en visière à la

politique indécise que l’Angleterre avait cherché à faire pré-

valoir jusqu'alors. Au lieu de suivre Cornwallis et John

Shore dans la recherche d’un équilibre impossible entre les

divers Etats de l’Inde (*), il résolut de continuer la politique

active de l’illustre comte de Plassey et de Warren Has-

tings. A l’exemple de ces grands hommes, il crut pouvoir

réaliser, pour le compte de l’Angleterre, ce qu’un Français

avait proposé, dans l’intérêt de sa patrie, un siècle aupara-

vant : idée féconde et sublime, que la cour de Versailles ap-

pela dédaigneusement le rêve de Duplcix ! Cette politique

conquérante d’ailleurs était si bien dans les nécessités de la

situation, que Cornwallis et John Shore se virent obligés d’y

recourir, malgré leur confiance dans le système de neutralité,

et que lord Minto, successeur du comte de Mornington,

après avoir essayé de suivre les anciens errements, dut

changer de système pendant les dernières années de son

administration (de 1810 à 1813).

Depuis, tous les gouverneurs qui ont obtenu des résultats

marquants, dans l’Inde, ont profité de cette leçon : témoin

lord Moira , lord Amherst , lord Aukland
,

et même lord

Ellenborough, dont l’administration a soulevé cependant de

nombreuses et justes critiques. Il n’en fallait pas moins un

O) ALISOJt, (• VII, p. 56 et 57.

(2) Cornwallis voulait fonder le repos de l'Inde sur rétablissement de deux ou trois grandes

puissances capables de se faire équilibre. C'est pourquoi II n’avalt pas voulu écraser Tippoo*
6ahlb, qui, dans sa pensée, devait faire contre-poids aux flahratlca.
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grand courage et un talent hors ligne pour oser, apres John

Shore, suivre les traces de Clive et de Ilastings. Le comte

de Mornington était peut-être alors le seul homme capable

de mener cette entreprise à bonne fin. « Par sa vigueur et

« sa résolution, dit Alison (i), par son courage moral, son

« habileté politique et son intelligence des choses militaires,

« il fut le premier homme d’État de son pays, même au

« temps de Pitt et de Fox. »

Un autre auteur français, M. Barchou de Penhoën, lui

rend la même justice : « A l’exception de Dupleix, dit-il,

« nul ne vit mieux ni de plus haut les affaires de l’Inde
(
4). »

11 marcha résolument dans la voie des innovations, et les

plus beaux succès ne tardèrent point à justifier son intelli-

gente audace. Tous les services furent régénérés, et la colonie

prit un aspect nouveau. Jamais, en si peu de temps, il ne

s’était manifesté un pareil changement dans l’administration,

dans la conduite des affaires politiques et dans les opérations

militaires.

Le comte de Mornington trouva la colonie chancelante
, il

la laissa consolidée; — il trouva le service public affaibli par la

corruption
,

il le laissa plein d’énergie ;
— il trouva le pouvoir

uniquement occupé de défendre ses possessions sur la côte,

il le laissa paisiblement assis sur le trône d’Aurungzebe
;
— il

trouva l’Inde disputée par trois influences et sur le point de

devenir indoue, musulmane ou française, et quand il retourna

en Europe, on ne se servait plus, pour désigner cette im-

mense contrée, que du nom seul d'Inde anglaise!

Cependant, pour être juste, il faut reconnaître que ces

prodigieux résultats n’eussent pas été obtenus dans l’espace

de cinq années sans l’utile concours de lord Melville, prési-

dent de la Chambre de contrôle, ensuite premier lord de

(1) ALUOD.t. VII, p. 17.

(2) Le même, T. V, p. 55.
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l’amirauté, et surtout sans les talents militaires de Lake et

de sir Arthur Wellesley. Ce dernier fut consulté par le gou-

verneur dans toutes les circonstances difficiles
, et nous

avons lieu de croire que ses avis, dictés par un jugement

calme et réfléchi, exercèrent une influence considérable. Le

comte de Mornington était d’ailleurs exempt de jalousie et

de morgue. Nul mieux que lui ne savait encourager et faire

valoir ceux qui servaient sous ses ordres
(
1). 11 laissait aux

généraux une grande latitude et les couvrait de sa responsa-

bilité, quand il était nécessaire de les soutenir. Ce fut un

grand bonheur pour Arthur Wellesley que de débuter sous

l’administration d’un tel homme ; et ce fut aussi un événe-

ment très-heureux pour la Grande-Bretagne que l'association

franche et intime de ces deux rares intelligences, qui con-

tribuèrent si efficacement à établir la suprématie qu’elle a

exercée, depuis cette époque, dans les contrées orientales.

Pendant que l’un cherchait à former des alliances politi-

ques et à rendre momentanément impossible la coalition des

Mysoriens et des Mahrattes, l’autre préparait en silence le

succès des opérations militaires.

Leur premier soin à tous deux fut d’arriver à la destruc-

tion des forces auxiliaires françaises d'Hyderabad (î) et de

rétablir l'influence de la Grande-Bretagne à la cour du

Nizâm.

Il était assez difficile d’atteindre ce but, après l’insuccès

des démarches de Cornwallis et de John Shorc, et quand le

nizâm était encore sous l’impression du dépit qu’il avait

éprouvé en voyant les Anglais l’abandonner dans sa guerre

contre les Mahrattes. Mais comme il se trouvait alors me-

(IJ BaRCIIOC DR PKMIORN, l- IV, |>. 493.

(2) Ces troupes avaient été formées par Raymond, officier français de l'armée de Bussy. \
l'époque où nous sommes arrivés, ce Raymond était mort, Aon armée se composait d’un

grand nombre d’aventuriers européens commandés par 124 républicains français. Quelques

auteurs évaluent la force de celte armée 4 20,000 hommes, d'autres a 14,0(10, d'autres 4 11,000.
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nacé par ces mêmes ennemis, par le sultan du Mysore et

par les Anglais, il se laissa persuader que ee serait diminuer

ses dangers d’un tiers que de se jeter dans les bras de la

Grande-Bretagne. C’est ainsi que le comte de Mornington

parvint à renouer les liens qui avaient existé entre le nizâm

et la colonie, dans la guerre de 1791. En vertu d’un traité

conclu le 1" septembre 1798, le soubah du Deccan consen-

tit à licencier les troupes auxiliaires françaises et à recevoir

en échange un corps de 6,000 Anglais (i). Par ce simple

article, l'influence des Français à la cour d’Hyderabad

fut renversée , et celle de l’Angleterre à jamais affer-

mie (t).

Les gouverneurs généraux ont depuis lors saisi toutes les

occasions pour conclure des traités analogues, et c’est ainsi

qu’a pris naissance le système subsidiaire dont Clive jeta les

premières bases, par la position de protectorat qu’il prit à

l'égard du nawab du Bengale. Ce système, à côté de chaque

prince protégé, met un corps de troupes anglaises qu’il doit

entretenir et un résident anglais qui exerce les fonctions d’un

véritable proconsul. Le souverain n’a plus que le prestige

du nom. Il exécute les ordres du gouverneur et par là même
en assume la responsabilité aux yeux de ses peuples. Les

profits sont pour la Grande-Bretagne, l’impopularité est

pour lui. C’est une sorte de paratonnerre sur lequel peut

tomber la foudre, sans que la Compagnie en soit at-

teinte!

Cependant les 14,000 cipayes,sous le commandement des

officiers français, ne voulurent point accéder au traité conclu

(1) Le* forces auxiliaires de la colonie mises A la disposition du nizâm, par l’ancien traité,

ne s’élevaient qu'à 2,000 hommes.

(2) Après la conquête du Mysore, les liens qui rattachaient le nlzlm A la colonie furent

encore resserrés par un traité d'alliance offensive et défensive, en vertu duquel la colonie

augmenta les forces auxiliaires d'Byderabad de deux régiments d lnfantcrle et d’un régiment

«le cavalerie*
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parle nizâm. Le comte de Mornington envoya pour les dis-

soudre les 6,000 hommes de forces auxiliaires qu’il devait

fournir à ce prince. Cette petite armée, sous les ordres du

colonel Kirkpatrik, atteignit Hyderabad le 10 octobre, se joi-

gnit à un corps de cavalerie du nizâm et se présenta le 22 de-

vant le camp des Français. Le plus grand désordre régnait

dans ce camp, où la veille une révolte militaire avait éclaté.

La voix des chefs était méconnue et leur autorité publique-

ment outragée. Aussi put-on opérer le désarmement sans

effusion de sang, et presque sans opposition. Les soldats

allèrent grossir les rangs des cipayes de l’armée coloniale,

et les officiers furent envoyés à Calcutta et de là en Angle-

terre, où on leur permit, quelque temps après, de rentrer

en France.

Assuré désormais de l’appui du nizâm, le gouverneur diri-

gea ses regards vers le Mysore, où la France avait un partisan

déclaré et l’Angleterre un ennemi redoutable dans la personne

de Tippoo-Sahib.

Ce prince setait appliqué avec un soin tout particulier à l'or-

ganisation de ses troupes, qu’il avait mises sur un bon pied,

grâce au concours intelligent de plusieurs officiers français.

Joignant à des dispositions naturelles pour le commande-

ment une très-grande activité et quelques connaissances mili-

taires, il s’était fait dans les guerres précédentes une juste

réputation de courage et d’habileté. Napoléon, qui avait conçu

de bonne heure le projet de ravir aux Anglais leurs pos-

sessions orientales, ne se fit pas faute d’entretenir les senti-

ments hostiles du sultan à l'égard de la compagnie des Indes.

A peine entré au Caire, il lui écrivit une lettre ainsi conçue :

« On vous a déjà instruit que j’étais arrivé sur les bords de

« la mer Rouge, à la tête d’une armée innombrable et invin-

« cible, plein du désir de vous affranchir du joug de fer de

« l’Angleterre Je désirerais que vous pussiez

« envoyer à Suez ou au Caire une personne intelligente et
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« revêtue de votre confiance, qui put s’aboucher avec moi. .

« . . . . Que le Tout-Puissant augmente votre grandeur et

« détruise vos ennemis. » (t).

Le projet de Bonaparte était de porter un corps de troupes

sur la côte de Malabar pour soutenir Tippoo-Sahib, et sou-

lever la puissante confédération des Malirattes qui, déjà, sous

l’administration de Warren Hastings, avait donné de sé-

rieuses inquiétudes à l’Angleterre (a).

Il n’y avait pas de temps à perdre. La présence d’un

ennemi acharné sur le trône du Mysore était un danger

permanent pour la colonie. L’un des hommes les plus

capables que l'Inde ait produits, sir John Munro, écrivit, le

7 juin 1798, au comte de Mornington: « Aussi longtemps

« que le pouvoir de Tippoo-Sahib existera, nous serons per-

« pétuellement en danger de perdre tout ce que nous

« avons. »

Les relations directes de ce chef avec Bonaparte et le direc-

toire (s) fournissaient d'ailleurs une occasion facile de lui

déclarer la guerre. Si le gouverneur général en avait eu les

moyens, il l’aurait attaqué sans plus attendre, mais l'état des

finances et celui de l'armée s’y opposaient absolument.

Les valeurs de la Compagnie avaient subi une dépréciation

énorme, et depuis Hastings on en était aux expédients pour

solder les troupes. L’effectif de l’armée coloniale était insuf-

fisant, et c’est à peine si l’on aurait pu réunir 14,000 hommes

pour envahir le Mysore. Les places frontières n’avaient

plus d’approvisionnements; l’armée manquait de munitions,

(1) Datée du Caire, 7 pluviôse an vil de la république (27 Janvier 1799).

(2) Ce plan, tout grandiose qu’il fut, avait des chances de succès et probablement aurait

réussi, n’était la Taule que commit le directoire en négligeant de «e rendre la Porte favorable,

et en provoquant au même instant une lutte terrible sur le conlioent européen par l’inva-

sion de la Suisse, du Piémont, de Rome cl de la Toscane.

(3) En Juin 1798, Il avait envoyé deux ambassadeurs â Plie de France pour proposer une
alliance offensive cl défensive avec la république et demander un supplément de troupes, en

vue d’une guerre avec l'Angleterre, guerre dont le sultan annonçait le prochain commence-
ment. Baichol de Pkmioex, t. IV, p. 334.
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était mal équipée et dépourvue de moyens de transport (t).

Dans une lettre confidentielle au gouverneur, le général

Craig disait : « II est incontestable que depuis quatre ans,

« en raison de ces deux choses, le manque de discipline

« et le manque de connaissances militaires, le sort de notre

« empire de l’Inde ne tient plus qu’à un fil aussi léger que

« possible. »

Le comte de Mornington, aidé des conseils de son frère,

mit tout en œuvre pour changer cette situation. Son génie

inventif créa des ressources financières imprévues; les places

fortes furent approvisionnées; on forma un corps de volon-

taires européens, qui exerça dans la suite une grande in-

fluence; on perfectionna l’organisation et l’équipement des

troupes; on réunit un train considérable pour le transport

du matériel et des bagages; enfin, au bout de six mois,

50,000 hommes en état de combattre se trouvèrent réunis

dans la présidence de Madras, et 6,000 sous les ordres du

général Stuart, à Bombay.

Sur ces entrefaites, le gouverneur général apprit par des

informations secrètes que Scindiah entretenait une corres-

pondance suivie avec Tippoo et les Français, et que la plu-

part des États mahrattes, travaillés dans le même sens, n’at-

tendaient qu’une occasion favorable pour se déclarer contre

l’Angleterre (î). Sachant que le pesehwali et Scindiah étaient

les rivaux naturels du sultan, Mornington essaya de les

engager dans sa cause ; mais les chefs mahrattes rejetèrent

obstinément ses propositions, et il ne réussit qu’à les empê-

cher de rien conclure avec Tippoo (s).

(1) Voir le» Dépêches du marquis de Welleeley, 1. 1, p. 101 et 102.

(2) Voir les lettres du comte de Mornlngtou au général Darrla, 23 février 1793, et aux direc-

teur», 22 avril de la même année.

(3) Scindiah, d'ailleurs, n 'était pas en mesure de soutenir Tlppoo-Sahlb. Ses meilleures

troupes, commandées par le général Perron, se trouvaient occupées dans l'Intérieur du logol,

où elles venaient de prendre Delhi et sa citadelle.

gcrwood, 1. 1. p. 8, dit que Mornington
,
après le licenciement des troupes françaises du
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C’était, au reste, pour le moment la seule chose essen-

tielle. À peine l’eut-il obtenue, qu'il écrivit au sultan du

Mysore pour lui demander compte de ses mesures hostiles,

et notamment de l’envoi d’ambassadeurs à l’ile de France.

Ne recevant aucune réponse, il voulut lui donner une

preuve de modération en proposant d’ouvrir une négociation

pour arranger les choses à l'amiable. Mais l'artificieux sultan

éluda cette proposition (i), ou plutôt chercha à traîner les

choses en longueur. 11 espérait obtenir des secours de la

France, et gagner en attendant le mois de mai, époque

de l'année où commence une inondation qui dure jus-

qu’à la fin de juillet. C’est ce débordement annuel qui fit

échouer la première campagne de Cornwallis. Le gouverneur

général se rappelait trop bien cette circonstance pour être la

dupe du sultan. Il reçut d’ailleurs à cette époque une nouvelle

qui donnait la véritable explication de la conduite de ce prince.

Dans le moment même où Tipoo-Sahib aurait dû répondre

catégoriquement aux propositions du gouverneur, il avait

envoyé à Paris le général Du Bue avec deux grands digni-

taires mysoriens, pour solliciter du gouvernement fran-

çais 10 à 15,000 hommes de troupes de ligne, et pour

obtenir en même temps l’envoi d'une force navale impo-

sante dans l'Inde (s). Cette ambassade et les tergiversations

du sultan engagèrent le comte de Mornington à commen-

cer les hostilité immédiatement
;

il avait d’ailleurs intérêt

à se hâter, car les préparatifs de l’armée coloniale touchaient

à leur fin, tandis que ceux de l’ennemi se poursuivaient

encore. D’un autre côté, les princes mahrattes ,
divisés entre

eux, consentaient à rester neutres, et Bonaparte, entravé par

nl/âm, conclut un traité de neutralité avec le pcscbwah, chef nominal de la confédération

inabratle.

(4) Voir la lettre de Tippooau gouverneur général, 9 février 1790 (DCpéchcs du margufe

de U'eltctley, 1. 1, p. 452).

(2) Ce» député» étalent parti» de Tfcnqucbar au commencement de février.
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le désastre d’Aboukir, se trouvait, pour le moment, dans la

nécessité de renoncer à ses projets sur l'Inde. C’étaient

évidemment toutes circonstances favorables à une levée de

boucliers immédiate.

La plupart des troupes coloniales avaient été réunies, dès

le mois de novembre 1798, au camp de Wallajahbad et dans

la présidence de Madras. Le colonel Wellesley, chargé du

commandement provisoire de ces troupes, s’était appliqué

avec le plus grand soin à améliorer leur discipline et leur

instruction. Aussi, quand le général Harris, au commence-

ment de février, vint se mettre à la tète de l’armée expédi-

tionnaire, fut-il fort étonné de voir les résultats obtenus

par sir Arthur en aussi peu de temps (i). Il en témoigna

hautement sa satisfaction dans une lettre qu’il adressa au

gouverneur général (ï).

C’est ainsi que le jeune colonel justifiait d’avance, par

des qualités solides et des services éminents, la préférence

dont il allait être l’objet en recevant un commandement su-

périeur à celui de son grade.

L’armée de Carnatique, réunie à Vellorc, comptait plus de

20,000 hommes, dont 4,300 Européens et 2,600 cavaliers (s).

Elle se mit en marche le il février; sept jours après, elle

fut rejointe à Killamungalum, par le contingent du nizâin,

estimé à 10,000 hommes, parmi lesquels se trouvaient

0,500 Anglais (*). Le général Harris, voulant placer à la tète

des forces alliées un homme de confiance, attacha le 33” régi-

(t) En trois mois.

(2) - J’éprouve une grande satisfaction en informant votre seigneurie que ta superbe tenue
et la parfaite discipline des troupes sous les ordres du colonel Wellrtley, leur font beaucoup
d honneur, ainsi qu'à lui Les dispositions liahlles et judicieuses qui ont été prises relativement
aux fournitures ouvriront un marché abondant et libre, et inspireront la confiance aux four*
nliseurs de toute espèce, ccs disposions ne sont pas moins honorables pour le colonel

Wellesley qu'avantageuses pour le service public. Cest donc à bon droit que Je lui marque
nu hsutc approbation • Général llarrls au gouverneur général, 2 février 1799.

(J) GuxHoon. t. I, p. 13 et 14.

(4) JUxwxli, t. |,p. 37.

4

Digitized by Google



— 34 —

ment de ligne à l'infanterie nizâme, et donna le comman-

dement supérieur au colonel Welleslev (i).

L’armée de l’Ouest ou de Bombay, forte de 6,400 hommes,

dont 1 ,600 Européens, sous les ordres du général Stuart,

devait partir de Cannanore le 21 février pour gagner

Sedaseer, position dominant tout le Mysore, et se réunir

ensuite à l'armce de Harris, sous les murs de Séringapatam.

Les opérations de ces deux armées étaient appuyées par

4,000 hommes du Carnatique méridional et 5,000 hommes

de Baramahl (s).

C’était la plus forte expédition qui, jusqu’à ce jour, eût

été entreprise dans l’Inde.

Harris fit son entrée dans le Mysore le 5 mars, 'et com-

mença scs opérations par l’attaque de quelques forts établis

sur la frontière.

Tippoo-Sahib ne s’attendait pas à une si prompte et si

vigoureuse agression.

Il aurait désiré quelques semaines encore pour achever

ses préparatifs et s’assurer l’appui de la France ou de

Scindiah
(
3).

Cependant, à l’époque où les hostilités commencèrent,

il avait réuni des moyens de défense considérables. La

ville de Séringapatam était fortement retranchée, et plus

de 50,000 hommes de bonnes troupes occupaient une

position centrale en avant de cette ville (*).

(1) Solon Mac Tartane, p. 7, la cour d’Hyderabad avait exprimé le déilr de voir le frère

du gouverneur prendre le commandement de tes troupes.

(2) La cavalerie de l'armée expéditionnaire se trouvait sous les ordres de Meer-Alum, mi-

nistre du Nixim.

(3) Sc india b, méconnaissant scs véritables Intérêts, au lieu de s'allier franchement au sultan,

dont la cause devait être la sienne, se leurra de vaines promesses Jusqu'au dernier moment.
On dit que sa bonne volonté fut paralysée par la rapidité des opérations des Anglais, ou plu-

tôt par l'appAt naturel A tous les Maltraites de chasser de l'Indoslan un prince de race mu-
sulmane. Quoi qu'il en soit, s'il y mit de la duplicité, Il le paya cher, car sa puissance fut

détruite par la défaite de Tippoo-Sablb.— Voir Petit de Baiio.ncouet, p. 469.

(4) Camp de Périapatnam.
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Sc voyant attaqué par deux colonnes séparées, Tippoo

chercha à rendre leur concentration impossible. L’idée était

bonne, mais l’exécution laissa beaucoup à désirer. Au lieu

d’écraser l’un des corps avec la masse totale de scs forces

et de marcher ensuite contre l’autre, il se porta avec

11,000 hommes (i) seulement au-devant de Stuart, qu’il

rencontra le G mars à Sedaseer, un peu au delà des frontières

de la présidence de Bombay.

La droite des troupes coloniales , forte de 2,000 hommes (î),

sous les ordres du colonel Montresor, se trouvait séparée

de la gauche par un épais fourré (deep-jungle), qui empêcha

Stuart de venir à son secours dans le premier moment

de l’attaque. Pendant cinq heures, elle résista seule aux

charges de l’infanterie mysorienne
;

puis elle fut relevée

par des troupes fraîches, qui obligèrent le sultan à battre

en retraite avec une perte de 1 ,500 hommes. L’armée de

Bombay n’eut que 143 blessés et tués
(
3).

A la suite de ce désastre, Tippoo-Sahib sc retira dans son

camp de Périapatnam, qu’il leva le il février pour aller ten-

ter le sort des armes à Mallavelly.

Sur ces entrefaites, l’armée de Harris s’avançait lentement

et péniblement, à cause de l’énorme bagage qu’elle traînait à

sa suite(«) et de la maladie que contractaient les bœufs en quit-

tant les côtes pour entrer dans l’intérieur du pays. Elle perdit

un grand nombre d’animaux de trait, et dut faire halte pres-

que tous les deux jours, pour rafraîchir les équipages et

remettre le convoi en ordre de marche.

(1) SHF.HKO, t. I, p. 21.

12; Guswood, t. I. p. 21.

(.3j D'après Maxwell, Stacrer cl Barchou de renlioCn-

(4) Un premier convoi marchait avec l'armée 3 II se composait de 200 éléphants chargés

d'argent cl de 10,000 bœufs chargés de riz. I n second convoi devait suivre quinze Jours après.

Malgré cela, on dut recourir â la secte des Brinjarrlft ou Lambadit,t\ ul fall sur uiiu grande

échelle le commerce des grains et crée des ressources où nul ne suppose qu'il en

existe-
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Déjà le 16 mars (1 1
jours après le passage de la frontière

mysorienne) « la perte de la poudre, des munitions et des

approvisionnements était assez considérable pour exciter

quelque alarme. » Heureusement Tippoo-Sahib
,
qui aurait

pu en manœuvrant avec habileté faire éprouver de grands

dommages à l’armée anglaise, se contenta de la harceler de

loin par des tirailleurs, ce qui' lui permit d’avancer vers

Séringapatam, sans courir de dangers.

Le 27, Harris rencontra les troupes du sultan à dix lieues

de la capitale, sur une rangée de hauteurs, au delà de la

petite ville de Mallavclly. 11 prit immédiatement ses me-

sures pour les attaquer.

Le colonel Wellesley commandait la division de gauche;

le général Floyd la cavalerie au centre, et le général Harris

l’aile droite. Le 25" dragons et un régiment de cavalerie

indigène tenaient en échec un corps de cavalerie mysorienne

établi sur la droite des Anglais (t).

Il fallut beaucoup de temps pour former la ligne de ba-

taille, à cause de l’épuisement des bœufs qui traînaient l’ar-

tillerie. Tippoo-Sahib profita de cette circonstance pour jeter

son infanterie sur la division de Wellesley, qu’un large inter-

valle séparait encore du centre. Au même instant, un corps

nombreux de cavalerie attaqua l’aile droite, commandée par

le général en chef. Sur l’un et l’autre point, les agresseurs

furent mis en déroute.

L’intention de Harris était d’attaquer par la droite ; Welles-

ley au contraire jugea d’après l’état des forces ennemies, qu’une

attaque par la gauche aurait plus de chances de succès. Il fit

part de cette remarque au général en chef ; et comme s’il eût

été certain de son approbation, il donna immédiatement à la

division qu’il commandait l’ordre de se porter en avant par

(I) Ginéul Harris : lettre dater SOrlngapalam.ô avril 1790.
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échelons. Ce corps, après plusieurs attaques, soutenues avec

une rare fermeté, dirigea un feu si meurtrier sur l’ennemi

qu’il l’obligea à battre en retraite. Floyd saisit fort à propos

ce moment pour décider la victoire par une charge vigou-

reuse. Ses dragons exterminèrent un grand nombre de My-

soriens, et poursuivirent pendant quelque temps leurs batail-

lons dispersés. Harris aurait pu tirer de cette victoire un

meilleur parti, si le déplorable état de ses équipages lui eut

permis de suivre promptement les traces du sultan.

L’armée battue se replia . sur Séringapatam , laissant

2.000 morts et blessés en arrière. Les pertes des Anglais ne

s’élevèrent qu’à 500 hommes (î).

Harris arriva le 5 avril devant la capitale du Mysore. Il

fut rejoint le 14 au soir par Stuart. Son armée comptait

alors 55,000 combattants, 100 pièces d’artillerie et plus de

120.000 hommes non combattants (s). Les difficultés du

siège étaient considérables : depuis le mois de juin jusqu’au

mois de décembre, il devenait même impossible d’aborder la

ville d’aucun côté
(
3).

La garnison était composée de 22,000 soldats d’élite et

les remparts défendus par 240 pièces de canon
(
4).

L’attaque fut dirigée sur l’angle nord-ouest de la place. La

direction de la Cavery, très-large sur ce point, mais guéable,

dans la saison où l’on se trouvait alors, permit d’embrasser

(lj Général Harris rdépfictaesdu 5 avril 1799. Gurwood, Detp., 1. 1, p. 513 (première édition),

Barciiou de Penboéo évalue le nombre de» Anglais lués cl blessés A 69, cl Maxwell â 72, dont

6 manquants. Il doit y avoir erreur dans ces chiffres.

(i D'après alison, t Vil, p. 63. la proportion de ces derniers élalt ordinairement dans les

armées asiatiques de quatre hommes pour un soldat combattant.

Barchou dkPknhokn, t. IV, p. 501, Le comte de Blornslierua et M. de Warren confirment ce

renseignement.

(3) Sole de Wellington, sur l'importance de Séringapatam, rédigée en 1801.

(4) Balrà's Lite, 1. 1, 199, 201.

Wellington, Detpachet, 1. 1, p.097.698(premlère édition). Il résulte des documents publiés

par le colonel Gurwood, t. I, p. 34 et 35, que le 4 mal, l'armée de Tippoo-Sahib était forte de
48-000 hommes, et celle de Harris, de 35,700, dont 27.000 nationaux. De la première, 22,000 seu-

lement prirent part au siège, et de la seconde, 20,000.
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concentriquement le saillant attaqué et d'enfiler la grande

courtine qui longeait le rivage.

Tippoo-Sahib avait établi en avant de la place une ligne de

défense composée de postes retranchés; le sommet de cette

ligne, dont la longueur totale était de 2 milles environ, se

trouvait appuyé à uu bas-fond boisé, voisin de la rivière, et

connu sous le nom de Pcttali du sultan. Ce bas-fond, qui for-

mait avec un village en ruines la clef de la position, entra-

vait les manœuvres de l’assiégeant; en conséquence, Wellesley

et le colonel Shaw reçurent l’ordre de diriger, dans la nuit du

5 au G, une attaque combinée sur ces deux postes. L’attaque

de Shaw réussit; l’autre échoua complètement.

On prétend que sirArthurtrompé par l’obscurité choisit mal

son point d’attaque; d’autres disent que les dispositions géné-

rales furent mauvaises, et que Harris seul doit être respon-

sable de l'échec; quoi qu’il en soit, les troupes de Wellesley,

accueillies par un feu terrible sur le sommet de la hauteur, se

replièrent en désordre. Douze grenadiers du 33° ayant perdu

leur chemin, tombèrent entre les mains des assiégés et furent

conduits devant le sultan, qui ordonna de les faire mourir en

leur enfonçant des clous dans le crâne. Wellesley reçut une

légère contusion au genou et peusa tomber lui-mème au pou-

voir de l’ennemi après avoir erré plusieurs heures dans les té-

nèbres à la recherche du camp. Son premier soin fut d’aller

rendre compte de sa mésaventure au général Harris, qui

attendait avec impatience de ses nouvelles. Le jeune colonel

parut un moment agité; mais celte émotion ne dut pas être

forte, car à peine le général se fût-il retiré dans un autre

compartiment de la tente, que sir Arthur s’accouda sur la

table et s’endormit profondément (î).

Harris reconnut probablement qu’il avait eu tort de faire

(1) Ce fait fut raconté à l'auteur de Twtlve ftart MiUtarr adventures. 1802-1814. 2 vol.

1829, par le lieutenant-colonel Mackcmle, ingénieur attaché à la division de Wellesley 4
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une attaque de cette importance la nuit et avec aussi peu de

monde, car le lendemain matin il ordonna une nouvelle ten-

tative avec des forces plus considérables. Wellesley attaqua

le centre formé par le Peltali
(
1), le colonel Wallace la droite,

et le colonel Jjhaw la gauche de la ligne. Un plein succès

couronna celte entreprise : tous les postes extérieurs furent

évacués, et la défense, à partir de ce moment, se concentra

dans la ville.

En tète de la volumineuse correspondance de Wellington se

trouve une lettre qui permet de supposer que sir Arthur eut

desdoutes sur l’attaque du 5, dont il aurait voulu faire changer

les dispositions. Cette lettre montre en même temps que le

jeune colonel avait acquis le droit de correspondre en termes

familiers avec le commandant en chef; elle est ainsi conçue;

Du camp, le 5 avril r799.

« Mon cher monsieur
,
je ne sais pas où vous désirez que

« le poste soit établi
; je vous serais bien reconnaissant

« si vous vouliez me faire la faveur de venir me trouver

« cet après-midi devant nos rangs, et de m’indiquer le lieu.

« En même temps, je donnerai à mes bataillons l’ordre de

« se tenir prêts.

« Je viens de jeter un coup d’œil sur le fourré (lope) et il

« me semble que si vous étiez en possession du bord de la

Sérlngapatara. On le trouve confirmé dan» uoo&'s, Life of Batnt, 1. 1, p. 393. (Cité par AllaonJ

.

Il parait au aurplua que Harris ne conserva aucune mauvaise Impression de cet événement,

puisqu’on lit dansson journal,a propos de l'insuccès de l'attaque de Wellesley .«Pas étonnant :

les attaques de nuit échouent souvent. «—Voir Gnawooo, l. I, p. 24.

(1) Hook prétend que le général Harris chargea Balrd de cette attaque. Il allait être obéi,

dit- II, quand se ravisant tout à coup. Il émit l'opinion «qu'il serait convenable do céder cet

honneur à Wellcsley. qui avait une revanche éprendre. Balrd, en vrai gentilhomme, descendit

de cheval et laissa partir son camarade.- Le colonel Gurwood toutefois rejette cette version et

la trouve plus qu'invraisemblable. Elle n'est confirmée en effet, ni par les lettres de Welling-

ton, ni par celles de Balrd cl de Harris.
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« rivière (ïtank of nullah), vous auriez la hauteur, par une

« conséquence nécessaire, cette dernière n’étant que la

« queue du premier. Toutefois, vous êtes le meilleur juge et

« je serai prêt. »

Mac Farlane (i) prétend que le général Harris ne jugea

pas à propos de changer son plan. Quoi qu’il en soit, l'atta-

que se fit comme nous l’avons décrite.

Dès que le sultan eut abandonné ses postes extérieurs,

les travaux avancèrent rapidement.

Le colonel Wellesley fut nommé directeur des tranchées.

En cette qualité, il repoussa plusieurs sorties vigoureuses

de l’infanterie et de la cavalerie mysorienne.

Dans la journée du 12, les premières batteries ouvrirent

le feu contre la place, mais elles ne produisirent qu’un mé-

diocre effet, à cause de l’éloignement des pièees. On n’avait

aucun doute cependant sur le succès final, quand le 20, Tip-

poo-Sahib essaya d’entamer une négociation avec le général

Harris, qui répondit à cette ouverture le 22, par l'envoi d'un

projet de traité.

Le sultan, après six jours de réflexion, demanda un

échange d’ambassadeurs pour négocier; mais Harris voyant

que Tippoo ne cherchait qu’à gagner du temps par cette

proposition , n’y donna aucune suite , et reprit le siège avec

une nouvelle vigueur.

Le 30 avril, les batteries de brèche ouvrirent le feu sur un

des bastions de la place : la courtine à droite de ce bastion

était déjà en partie rasée. Le 2 mai, un vaste magasin con-

tenant de la poudre et des fusées fit explosion et causa de

grands dommages à la défense. Le surlendemain, on réunit,

dans les tranchées, 2,500 soldats européens et 1,800 indi-

gènes pour donner l’assaut.

(!) Pjjc 8.
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Le général Baird, chargé de la conduite de ces troupes,

choisit l’instant de la plus grande chaleur, pendant laquelle

les Asiatiques ont l’habitude de se livrer au repos. A une

heure de relevée, il se présenta devant ses soldats et leur

dit avec sa simplicité ordinaire : « Mes braves compagnons,

« suivez-moi, et montrez-vous dignes du nom de soldats

« anglais (1)... » Puis, l’épée à la main, il sortit le premier

des tranchées et se dirigea vers la brèche. L’ennemi cepen-

dant avait été prévenu et se trouvait à son poste
;

il dirigea

un feu très-vif sur les assaillants; mais la marche des colon-

nes n’en fut guère ralentie; avec l’homme qui était à leur

tête, il n’y avait pas d'hésitation à craindre. Le passage du

lit rocailleux de la rivière, du glacis et du fossé, et l’ascen-

sion des brèches de la fausse braie et du rempart capital se

firent, dit le général Harris, « de la manière la plus bril-

lante » (in the most gallant manner) (s).

Les assiégés se défendirent avec la plus grande énergie;

le sultan lui-même se plaça derrière une traverse voisine de

la brèche, où il fit le coup de feu comme un simple tirail-

leur.

Quand les troupes assaillantes arrivèrent au sommet de

la rampe, un obstacle imprévu les obligea de s’arrêter tout

court. C’était un large fossé rempli d’eau qui séparait les

remparts des murs de la ville. Déjà Baird songeait à se reti-

rer, quand il avisa près de la brèche un échafaudage ayant

servi à la réparation du mur (s).

Enlever cet échafaudage, le mettre en travers du fossé et

le franchir, fut l’affaire d’un instant.

Aussitôt que les assaillants eurent réuni toutes leurs

(I) Alisok, I. VII, p. 63, d'après Batrd’s Lift.

(3) Barris* lord Hornlnglon, 7 mai 1799.

(3) C’est la version de Hook et de Maxwell. Shcrer dit que Baird profita «Tune «trotte ban«tc

de terre, laissée dans lo fosse pour le passage des ouvriers.
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forces de l’autre côté, ils se formèrent sur deux colonnes et

pénétrèrent dans la ville, où les Asiatiques continuaient à se

défendre avec la plus grande énergie. Un combat sanglant

fut livré autour de la mosquée, toute remplie de musulmans

fanatiques, qui s’y étaient retirés comme dans une enceinte

inexpugnable.

Le gros des troupes cependant avait assailli le palais du

sultan dont elles allaient s’emparer, quand Baird, pour évi-

ter des pertes inutiles, donna l'ordre de cesser le feu et

envoya le major Allan sommer les défenseurs de se rendre.

Ils hésitèrent un montent, ne sachant pas ce qu’était de-

venu le chef de l’État; mais quand un des serviteurs de ce

prince eut annoncé qu’il l’avait vu tomber mort à l’entrée

de la ville, les portes du palais s’ouvrirent incontinent.

On trouva dans l’une des salles les deux jeunes fils de

Tippoo-Sahib, que le général Baird accueillit avec bonté,

malgré la colère qu'il ressentit en apprenant dans ce mo-

ment même la cruauté de leur père à l’égard des douze

prisonniers anglais.

Le château pris, on alla immédiatement à la recherche

du sultan, que l’on découvrit parmi les cadavres amoncelés

devant l’une des portes de la ville. 11 avait les yeux ouverts,

et la fureur du combat avait laissé une telle vie empreinte

dans ses traits, que, sous le voile de sang qui les couvrait,

il paraissait vivant encore. Pendant quelques instants, on

y fut trompé (t).

Tippoo-Sahib était mort dignement, les armes à la main,

au milieu de ses soldats et sur le seuil de son palais. On
raconte que, descendu dans le fossé pendant l’assaut, il

combattit avec une rage telle, qu’une de ses anciennes bles-

sures à la jaml)e se rouvrit, et que ne pouvant plus se sou-

(1) XlVlU BATMOnO. |>. S».
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tenir, il avait demandé un cheval pour continuer la lutte. Ce

fut seulement quand la plupart des siens curent péri ou battu

en retraite, qu'il songea à rentrer dans la place. Mais entre

la première et la seconde enceinte, une halle l’atteignit au

côté droit. Un détachement anglais occupait déjà l’issue in-

térieure du passage où se ruaient une foule de fuyards; pris

dans cette cohue, qu’il cherche en vain à percer, et que le

feu du dedans refoule sur le feu du dehors, Tippoo revoit

une seconde blessure; son cheval, atteint en même temps, se

cabre et se renverse sur lui. Relevé par quelques serviteurs

tidèles qui le placent sur un palanquin
,

il est renversé de

nouveau par les ondulations de la foule et, cette fois, de-

meure sous les pieds des vivants et les débris des morts.

Ce fut là que deux soldats anglais l'aperçurent. Tenté par la

richesse de son baudrier, l’un d’eux veut s’approprier ce bu-

tin; le mourant fait un dernier effort, se relève à demi, et

porte au soldat un coup de sabre qui le blesse au genou;

l’agresseur furieux, appuie son mousquet sur la tempe du

sultan et lui fait sauter la cervelle (i)....

Ainsi tomba le rival le plus à craindre et l’ennemi le plus

acharné de la domination anglaise dans l’Inde (s).

Quand la place se rendit, le général Harris était sur le

point de manquer de vivres. 11 lui en restait à peine pour

aller jusqu’au 6, et un convoi annoncé depuis longtemps

déjà n’était attendu que le 15 (s).

(1) Voir le récil du major AUan lui-même, donné parle colonel Bcalsoti dans scs WarraHt*
of thc operations of te armjr under lieutenant générât Harris and of the siégé of Seringa-

patam.

(2) Le siège, terminé par ce fait glorieux, coûta aux alliés, d'après les rapports officiels,

322 morts et 1,067 blessés J22 hommes étaieut manquants). Ou évalue k 8.000 hommes les

pertes des assiégés.

(3) BsRCUOtl DK Pt NIIOEN, t. IV, p. 367.

alcolm raconte qu'axant salué, le Jour de l'assaut, le vieux général Harris du litre de
vainqueur de Perlogapatam. celul-cl répondit : • Ce n’est pas le moment de faire des compli-
ments, nous avons un sérieux ouvrage sur les bras. Ne voyez-vous pas que cette sentinelle

anglaise, de faction devant ma lente, est si falb'e par manque de nourriture qu'un clpaye
pourrait la renverser. Nous devons prendre le fort ou périr dans Itutreprlse. a
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Si le général en chef avait donné l’assaut pendant la nuit

(comme pour le Pctlah du sultan), ou si Tippoo-Sahib, au

lieu de faire le coup de feu, avait agi en véritable général,

il est probable que l'expédition n’aurait pas réussi. Mais

fort heureusement pour Harris, l’esprit du sultan était à

cette époque sujet à d’étranges dérangements. L’auteur de

YAsialic register prétend même que ses facultés mentales

étaient complètement annihilées, et M. Barchou de Penhoën

constate (i), à l’appui de cette version, que, dans la dernière pé-

riode du siège, Tippoo consulta fréquemment les astrologues,

et buvait de l’eau dans un vase de marbre noir pour conjurer

l’adversité.

On trouva dans les archives du sultan des preuves mani-

festes de sa trahison. 11 avait écrit à la république française :

« Si vous voulez m’aider, sous peu il n’y aura plus un An-

te glais dans l’Inde.... Les ressorts que je fais agir met-

« tront en mouvement tout le pays. »

On découvrit également les procès-verbaux d’un club

républicain fondé à Séringapatam par quelques démocrates

français, à la tête desquels se trouvait un ancien corsaire,

du nom de Repaud.

En face du palais du plus grand despote de l’Orient,

on avait juré haine à tous les souverains, le citoyen Tippoo

excepté, et le bonnet rouge avait été élevé sur une perche,

dans une ville asiatique habitée par des esclaves (s)!

La possession de Séringapatam assurait à la colonie un

excellent point d’appui, en cas d’expédition dans le Malabar

et le Cannara.

On trouva dans cette place tous les trésors et toutes les

ressources militaires du sultan : un arsenal et une fonderie,

U)T.TI,p>|CSST.
(I) Voir wood : Review , oriplrt, propre tt and remit of thelate décisive war in Mysore ;

Umdop, 1800-
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451 canons en bronze, 478 en fer (i), 520,000 livres de

poudre, 424,000 boulets, etc.

M. Gordon estime la valeur de l’argent, des bijoux, des

objets de luxe, des éléphants, des chevaux et des chameaux,

pris dans la capitale du Mysore, à 45,580,550 pagodes

(star pagodas); et cependant d’immenses richesses avaient

été livrées au pillage. Longtemps après le siège, dit

Price, on voyait encore des soldats vendre dans les bazars,

pour une bouteille d’eau de vie, les perles les plus pré-

cieuses.

La nouvelle de cette conquête arriva en Angleterre pres-

qu’en même temps que celle de la levée du siège de Saint-

Jean d'Acre.

Toutes les craintes que l’expédition d’Égypte avait fait

naître s’évanouirent donc à la fois. L’empire de l’Inde était

assuré par la soumission complète du Deccan et du Mysore,

et la colonie se trouvait désormais en position d'étendre son

influence sur tous les autres états de la Péninsule.

Le lendemain de l’assaut de Séringapatam , sir Arthur

Wellesley fut nommé par le général Harris gouverneur de la

place, choix convenable sous tous les rapports, mais dont le

général Baird eut le droit de se plaindre, lui qui avait tant

contribuéau succès de l’entreprise (s), et qui s'était déjà réjoui

à l'idée de commander dans la ville où le général Matthews

avait été empoisonné par ordre du sultan, où lui-même

avait été retenu trois années , sous la menace d’un sort

pareil.

{Il Alison prétend que dans ccs nombres notaient pas comprises 287 bouches â feu, en bat*

tcrle sur les remparts.

(2) Hook attribue la nomination de Wellesley au désir de faire un acte agréable au gou-

verneur. Il est certain que Baird se plaignit de celle nomination comme II s'étall plaint de

ce qu'on eût donné a sir Arthur le commandement des troupes du nlzim. Mais II relira dans

la suite sa lettre, et exprima scs regrets de l'avoir écrite.—Voir Gcawoo» 1. 1, p. 30 Au sur-

plus, c'est S la demande même de Baird que Wellesley, en qualité de plus ancien colonel,

avait pris le commandement de la place, dans la matinée du 3. — Voir Guru OOP, 1.
1, p. 30-
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Les amis de Baird ne laissèrent pas d'insinuer que la

nomination du colonel Wellesley était l’œuvre du gouver-

neur général; mais dès que celui-ci fut informé des propos

qui se tenaient, il écrivit au général Harris (le 7 juillet 1799) :

« Vous savez si je vous ai jamais recommandé mon
« frère, et si ce serait m’obliger que de lui donner des

« fonctions au détriment du service public!... Mon opi-

« nion, ou plutôt la connaissance et l’expérience que j’ai de

« sa discrétion, de son jugement, de son caractère et de son

« intégrité sont tels, que si vous ne l’aviez pas établi à Sé-

« ringapatam, je l'aurais fait de mon autorité, parce que je

« le crois, sous tous les rapports, le plus apte à ce service. »

Le résultat a pleinement confirmé celte opinion et justifié

le choix intelligent de Harris.

A peine nommé, le colonel Wellesley déploya une énergie et

une fermeté extraordinaires pour mettre un terme au pillage

et rétablir l’ordre. Le 5 à midi et demi, il écrivit au général

Harris : « Je désire que vous envoyiez ici le prévôt et le

« mettiez sous mes ordres. Jusqu'à ce qu’on ait pendu quel-

« ques-uns des pillards, il est inutile de songer à arrêter le

« pillage. » Le 6, il fit le rapport suivant : « Le pillage est

« fini; les feux sont tous éteints et les habitants sont rentrés

« chez eux. Je m’occupe maintenant à ensevelir les morts. »

Grâce à cette énergie et aux efforts intelligents du jeune

colonel pour ramener le calme et la sécurité, les fuyards ren-

trèrent en ville, et les affaires reprirent leur cours habituel.

Trois jours après l’assaut, les boutiques et les bazars étaient

ouverts et fréquentés comme aux époques les plus floris-

santes de la dynastie mysoricnne.

Wellesley fit enterrer Tippoo-Sahib à côté de son père

Haïder-Ali, avec les honneurs dus à un souverain et à un
brave soldat. L’Angleterre assura un sort magnifique aux

membres de sa famille et aux principaux fonctionnaires qui

l’avaient servi ; elle récompensa la fidélité du nizâm et du
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pesehwah par (Ipsarcroissementsdc territoire, puis elle rétablit

sur le trône du Mysore l’héritier des radjahs dépossédés par

Haïder-Ali (i).

La cour des direeteurs fit distribuer une partie des trésors

nouvellement aequis aux principaux agents dont elle voulait

récompenser le zèle. Ace titre, une somme de 100,000 livres

sterlings fut offerte à lord Mornington, qui la refusa tant

en son nom qu’au nom de sa famille, dans une lettre qui lui

fera éternellement honneur (a).

L’héritier des radjahs, affranchi par l'Angleterre de la con-

dition misérable où Tippoo-Sahib l’avait réduit avec tous les

siens, transféra le siège de son gouvernement dans la vieille

cité de Mysore.

Il convenait, sous tous les rapports, à la colonie de placer

sur le troue de ses ancêtres ce jeune prince encore enfant, et

de rehausser, par le prestige de l’autorité légitime, le pouvoir

réel et solide quelle exerçait sur scs États. Le véritable chef

de Mysore était le colonel Wellesley, nommé par le comte de

Mornington gouverneur de la partie des états du sultan que

la Grande-Bretagne s’était réservée dans le partage (3).

L’attention de Wellesley se porta tout d’abord sur les

(1) L'Angleterre, qui s'était engagée a partager le» État» du sultan avec ses alliés, en raison

de l'appui qu’elle en avait reçu, offrit une portion de territoire au pescbwali, mais â des con-
ditions que celui-ci, Influencé alors par Sclndlah, crut devoir rejeter. Celte portion fut en
conséquence répartie entre la colonie et le uUim. II est probable que c’est afin de ne pas

augmenter trop la part de ce dernier, cl pour rester Adèle au principe dlvtde et impera que
le gouverneur général constitua en Etat Indépendant une fraction Importante de l'empire

de Tlppoo-Sshlb. L’Angleterre obtenait ainsi la part du lion : elle garda pour elle les districts

de Colmbatour cl de Oaraporam. les forteresses dominant les passages des montagnes qui

séparent le Carnatique du Mysore, Plie et la forteresse de *érlng»patam ; et d'un autre côté,

elle mit tant d’entraves a l’autorité du nouveau radjah, enfant de cinq â six ans, qu’elle put
se regarder comme maîtresse absolue de scs États.

(2) Lord Wellesley a Henri Dundas, 29 avril 1800. Detp., t. Il, p. 262,203.

(3) En même temps que Wellesley reçut sa nomination, le général Harris dut retourner a la

présidence; cette nomination fut officiellement annoncée le 11 septembre : elle donnait a

sir Arthur, outre le commandement des troupes, une grande auiorité sur les affaires civiles.

L'extrait suivant d’une lettre, écrite le 5 décembre 1804. par le major Wllks (résident du
Mysore

J
au gouverneur de rort-*alnt -George, montre de quelle manière Wellesley s’acquitta

de ses devoirs The cordial and cdlcient support affordered by the bon : major-general Wcl-
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moyens de pacifier et de défendre le nouveau territoire. « Il

« est impossible, écrivit-il à lord Clive (i), d’obtenir ces résul-

« lats avec le système de faibles garnisons éparses, d'après

« lequel nous avons procédé-jusqu’à présent ; ce système doit

« être changé. Ni le nouveau territoire ni l'ancien ne peuvent

« être tenus en respect par des troupes dispersées dans des

« forts qu’elles ne sauraient abandonner sans danger. Le

« système que je recommanderais consisterait à ne mettre de

« garnisons que dans les postes qui nous sont indispensables,

« et à garder toujours en campagne deux ou trois régiments

« européens, toute la cavalerie et un corps d’infanterie indi-

ce gène aussi considérable que possible. »

Wellesley, en cherchant à faire prévaloir cette opinion,

montra dès lors qu'il avait des idées plus justes sur l’occupa-

tion militaire des Indes, que n’en eurent la plupart des chefs

qui le précédèrent. Mais ce qu’on doit admirer surtout en lui,

c'est la facilité avec laquelle il se mit à la hauteur des fonc-

tions administratives et politiques dont le gouverneur l’avait

chargé.

La volumineuse correspondance qu’il a laissée prouve que

les intérêts locaux et les moindres détails du gouvernement

civil occupaient son attention à l’égal des choses militaires,

et qu’il avait une aptitude aussi remarquable pour les unes

que pour les autres. Le pouvoir discrétionnaire dont il fut

investi lui donna le moyen d’acquérir promptement une ex-

périence qui développa et mûrit ses dispositions naturelles

pour l’organisation civile et le commandement militaire. Son

esprit ferme et conciliant, sa justice, sa bonté, son respect

pour les usages établis et les objets consacrés par le culte

u lesley to tbe govcrnmcnt of Mysore, on ail occasion», even durlng bis absence, bas nol
• only prcvenlcd fnconvcnicnce bul has perhaps l»ce» essentiel lo Utc prospcrlly uf llie

• counlry. »

(1) Gouverneur de ladras.
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musulman , lui attirèrent l’estime et la confiance des popu-

lations.

Le fait suivant montre dans quel esprit les affaires du gou-

vernement étaient conduites. Wcllesley avait établi sa rési-

dence dans le palais de Dowlat, sur l'un des murs duquel se

trouvaient peints différents épisodes de la défaite du colonel

Baily. Quoique ces peintures lui rappelassent à la fois un

cruel échec essuyé par les armées britanniques et les tortures

horribles que le sultan avait infligées à de braves officiers,

faits prisonniers dans cette circonstance, il voulut qu’on les

respectât, et il fit même réparer l’une d'elles à ses frais (i).

Le gouverneur général témoigna hautement sa satisfaction

pour cette politique généreuse et libérale. Dans une de ses

lettres, datée du G juin 1800, il écrivit à sir Arthur : « Votre

« conduite dans le Mysore a assuré votre position et votre

« avancement pour le reste de votre vie. »

Ce fut en qualité de gouverneur et de commandant en chef

de l’armée d’occupation que Wellesley réprima avec tant de

succès une révolte suscitée par d’Hoondiah Waugli. Cet avan-

turier mahratte, enchaîné par Tippoo-Sahib, pour actes de

brigandage exercés dans le Mysore, avait été relâché, ainsi que

les autres prisonniers, après l’assaut de Seringapatam. Actif

et remuant
, comme tous les chefs de parti

,
il se trouva bien-

tôt à la tête d'une de ces armées nomades qui, dans l’Inde,

parviennent quelquefois à renverser les plus grands États. Le

noyau de cette horde se composait des restes dispersés de

l’armée de Tippoo et des soldats licenciés de toutes les ar-

(I) Maxwell, t.l,p. 92.

S
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mées indigènes, que la colonie avait refusé de maintenir

dans les États nouvellement soumis.

Après avoir pillé la riche province de Bednore, d'Hoondiah

avait été battu, en plusieurs rencontres, par les colonels Ste-

venson etDalrymplc, et forcé, en dernier lieu, de se réfugier

dans un État de la confédération mahratte, où les Anglais

n’avaient pas le droit de le suivre. Mais à peine eut-il mis

le pied sur ce territoire neutre
,
qu’un détachement de l’ar-

mée du peschwah se jeta sur son camp et le mit en déroute.

L’année suivante, d’Hoondiah recruta de nouveaux aventu-

riers, s’empara de quelques forteresses et arbora hautement

le drapeau de la révolte. Déjà plus de 40,000 Brinjarries

,

attirés par l’appât du butin, s’étaient déclarés pour lui. Cet

exemple pouvait devenir contagieux, dans un pays où il est

toujours facile de provoquer des soulèvements. Wellesley de-

manda en conséquence (le 29 mai), à son frère, l’autorisation

de poursuivre d'Hoondiah avec des forces considérables, jus-

que sur le territoire mahratte.

Le comte de Mornington ayant accepté cette proposition

,

toutes les troupes disponibles du Mysore furent réunies sur

le Toombudra. Il fallut assez de temps pour mettre ces

troupes en état de franchir la rivière et de commencer les

hostilités , car ce n’était pas une opération facile que d’at-

teindre et de débusquer de leurs fortes positions des bandes

si nombreuses de pillards , ne reculant devant aucun

obstacle, ayant une connaissance parfaite du pays, se dé-

plaçant avec une extrême rapidité et faisant usage de tous

les moyens que les droits de la guerre interdisent aux ar-

mées des peuples civilisés. Au moment de commencer cette

opération avec des chances si peu assurées , tant de fatigues

et de misères en perspective, un Indien vint offrir à Welles-

ley de terminer la guerre par un coup de poignard. Il rejeta

noblement cette offre. « Promettre, » dit-il par une procla-

mation, «une récompense publique, pour la tête d’un homme,
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« ou conclure un engagement secret pour s’en défaire, sont

« deux choses différentes : un officier, à la tête d’un corps de

« troupes, peut, à mon sens, faire l’une de ces choses, mais

« il doit s’abstenir de l’autre
(
1 ). »

Cependant d’Hoondiah marchait rapidement dans la voie

où Uaïder-Ali avait trouvé le pouvoir et la fortune. Ses adhé-

rents augmentaient chaque jour, et un succès récent (s), ob-

tenu sur un corps de cavalerie mahratte, avait exalté le moral

de son armée à un point extraordinaire. 11 s'appelait le roi du

monde et se croyait assez puissant pour chasser les Anglais

de l'Inde.

Mais Wellesley , avec un corps d’infanterie légère, deux

régiments de dragons anglais et deux régiments de dragons

indigènes, allaitarrèter dans son essor cette insolente majesté.

11 quitta les bords de la Toombudra, le 26 juin, et, le lende-

main, enleva le fort de Bednore, dont la garnison, estimée

à 600 hommes, fut presque tout entière passée au fil de

lepée (s) ;
Hoondgul

(
4), Dummul (

5
)
et autres points fortifiés

furent pris de la même manière.

Chemin faisant, l'armée anglaise rallia quelques petits

corps mahrattes qui avaient eu cruellement à souffrir de la

conduite des brigands. L'armée de d’Hoondiah, au contraire,

s’affaiblit tous les jours par l’effet de la désertion et des fa-

tigues. Quoique poursuivie dans trois directions différentes,

par la colonne du général en chef, par celle du colonel Steven-

son et par celle du colonel Bowser, elle n’avait pas encore

pu être atteinte.

Wellesley, cependant, marchait avec une rapidité extrême,

(1) Au lieutenant colonel Close : 8 Juillet 1SOO. Lettre écrite du camp situé sur la rire

droite de la Werdab.

(2) Ce succès araltété remporté le 30 juin 1600 sur Goklati, chef mah rail c, qui perdit la

rie dans le combat,

(3) Lettre du 28 Juin au lieutenant-colonel Close.

(4) Prise le 14 Juillet.

(5) Prise le 26 Juillet.
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et dont on n’avait pas eu d’exemple jusque-là dans l'Inde.

Ses troupes faisaient souvent 25 à 50 milles par jour, sous

un soleil brûlant et dans une contrée de plaines arides et sa-

blonneuses. Mais l’ennemi se retirait avec non moins d’agilité

à son approche, et semblait vouloir traîner la guerre en lon-

gueur. Pour éviter les effets de cette dangereuse tactique, sir

Arthur chercha à surprendre d’Hoondiah, en profitant de

toutes les ressources du terrain.

Le29 juillet, on l’informa que la principaledivisiondel’enne-

mi était à Manowly
,
petit fort sur la Malpoorba. Il se porta aus-

sitôt de ce côté avec sa cavalerie et, le lendemain 30, se jeta

à ('improviste sur les brigands, qu’il culbuta dans la rivière.

Il y avait là 5,000 hommes environ (î), commandés par un

des lieutenants de d’Hoondiah. Un éléphant
,

plusieurs

chameaux, des femmes et des enfants tombèrent entre les

mains du vainqueur. Les canons seuls échappèrent, à cause

de la précaution qu’on avait eue de les envoyer à temps sur

la rive gauche; mais, le lendemain matin, Welleslcy donna

à quelques soldats anglais l’ordre d’aller les prendre, en tra-

versant la rivière à la nage, rapide et très-large en cet endroit.

Iis trouvèrent sur l’autre bord une chaloupe dans laquelle ils

ramenèrent les six canons, que le général en chef donna

aux corps mahrattes sous ses ordres. Le fort était aban-

donné et l’ennemi en pleine retraite.

Wellcsley, à cause de la fatigue des troupes et de l’obscu-

rité, n’avait pu donner la chasse aux brigands immédiatement

après le combat.

Il retourna au camp pour chercher le reste de son armée,

ses bagages et son matériel (s), et il se remit aussitôt en route

vers la Malpoorba, qu'il passa le 3 septembre. Deux jours

après il entra sur le territoire du nizâm.

(1) MAC FARLANK, p- IR.

(?) Voir la lettre du 31 Juillet 1*00 au llciiicnanVcoloiicl Uote.
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Le 10, il surprit d’Hoondiah au moment où celui-ci cher-

chait à se jeter entre le gros de l’armée anglaise et la cavalerie

indigène. Le chef des brigands n’avait alors avec lui que

5,000 hommes de troupes à cheval. Jugeant l’occasion favo-

rable, Wellesley, sans attendre la colonne de Stevenson, qui

opérait de concert avec la sienne, donna aux quatre régiments

de cavalerie qu’il avait sous la main, l’ordre de charger (i). Il

dut former ces régiments sur une seule ligne pour égaler en

longueur le front de l’ennemi. D’Hoondiah occupait une forte

position dont la gauche était couverte par le village et le ro-

cher de Conahgull. Il avait quatre fois plus de troupes que

Wellesley; mais telle fut l’impétuosité de la cavalerie anglaise,

que toute l’armée mahrattc fut mise en déroute et poursuivie

à une distance de plusieurs milles (î).

Le colonel Wellesley avait conduit la charge en personne.

Parmi les morts se trouvait le cadavre de d’Hoondiah, que les

soldats traînèrent au camp sur un affût de canon, en signe de

triomphe. Le fds de ce chef célèbre, découvert dans une voi-

ture de bagage, fut recueilli par les soins du colonel anglais,

qui se chargea de son éducation et veilla sur lui, même
après qu’il eut quitté l’Inde (s).

L’heureux succès de cette entreprise donna à sir Arthur

une grande réputation de courage et de fermeté. Un mois au-

(IJ «:es quatre régiments, dont deux indigènes, ne formaient qu un effectif de 1,200 combat-

tant».

(2i Rapport A l'adjudant généralité l’armée de Fort- Satnt- fieorgêy 10 septembre 18*9 g

la suite de ce combat, dit Wellesley, toute I armée de d'Ho mdlati fut dispersée cl éparpli-

• lée par tout le pays. *

Voir aussi la lettre du U septembre au licutenant-co’onel Close, et celle du même jour au

major Xutiru. où sir Arthur décrit en style plaisant la déconflturc de Sa Majesté te roi des

deux mondes.

(3) • Vous savez que, depuis quelques années. Je prenais soin de tviialiullikiian, le lils »tip*

«* posé ou adoplirde d lloondlab Waugh; Je lui ai donne une certaine somme cl l'ai placé

* sous la tulcilc de la cnur de Scrlngapalain. Je vous prie de le prendre plus tard au service

du radjah, «I vous le jugez digne de votre bienveillance. • Lettre du 2 mar* 1*0», de sir Ar-

thur Wellesley. 4 Purnca Dewan, premier ministre du radjah de flysore. SalaSiulhkhau est

mort du choléra en 1822, au service «lu radjih.
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paravant, le 15 mai 1800, le gouverneur général lui avait pro-

posé le commandement des troupes destinées à faire, sous la

haute direction de l'amiral Rainier, une attaque contre l’ile de

Batavia. Le colonel Wellesley eût été fort heureux de prendre

part à cette expédition, dont le roi lui-même avait tracé le plan;

mais, dans la situation où se trouvait le Mysore, il crut, avant

de prendre une résolution, devoir demander à lord Clive, gou-

verneur de Fort-Saint-George, s’il pouvait consentir à son

départ (t). Lord Clive, à la suite de cette communication,

pria instamment le comte de Mornington de faire un autre

choix, et de laisser sir Arthur dans sa position à Seringa-

patam. Le colonel Close, résident britannique auprès du

radjah nouvellement installé, écrivit dans le même sens ; et

le résultat de cette double démarche fut que le gouverneur

général permit à Wellesley d’achever la pacification du My-

sore, ainsi qu’il en avait exprimé le désir.

Cependant les craintes qu’avaient fait naître l’expédition

d’Égypte n’étaient pas entièrement calmées.

On sait que le but principal de cette expédition, l’une des

plus utiles que la France ait entreprises, « était de faire par-

tir des bords de la mer Rouge, comme base d’opération, une

armée de 30,000 hommes, de jeter cette armée sur l’Indus, et

de soulever ensuite lesMahrattes, les Indous, les Musulmans,

en un mot, tous les peuples opprimés decesvastes contrées(î). »

(1) Voir la lettre du » mal 1B00.

(2) JOMtKt : Napoléon au tribunal de Citar. Montholon entre dam de plu» gratuit dé-
tails ; Il affirme que l'Intention de Bonaparte était de porter sur Plndus 60,000 hommes, dont
30,000 européens avec 10.000 chevaux rt 50,oco chameaux ; des provisions pour ciuquaute a
soixante Jours; de Peau pour cinq à six jours, et un train d’artillerie de 15Q pièces, avec un
double approvisionnement.

Cette armée aurait atteint Plndus en quatre mois.
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La conquête de l'Egypte ramenait, d’ailleurs, dans la Médi-

terranée le commerce de l’Orient, rendait à celte contrée son

ancienne destination, qui était de servir d’entrepôt à l’Europe

et à l’Asie, et assurait à la France un contre-poids à la supré-

matie de l’Angleterre, une colonie plus fertile, plus heureu-

sement située, plus facile à gouverner que l’Indostan, et, dans

tous les cas, une station militaire propre à servir un jour de

base d’opération à ses armées contre la péninsule indienne.

Justement alarmée de l’iniluence que ces avantages donne-

raient à sa rivale, la Grande-Bretagne embarqua pour

l'Égypte un corps de 20 à 22,000 hommes, commandé par

le général Abercromby. Ce corps avait ordre de se porter

sur le Nil et de se concerter avec l’armée du grand vizir,

prête à déboucher de la Syrie, et avec les troupes du général

Baird (i), qui devaient arriver de Bombay à Cosséir, dans

la mer Rouge. Ces troupes avaient eu primitivement pour

chef Arthur Wellesley. La circonstance qui mit à leur tête un

autre officier mérite d’être rappelée comme très-honorable

pour le futur héros de l'Angleterre.

Dès le mois de décembre 1800, un corps d’environ cinq

mille hommes avait été réuni à Trincomalée, dans l’ile de

Ceylan ; le gouverneur général ne savait pas encore au juste

s’il dirigerait ce corps sur Batavia ou sur l’Ile de France. En
attendant qu’il se décidât pour l’une ou pour l'autre de ces

deux expéditions, il envoya son frère à Trincomalée pour se

concerter avec l’amiral Rainier, chargé du commandement

des forces navales (s). Sir Arthur fut à son poste dès la fin de

décembre
(
3), et il travailla activement au succès de l’entre-

(I) L'armée du grand vlilr était forte de 30,000 hommes ; le corps de Baird se composait

de 7,000 clpayet d'après les uns, de 5,000, d'après les autres.

(2'
p
Voir la lettre du I*r décembre 1800, où le comte de lomlngton développe les ralsous qui

rengagèrent â donner le commandement a sir Arthur plutôt qu’a tout autre officier.

(3) Voir la lettre du 10 décembre, par laquelle II donne avis de sa nomination au géuéral
Braithwaite, commandant l'armée de Forl-Sainl-George.
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prise; mais son collègue de la marine ne montra pas à beau-

coup près autant d’ardeur; c’est du moins ce qui résulte d’une

lettre que sir Arthur adressa le 22 janvier, au comte de Mor-

nington : « Voilà bientôt un mois, » dit-il, « que je suis ici,

« et jusqu'à présent je n’ai reçu de nouvelles ni de l’amiral,

« ni de M. Stokes. »

A cette époque, le gouverneur reçut du ministère anglais

des ordres qui l'obligèrent à différer les expéditions proje-

tées, et à faire partir les troupes de Trincomalée pour

l’Egypte. Il écrivit immédiatement dans ce sens à sir Arthur,

qui reçut sa lettre le 6 février (i). Les instructions venues

de Londres portaient que l’on devait s’emparer des forts et

des points occupés par les Français sur les côtes de la mer

Rouge, presser les indigènes de la haute Égypte de se

mettre en campagne contre eux et seconder les opérations

de ces indigènes, en leur fournissant des armes et des muni-

tions, ou en leur adjoignant soit une partie, soit la totalité

des troupes expéditionnaires. Persuadé que pour atteindre

ce but il fallait agir avec promptitude, Wellesley crut devoir

anticiper sur les ordres du gouverneur et se rendre immé-

diatement à Bombay, où, dans tous les cas, il devait relâcher

pour embarquer des vivres (s). Mais cette résolution, quoique

justifiée par l’impossibilité de trouver ailleurs les provisions

dont on avait besoin
(
3), et par la nécessité de venir promp-

tement en aide au corps d’Abercromby, n’obtint ni l’appro-

bation de Frédéric North (4), gouverneur de Ceylan, ni celle

du comte de Mornington, qui, par sa lettre du 3 mars, de-

manda des explications catégoriques au chef de l’expédition.

(1) Voir U lettre du 21 février 1901 «le sir Arthur au général Balrd.

(2) Wellcsej était arrivé â Trincomalée le 24 décembre , Il en partit le 15 février. — Voir

sa lettre du 14 février A l'amiral gj nier.

(Jf Voir la lettre du 10 février de sir Arthur au général Balrd.

(4) Voir la lettre do AVellcslry au gouverneur de Ceylan, du 19 février 1801.
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Wellesley n’éprouva aucun embarras à fournir ces explications,

et il parait d’ailleurs que le comte les trouva satisfaisantes,

puisque, par sa lettre du 28 ,
il approuva complètement la

résolution qu’avait prise son frère de quitter Trincomalée,

résolution justifiée par les circonstances, mais pouvant,

disait-il, devenir un précédent funeste.

En arrivant à Bombay, sir Arthur reçut une lettre datée

du 10 février, par laquelle Mornington l’informait que le

général Baird était chargé de prendre le commandement

des troupes. Dans une lettre postérieure (1), le comte, pour

adoucir l’effet de cette résolution inattendue (4), permettait à

son frère de reprendre son commandement du Mysore, s’il

avait de la répugnance à servir en sous-ordre; toutefois,

il l’engageait à 11e pas refuser légèrement le poste qui lui avait

été assigné, et dans lequel il pouvait rendre de grands ser-

vices.

« Je crois, » dit Mornington, « que vous satisferez mieux

« aux exigences de vos devoirs publics et maintiendrez

« mieux la réputation de votre caractère officiel
(
public

« spitit) en servant gaiement et avec zèle dans votre position

« actuelle. »

Wellesley avait la conscience d’avoir fait son devoir en

militaire intelligent, et il savait parfaitement à quoi s’en te-

nir sur les véritables motifs de sa disgrâce (3), rendue plus

(lj Du 3 mars 1801.

(3) Il faut faire observer, toutefois, que déjà, le 24 janvier (quand II n'était pas encore ques-

tion d’euvoyer l'expédition en tgypte), tir Arthur avait été Informé que le général Dalrd

avait le commandement des troupes. t'est ce qui résulte de la lettre écrite, Ie2l février, par

Wellesley au général Dalrd lui-ménie.- Voir ctawooo, t. I, p. J*7.

(3) « J'Ignore entièrement les circonstances qui ont été cause de mon remplacement dans

« le commandement des Iroupes; mais Je pense que le gouverneur général a trouvé qu’il no

•• pouvait pas résister aux réc amallons du général Dalrd. Vous tavra, Je crois, que j'ai toujours

« pensé que le général Baird n'avalt pas été favorablement traité, quand Je fus appelé au corn-

« mandement Malt Je ne crois pas qu'il fût convenable de me faire éprouver un désappoln-
•• lement pire que le sien, afin de lui ôter tout motif de se plaindre. • (Lettre de tir Arthur
au colonel Champagne : Bombay, II avril
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pénible encore par le souvenir d’anciens démêlés qu’il avait

eus avec le général Baird; ce nonobstant, il refoula dans son

cœur tout sentiment hostile, et prit la noble résolution de

demeurer à son poste et de seconder de tout son pouvoir un

homme qui l’avait desservi, mais qui en définitive était honoré

de la confiance du gouvernement anglais. Ce fut à cette occa-

sion qu’il écrivit à son frère Henri : « Mes précédentes lettres

« vous auront fait voir combien cette résolution m’a coûté;

« mais je n’ai jamais eu beaucoup d’estime pour celui qui

« ne sait pas, comme homme public, faire le sacrifice de

« ses vues et de ses convenances particulières
,
lorsque cela

« est nécessaire (1). »

Le jour même où il fit cette noble déclaration, la fièvre le

saisit et le mit dans l’impossibilité de partir. Il donna dans

cette circonstance une nouvelle preuve de désintéressement et

de patriotisme, en adressant au général Baird un mémoire (s)

renfermant ses idées et scs vues sur les opérations projetées,

ainsi qu’une foule de renseignements statistiques et militaires

recueillis dans l’intérêt de l’expédition à l’époque où il croyait

en avoir le commandement. « J’espère » dit-il « en informant

son frère de l'envoi de ce mémorandum, « que maintenant

« les affaires seront conduites d’une manière satisfaisante.

« J’ai travaillé, comme un nègre, jusqu’à ce moment, tout

« malade que j’étais (s). » Cependant Baird , ainsi que

Wellesley l’avait prévu, ne put gagner les côtes de la mer

Rouge en temps opportun pour agir de concert avec

(1) Bombay, 25 mars 1801 Dans cette même lettre, II exprime la crainte que Baird n’ar»

rive trop tard et que l'expédition ne manque son but.

(2) On trouve dans ce mémoire des Idées justes cl profondes sur l'occupation do l'Égypte

par l'ai mée française.

(3) Bombay, le 8 avril. La lettre au général Baird est du 9. On Ht dans une missive confi-

dentielle de sir Arthur Wellesley ison frère : «Je suis loin d'étre satisfait de la manière
« dont le gouvernement m’a traité dans cette occasion ; néanmoins. Je n'al perdu ni ma

santé, ni mon courage, ni ma bonne humeur. 11 est doue Inutile de parler d'une chose doul

* je ne veux garder aucun souvenir. •

Digitized by Google



- 59 -
Abercromby (1). Le grand coup était porté quand il arriva ;

sa présence ne fut utile que pour hâter la reddition du Caire,

suivie de près par l’évacuation d’Alexandrie et de toute

l’Égypte.

(1) Balrd était arrivé feulement le 30 mara 1 Bombay. — Voir la lettre do 31 mari, do

Wellrilcjr au comte de Xornlngton.

Digitized by Google



CHAPITRE III.

GUERRE DES MAHRATTES.

1803-1804 .

Digitized by Google



CHAPITRE III.

uintru i

Guorre dos Mnhrattos.— Comment sir Arthur Wellesley se prépare à cette

guerre. — Plan de campagne. — Rétablissement du peschwah sur le

trOno do Poonah. — Siège d'Ahmednuggur. — Bataille d'Assyo. —
Sièges de Burhampoor et d'Assirghur.— Négociation avec Scindiah. —
Bataille d'Argaum. — Siège do Gawilghur. — Négociations avec

Scindiah et le radjah de Berar. — Traités de paix. — Expédition contre

une bande de brigands. — Wellesley demande à retourner en Angle-

terre. — Témoignages de reconnaissance et d'admiration qu'il reçoit

en partant.

Wellesley, guéri de la fièvre, était retourné à Scringapa-

tliam, où l’on s’attendait à une guerre prochaine contre les

Mahrattes.

Ces peuples turbulents et barbares s’étaient emparés, au

commencement du xviu' siècle, de la plus grande partie de

l’empire du Mogol (i), empire jadis célèbre et qui maintenant

tombait en ruines, par la faiblesse et l’incapacité des descen-

dants de Timour.

(I) L'empire imhrattc avait ôté fondé vers 1G74 par Sevadjéc, soldat d'aventure au service

du roi de VWapour. Le noyau de cet empire fut une ancienne tribu du Oeccan, originaire des

montagnes du Mahral fdans le Ylsapour). A l’époque où nous sommes arrivés, la domination

des Mahrattes s'étendait sur un territoire habité par 40 millions d'habitants.
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L’Angleterre, à prix d'argent, par ruse ou par violence,

était parvenue à détacher quelques parties de cet empire; d’au-

tres s’étaient déclarées indépendantes et formaient une sorte

de confédération analogue à celle de l’Allemagne. L’empereur

mogol était le chef de cette confédération
;
mais, en réalité, il

n’avaitaucunpouvoirni aucun prestige. Livréauxplaisirsd’une

vie efféminée, il subissait avec indifférence la domination de

son premier ministre ou peschwah, espèce de majordome hé-

réditaire qui résidait à Poonah , et concluait, en sa qualité de

chef d’une oligarchie de petits États confédérés, tous les

traités des Mahrattes avec la Compagnie et les princes de

l’Inde (i). Cependant l’autorité de ce ministre, à l’époque dont

il s’agit, était plutôt nominale que réelle, puisque les princi-

paux chefs de la confédération jouissaient d’une indépen-

dance absolue, et qu’ils ne voulaient plus reconnaître la supré-

matie de la cour de Poonah. Trois d’entre eux, le radjah de

Berar, Holkar et Scindiah s’élevaient au-dessus de tous les

autres et se montraient particulièrement jaloux de leur auto-

rité. Le plus redoutable, à tous égards, était Dowlut-Rao (2),

neveu de ce célèbre Maadjéc Scindiah qui
, sous le masque

d’une feinte soumission aux empereurs mogols, avait étendu

son autorité d’Agra jusqu’à la Sudledje, c'est-à-dire sur tout

le nord-ouest de l'Indostan (s). Rusé et ambitieux comme son

prédécesseur, Dowlut-Rao ne chercha qu’à étendre les bornes

de son empire. C’était, de nom, le sujet et, de fait, le maître

du malheureux empereur Shah-Alum; l'ami ostensible, et

l’ennemi secret de son rival Holkar; le serviteur apparent,

et l’oppresseur réel des États voisins (*). Il se préten-

dait le soutien du trône chancelant du peschwah et n’aspirait

(1) Caxtü, Histoire universelle, t. XVII.

(2) Il avait établi le siège de son pouvoir a Otigcin, dans le district de lalwi.

(î) L'Angleterre avait reconuu Maadjée comuic prluce Indépendant en 1782: Dowlut-Rao lui

succéda en 1794.

(4) Auber s Rue and proqrcss of the Drittsti Power In Imlla, l. 11. p. 272, 277.
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qu’à le renverser. Homme nul, au témoignage deWellesley(i),

mais doué d’une énergie rare, et comme tous les Mahrattes

avide de pouvoir et de célébrité, il ne visait à rien moins qu’à

la conquête de l’Indoustan.

Le hasard avait amené (en 1784) à Ougein un officier

savoyard, nommé Leborgne ou de Boigne, qui, après avoir

servi la Russie et la Compagnie anglaise, vint chez Maadjée

organiser à l’européenne seize bataillons d’infanterie mah-

rattes. Parmi les aventuriers admis dans cette armée, se

trouvait Perron, sous-officier de marine, échappé à l’escadre

de Suffren (ï). Dowlut-Rao avait en outre 18,000 hommes
de bonne cavalerie et 200 pièces de canon (3). Cette armée,

la plus forte et la mieux organisée de l'Inde, était conduite

par des officiers européens.

Le radjah de Berar commandait sur tout le territoire qui

s’étend depuis la côte occidentale du golfe de Bengale

jusqu’aux domaines du nizâm.

Sa capitale était Nagpoor, et il pouvait mettre sur pied

20,000 hommes de cavalerie disciplinée et 10,000 hommes

d’infanterie.

Holkar, issu d’une tribu de bergers, était le chef d’un

territoire situé entre les États de Scindiah et le comptoir de

Bombay; son armée, composée principalement de cavalerie,

s’élevait à 80,000 hommes (*). Il était très-jaloux de l’ascen-

dcnt que Scindiah exerçait à Poonah. En 1802, trouvant

l'occasion d’écraser ce rival incommode, il passa la Nerbudda

et marcha sur Poonah, où il battit, le 25 octobre, les

armées réunies de Scindiah et du peschwah. A la suite de cet

(1) Au major Malcolm , 7 janvier 1804.

(2) PETIT PE BAiOXCOCHT, p 467.

(S) D'après Maxwell et Gurwood . Tannée régulière de Scindiah comptait, au moment du
départ de de Boigne (1796) 38,000 hommes d'infanterie, 8,000 hommes de cavalerie, 120 canons

en fer et plus de ISO en bronze. D'après Barchou de Pcnhoèn, Maadjée avait, dans les der-

niers temps de son règne, 16 bataillons, 10,000 chevaux et 500 canons.

(4) Holkar avait établi sa résidences lndore, dans lo district de Malw.i.

G
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échec, Badge-Rao (i) fut obligé d’abandonner sa capitale, de

chercher un refuge à Bassein et d’implorer la protection de

la Compagnie.

Il ne fallait rien moins qu’un pareil concours de circon-

stances pour l'amener à faire cette démarche, devant laquelle

il avait toujours reculé (s), par la crainte de se brouiller avec

Scindiah et Holkar, et de favoriser le rapide développement

de la puissance britannique dont il était jaloux.

La Compagnie, débarrassée par l’évacuation de l'Égypte

du danger le plus grave qui eut menacé l’Inde, trouva que le

moment était venu de dissoudre la confédération mahratte,

en profitant de la division momentanée de ses chefs. Déjà,

au temps de Warren Hastings, elle avait cherché à établir sur

cette confédération une influence analogue à celle que lui

assura lord Clive sur l’empire du Mogol; mais aucune de

scs tentatives n'avait abouti à un résultat satisfaisant. Il était

réservé à lord Wellesley d’atteindre le but d'une manière

complète, malgré les instructions du Parlement, qui décla-

raient contraires à l’honneur et à la politique anglaise toute

conquête ou alliance offensive avec les princes indiens (s).

Habile à profiter des circonstances, le gouverneur accueillit

avec empressement le peschwah fugitif; il lui donna même un

vaisseau pour se rendre à Bombay, en attendant qu’on pùt

le replacer sur son trône. A partir de ce moment, Badge-

(1) CY lait le nom du peschwah.

(2) Le comte de aornlngton avait échoué peu de temps auparavant dans une démarche
auprès du peschwah pour rengager à recevoir un corps de troupes auxiliaires.

(3) Le Parlement, Indigné des violences commises par Clive, Hastings et autres gouver-

neurs généraux, avait plusieurs fols, et notamment S propos du bill de 1783 (qui réforma
l'administration coloniale) exprimé le vo*u que la colonie s'abstint de toute agression injuste.

Mais celte recommandation ne fut jamais suivie, parce que la guerre était une condition

d'existence de l'établissement des Indes. Lord Clive ne l'avait sauvé qu'en prenant l'offen-

sive, et plusieurs de scs successeurs se virent obligés d’en faire autant, malgré leur désir de
conserver la paix. Cela devait être. « Chaque contrée soumise, dilCantu, avait un &tat voisin

• qui devenait immédiatcmcnlenncmi et attaquait a'il ne tait attaqué. Battu une fois, U réu-
« nlssait d'autres troupes et revenait * la charge ; de là nécessité de le détruire et de se

« trouver ainsi en contact avec un nouveau voisin, qui devenait un nouvel ennemi. » —
Histoire universelle, t. XVII.
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Rao devint l’allié, ou plutôt l’instrument de la Grande-Bre-

tagne.

Le 15 décembre 1802, ce prince conclut avec elle le cé-

lèbre traité de Bassein, dont les clauses importantes stipu-

laient l’admission dans les États du peshwach d’une armée

de 6,000 bommes, la cession d'un territoire suffisant à l’en-

tretien de cette troupe, l’engagement de ne plus faire la

guerre sans le consentement de la Compagnie, enfin l’obli-

gation de se soumettre à son arbitrage pour tous les diffé-

rends qui pourraient surgir avec les États voisins (»).

Ce traité était un coup de maître. Il enlevait à Scindiab

le principal levier de sa puissance, et l’exposait à la rivalité

d’Holkar et des Anglais. La seule ressource qui lui restât fut

de 6’unir au radjah de Berar. Un traité d’alliance fut signé le

10 mars 1805, et aussitôt les forces des deux chefs allèrent

s’établir à Bourampoor, sur les frontières du nizâm.

Scindiab ne possédait pas les talents militaires de Haïder-

Aly et de Tippoo-Sahib
;
mais son armée était nombreuse (s),

pourvue d’une artillerie redoutable et d'une cavalerie fort

estimée dans l’Inde. Il pouvait en outre compter sur l’ap-

pui des forces organisées par le général français Perron sur

les bords de la Jumna (s) ; cet officier, quoique au service de

Scindiah, jouissait d'une sorte de pouvoir indépendant, que

l’excellente constitution de son armée rendait de jour en jour

plus menaçant. 11 avait obtenu pour l’entretien de ses troupes

la concession d’un vaste territoire qui s’étendait depuis la

Jumna jusqu’à l’Indus, à travers le Pendjab, et comprenait

(1) MAAQCI* WELLMLET'fi, Dftp., I. 111, p. 33 et 3f».

(2) Elle s'élevait, A U date du 6 juillet,.» 18,500 hommes de cavalerie, Il bataillons d'infante

rie, 35 bouches A feu de gros calibre et 170 pièce» légères. L'armée du radjah de Drr.ir, A la

même époque, comptait 20,000 hommes de cavalerie, 6,000 d'infanterie, 35 bouches A feu et

500 pièces de montagne [eamel çum). — Voir Maxwell, 1. 1, p. 132.

(3) Le général de Bolgne partit en 1796 pour aller Jouir en Europe de l'Immcnsc fortune

qu'il avait amassée dans l'Inde. Il remit le commandement de scs troupes au général Perron,

qui servait sous ses ordres. Cette armée scml - européenne s'élevait alors A plus de

20,000 hommes. Perron augmenta son clfcclir et l'améliora notablement.
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Agra, Delhi et une grande partie du Doab. Le malheureux

Schah-Aium était entièrement sous sa dépendance, et l’on

pouvait craindre qu’il se servît de cette autorité pour obliger

le grand-mogol à transmettre à la France les droits de la mai-

son de Timour sur la presqu’île de l’Inde.

L’armée que Perron avait organisée avec le secours de plu-

sieurs de ses oompatriotes, s’élevait à 50,000 hommes d’in-

fanterie et à 8,000 hommes de cavalerie, parfaitement équipés

et disciplinés; elle avait près 290 bouches à feu, dont 150 en

bronze (î).

On était alors au commencement de l’année 1805. Welles-

ley, élevé depuis l'année précédente au grade de général ma-

jor, fut mis à la tête d’une partie de l’armée coloniale et

chargé de rétablir l’autorité du peschwah. Les généraux plus

anciens que lui désapprouvèrent ce choix et en conçurent une

jalousie qu’ils ne cherchèrent point à dissimuler.

Cependant, par ses services antérieurs, par les soins qu’il

avait apportés à l’organisation des troupes, et surtout par les

notions exactes qu’il s’était procurées sur la topographie et

les ressources du pays, sur le caractère de ses habitants,

sur le système d’opérations qui devait conduire le plus sû-

rement au but de l’entreprise, il avait acquis des titres réels

à cette préférence.

Son aptitude pour les affaires politiques et l’habileté avec

laquelle il savait découvrir la vérité au milieu des plus vastes

intrigues le rendaient d’ailleurs essentiellement propre aux

guerres de l’Inde, qui exigent des généraux hommes d’État,

financiers et diplomates.

Les nombreuses occasions que lui fournirent ces guerres

de lutter contre la mauvaise foi des princes indigènes, la cor-

ruption des ministres, la barbarie des populations et la

(I) Malcolm, Polittcol hittory oflndfa, p. 50H-
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haine tantôt apparente, tantôt c achée que provoquait le rapide

développement de la puissance anglaise, le préparèrent mer-

veilleusement au rôle difficile que l’avenir lui réservait dans la

Péninsule.

Il était heureux toutefois que Wellesley eût alors à côté de

lui, pour faire valoir ses titres et mettre en relief scs qualités

brillantes, un homme aussi résolu et aussi fortement attaché

à la gloire de sa maison que l’illustre comte de Mornington.

Sans l’appui de cette main fraternelle, il ne se serait pas

élevé si vite, ni peut-être si haut. Constatons au reste que sa

noble et belle conduite effaça bientôt l’impression fâcheuse

que son avancement rapide avait fait naître, et qu’il emporta

en quittant l’Inde l’estime de ceux mêmes auxquels il avait

été préféré.

Le premier soin du jeune général fut de se bien rendre

compte des intérêts politiques engagés dans la lutte, et des

moyens propres à écraser Scindiah et le radjah de Bcrar,

sans provoquer un soulèvement général des princes mahrat-

tes. Ce soulèvement était ce qu’il y avait de plus à redouter ;

car toutes les forces de la colonie n’eussent pas suffi pour

dissoudre une ligue aussi formidable. On ne saurait trop ad-

mirer le jugement et la perspicacité que Wellesley apporta

dans l’examen de cette affaire. Il y avait longtemps au reste

quelle fesait l’objet de ses méditations et de sa correspon-

dance avec les autorités du pays : « Notre but, » ccrivait-il à

lord Clive, dès le mois d’octobre 1800 (i), « est d’établir le

« pouvoir légitime du peschwah sur l'empire mahratte. Pour

« y parvenir, il faut que Scindiah soit repoussé sur son

« propre territoire. Il n’est pas à supposer qu’il se laisse cn-

« lever sans coup férir tout ce qu’il s’est efforcé d’acquérir

« pendant ces quatre ou cinq dernières années ; tous les chefs

(I) Lettre du 9 octobre-
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« de la domination mahratte attendent avec la plus grande

« inquiétude l'issue du conflit. Ils se joindront à l’un ou à

« l'autre parti, suivant l’idée qu’ils auront de leur force res-

« pectivc, et de leurs chances de succès définitif; et dans

« le cas d’une intervention inattendue de notre part, ils

« seront pour ou contre nous, suivant que nos forces l'empor-

te feront ou ne l’emporteront pas sur celles que nous oppo-

« sera Scindiah. »

En janvier 1801, sir Arthur rédigea un nouveau mémoire

sur cette question, où se trouvent exposées, avec une grande

netteté de vues et l’autorité de l’expérience qu’il avait acquise

dans la poursuite de d'Hoondiah, les principales considéra-

tions qui servirent à rédiger le plan de la campagne de 1805.

Pour éviter le soulèvement des princes mahrattes neutres

ou indécis, Wellesley demanda que l’intervention de la Com-

pagnie, dans les premiers moments surtout, eût lieu avec un

corps de troupes imposant. Il démontra aussi la nécessité de

commencer la campagne dans la saison où les rivières débor-

dent, les Indiens n’ayant pas des moyens aussi efficaces pour

franchir de larges cours d’eau que l’armée coloniale. Enfin le

besoin d’assurer ses derrières et d’empêcher les petits princes

mahrattes de se liguer avec Scindiah et le radjah de Berar, lui

fit recommander certaines précautions que les circonstances

rendaient importantes, et qu’uu général moins habile ou

moins prudent auraient dédaignées. On le voit ici pour la pre-

mière fois tel qu’il fut toute sa vie : observateur judicieux, se

rendant compte des moindres difficultés, et cherchant, à force

de prudence et de talent , à mettre de son côté les chances

favorables, que d'autres attendent uniquement du hasard ou

de la fortune.

Le plan du gouverneur général était vaste autant que hardi.

Au Nord, le général Lakc devait attaquer avec 14,000 hom-

mes Delhi et le corps de Perron; au Sud, Wellesley avait

l’ordre d'assaillir sur la Nerbudda les troupes de Scindiah et
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du radjah de Berar avec 25,000 hommes. La division de

Bombay, forte de 7,000 hommes, devait opérer par Surate

et Barodadans le Nord-Ouest, tandis qu’à l’extrémité opposée

celle du général Harcourt, partie de Calcutta, s’emparerait

de la riche province de Cuttack, appartenant au radjah de Be-

rar, et dans laquelle se trouve la fameuse pagode deYagcrnaut,

objet d’une vénération si extraordinaire de la part des Indiens.

Trois corps de réserve devaient, en outre, couvrir les pos-

sessions anglaises et alliées : l'un était chargé de garder Poo-

uah et le pesehwah, le second de prendre position sur la

Kistna pour défendre le Deccan, et le troisième de s’établir à

Mirzapoor et à Bénarès pour protéger la vallée du Gange.

M. Petit de Baroncourt fait observer avec raison que cette

dissémination de forces, capable d’imposer aux Indiens, eût

amené la ruine des troupes coloniales, si elles avaient eu af-

faire à des chefs expérimentés.

Dans les premiers jours du mois de mars 1803, Wcllesley,

avec 10,617 hommes dont 1 ,709 de cavalerie (a), alla rejoindre

les troupes de la Compagnie à la solde du nizâm (s) et celles

du pesehwah, réunies sur la frontière de l'ouest. Il fit avec sa

petite armée 200 lieues dans le pays des Mahrattcs, non-seu-

lement sans aucune opposition de leur part, mais en recevant

d’eux tous les secours que la contrée pouvait fournir (s). Le

15 avril il rencontra l'armée du nizâm, et trois jours après

il fut informé par le lieutenant Close, résident à Poonah,

qu'Amrit-Rao
(
4
)
avait l’intention de brûler la ville en se reti-

(1) G un wood, t. l,p. 421. D'après Barcbou de Pcnhoén, Wellcsley avait 9,000 hommes d In-

fanterie, 1,000 chevaux au service de la Compagnie et 2,300 appartenant au radjah de Mysore.

(2} Ces troupes étaient 4 Paralndah, sur la frontière ouest d’Hyderabad, à 116 milles de l’oo-

nab. Elles avalent |>our chef le colonel Stevenson, et leur effectif, d’après Gurwood, t- 1,

p. 417. s'élevait A 8,268 hommes, dont 1,018 de cavalerie.

(3) Wellesley à lord Hobart, 10 mal 1803.

(4} Au commencement des hostilités, flolkar avait quitté Poonah et s'était contenté d'y

laisser une garnison de 1,500 hommes, sous 1rs ordres d’Amrll-nao, lequel â son tour évacua

la ville, quand II vit arriver la cavalerie de Wcllesley.
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rant (i). « Sir Arthur, » dit M. Barchou de Penhoën, « déploya

« dans cette occasion cette activité dont il n’a jamais cessé de

« donner des preuves. Il prit avec lui seulement sa cavalerie

« (moins de 4,000 hommes), fit une marche de nuit à travers

« un pays difficile, ne parcourut pas moins de 60 milles en

« 50 heures (a) et arriva le 20, à l'improviste, sous les murs

« de Poonah » (s). Cette marche rapide sauva la ville d’une

destruction imminente, et le peuple reconnaissant de ce bien-

fait reeut les Anglais comme des libérateurs. Wellesley prit

possession de la ville et envoya le colonel Stevenson avec les

forces auxiliaires du nizâm sur la Scenah, afin d’ètre en

mesure de protéger les États du soubah du Deccan et d’ap-

puyer au besoin la division restée à Poonah. Cette division,

commandée par sir Arthur en personne, était obligée d’at-

tendre le peschwah Badge-Rao pour le rétablir sur le trône

des Mahrattes, conformément au traité de Bassein.

Badje-Rao arriva le 13 mai et prit aussitôt les rênes du

gouvernement. L’obligation de régler quelques points impor-

tants retint Wellesley à Poonah jusqu’au 4 du mois suivant.

Ce même jour, Stevenson traversa la Godavery, et les deux

armées prirent isolément la direction d’Aurengabad. Malgré le

service signalé quelles venaient de rendre au peschwah, elles

ne tardèrent point à ressentir les effets de l’inertie et de la du-

plicité de ce prince, qui, après avoir sollicité leur appui, n’eut

pas honte de les abandonner à elles-mêmes, sans vivres et sans

ressources à 700 milles de leurs dépôts: « Nous n’avons pas

« encore reçu, » écrivit leur chef, « la moindre assistance

« de Poonah en quoi que ce soit Les gens du

« peschwah sont très-prodigues de promesses, mais très-

« avares quand il s’agit de les exécuter Il y a abon-

(1) WtUetleg au gouverneurgénéral, 21 avril.

(2) Pép. du marquis WeUeslej, l. III, p. 37 cl 38. — Voir Sm'ant, 1. 1, p. 50.

(3) T. IV, p. 484.
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« dance dans le pays, mais tout est enfoui, et malgré le prix

« que nous offrons, nous ne pouvons avoir autre choseque ce

« que nous déterrons ; en sorte que nous serions beaucoup

« mieux dans un pays ennemi (i) L’absence com-

« plète de pouvoir et d’autorité de nos alliés, le peschawh et

« le soubah du Deccan, sont les plus grandes difficultés avec

« lesquelles nous aurons à lutter dans cette guerre. Chaque

« killadar (gouverneur de fort) et chaque chef de village ou

a de district agit d’après ses propres sentiments (a). »

Cette situation exerçait une influence fâcheuse sur l’esprit

des chefs malirattes, qui attendaient pour se prononcer que

l’un des partis se montrât le plus fort (5) « Ceux du Midi,

« écrivait Weliesley (4) sont tous ennemis déclarés ou secrets

« du peschawh et les confédérés les pressent vivement

« de se joindre «à eux Nous ne pouvons nous dissimuler

« que notre cause, dans cette guerre, ne soit très-impopulaire

« chez ceux qui dirigent les conseils et la conduite de ces

« chefs, et que chacun d’eux ne soit fortement porté par tous

« les motifs d’orgueil national et de famille à s’opposer au

« gouvernement anglais, dans une guerre qui renversera

« nécessairement la puissance nationale des Mabrattes. »

Cependant Weliesley n’avait pas renoncé à l’espoir d’ar-

ranger les choses par voie de négociation, et c’est assurément

une circonstance remarquable de la vie et du caractère du

héros anglais, que ce désir d’éviter une lutte armée vers la-

quelle devaient l’entraîner ses goûts, ses penchants et sur-

tout son intérêt.

« J’ai confiance, dit-il, que nos ressources ne seront pas

(1) 18 juin 1803, au lieutenant général Stuart, et 24 août au major Shawc.

(2) 20 septembre 1803, au général Campbell ; voir également les lettres du 28 septembre

au major Shawc et celle du même jour au major Klrkpalrlk.

(3) C'est ce qui Ot dire * Weliesley : * SI nous avons une autre guerre contre les Français,

« il n'y a pas de doute que nous aurons la guerre avec les Maltraites. »

20 juin 1803, au major Malcolm.

(4) Lettre du 6 août 1803.
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« au-dessous de cette guerre, cependant il est de notre devoir

« envers la patrie de l’éviter, si nous pouvons le faire avec

« honneur, et j’espère qu'en prenant nos mesures en temps

« opportun, nous en viendrons à bout » (t).

Mais Scindiah n’avait aucun désir de faire la paix. Son

hostilité au traité de Bassein et à la politique anglaise l’em-

porta sur son amitié pour le peschwah, sur sa haine contre

Ilolkar. Se séparant du premier de ces chefs et se rappro-

chant par une alliance du dernier, il vint occuper avec ses

troupes et celles du radjah de Berar une position menaçante

sur les frontières du Deccan (4).

Le gouverneur général le somma d’abandonner cette posi-

tion dans le plus bref délai; Scindiah, sans obtempérer à cet

ordre, protesta de ses bonnes intentions et chercha visiblement

à gagner du temps pour organiser ses forces et reculer les

hostilités jusqu’au moment où les eaux baissent dans toutes

les rivières de l’Inde.

Quand le général anglais eut acquis la preuve de ce fait,

il enjoignit à Scindiah de quitter la frontière du nizâm et de

se retirer dans ses cantonnements ordinaires (s). Mais à

cette injonction , le chef mahralte répondit effrontément

qu’il ne se retirerait que lorsque l’armée coloniale serait ren-

trée à Sérigapatam, à Madras et à Bombay.

Il n’y avait plus à négocier après une telle déclaration, et

Wcllesley écrivit en conséquence : « Je vous offrais la paix à

« des conditions justes et honorables pour les deux parties ;

« vous avez préféré la guerre , vous en subirez toutes les

« calamités (4). »

(1) WcUeilcy : 20 septembre 1803, au général Campbell.

(2) Welloalcy : 23 juin 1803, au lieutenant-colonel Close.

Le 28, Il écrivit à Stevenson. « Nous ne devons rien faire qui puisse amener les hostilités

c ou fournir un préteitc S ScindUh, ou au radjah de Berar de les commencer.*

(3) Le général Welleetef à Henri if 'eltetlej
, 17 septembre 1803.

(4) Lettre du 14 juillet.
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Les pouvoirs étendus que sir Arthur avait reçus de son

frère lui permettaient de tenir ce langage
(
1). II était obligé

seulement de se conformer aux vues générales du gouver-

neur et de prévenir Lake de tout ce qu’il avait résolu

de faire
(
2). Le comte de Mornington, en lui conférant ce pou-

voir discrétionnaire, lui écrivait : « Votre habileté reconnue,

« votre zèle, votre caractère et votre jugement réunis à votre

« grande expérience locale; votre influence établie et votre

« haute réputation parmi les chefs et les États mahrattes et

« votre intime connaissance de mes vues et sentiments, par

« rapport aux intérêts britanniques dans l’empire mahratte,

« m’ont déterminé à vous investir de ces importants et

« difficiles pouvoirs (3). »

Le gouverneur général, tout en cherchant à négocier avec

les princes mahrattes et à les absorber par des traités d’al-

liance, selait préparé de longue main à les écraser par un

coup de vigueur. A l’époque ou nous sommes arrivés, toutes

ses mesures étaient prises pour commencer les opérations.

Vingt mille hommes se trouvaient réunis dans le royaume

d’Oude : lord Lake en prit le commandement. 11 devait at-

taquer l’armée de Perron, établie sur les bords de la Jumna,

s’emparer de Delhi et d’Agra, ainsi que de la personne de Schah-

Alum, puis former des alliances avee les Radjpoots et autres

princes établis au delà de la Jumna, afin de fermer l’Inde sep-

tentrionale à Scindiah, pendant que les coups décisifs seraient

portés au centre des forces ennemies.

Sir Arthur avait pour mission d’occuper Scindiah et le

radjah de Berar, en les attaquant vigoureusement sur la fron-

tière du nizâm. Enfin, le colonel Campbell devait diriger une

(1) Voir dans Grawoon, t. Il, p. 49, les Instructions du gouverneur général A sir Arthur

Wclleale? : elle» portent la date du X Juin 1803.

(2) • Vous donnerex avi» au général Lake, par le canal le plu» direct, de votre plan d'opé-

ration politique et militaire. • Instruction

s

du 27 juin : Gunwooo, t. II, p. 5$.

(3) Instructions du 26 juin.
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opération subsidiaire contre la province de Cuttack et la ville

de Jiiggernauth, dont la possession était vivement désirée par

la colonie (t).

Le général Lake partit le 7 août de Cawpoor, avec

14,000 hommes environ (î). Le 28, Perron lui proposa

un arrangement, en vertu duquel ses troupes resteraient

neutres pendant la guerre; mais comme l’Angleterre désirait

avant tout la destruction complète de l’armée semi-euro-

péenne du général français, Lake rejeta cet arrangement. Le

lendemain, il trouva l’ennemi dans une forte position en avant

du fort d’AUighur, résidence ordinaire de Perron. Ce général,

depuis longtemps en pourparlers secrets avec les Anglais,

se défendit mollement. Scs troupes furent battues, et immé-

diatement après l’on commença les travaux du siège (s).

Perron signa une convention particulière avec le général

Lake, et se retira ensuite à Chandernagor (*), où il s’embar-

qua pour la France, emportant les immenses trésors qu’il

avait amassés au service des Mahrattes.

Son successeur Louis Bourquien ,
d’origine française, se

porta au devant des Anglais avec des forces nombreuses et

une imposante artillerie (s).

(1) AnsKii. 1. III, p. 301, 305. Kl marquis de wm.leslky's, Dépêches, I. il l, p. 210, 2|j.

(2) Jancigny perle l'effectif de Lake A 10.00') hummes seulement.

V. Barchou de Pcnhocn. prétend que Lake avait 10,000 liommcs, plus 3,500 prêts A le sou

tenir.

Les forces de Perron s'élevaient à 43,650, dont 15,000 de cavalerie Irrégulière et 5,000 de
cavalerie régulière. Son artillerie comptait 464 bouches A feu.

(3) Cette place était très-forte, cl regardée parles Indiens comme Inexpugnable.

Ses fossés, ordinairement remplis d'eau, avalent 200 pieds de largeur et 32 de profondeur.

Elle était entourée d’immenses marais et pourvue d'un système de contre-mines sur sa

partie attaquable. Perron y avait réuni de vastes approvisionnements et 300 bouches 4

feu de tout calibre. Les Anglais s'en rendirent maîtres le 5 septembre par escalade, opération

dirigée avec autant d'habileté qne de courage par le colonel Monson. — Voir Basciiou, l. IV •

p. 508.

L'assaut coûta aux assiégés 2,000 hommes.

(4) D'après Janclgny, Perron ne traita qu'après la perte d'AHIghur.

(5) D'après Alison et Maxwell , les forces de Louis s'élevaient A 20,000 hommes (dont

16,000 disciplinés A l'européenne) et A 100 pièces d'artillerie.
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Mais cette armée, abattue par la trahison de Perron,

fut culbutée le II septembre 1805, dans une forte posi-

tion, en avant de Delhi, par 5,000 hommes de troupes colo-

niales. 3,000 Indiens 68 pièces de canon et 1 1 étendards

restèrent sur le champ de bataille. Les pertes des Anglais,

malgré la brièveté de la lutte, s’élevèrent à 400 hommes
blessés ou tués.

A la suite de ce fait d'armes Delhi, l’ancienne capitale de

l’Indoustan, tomba au pouvoirdelaCompagnie (le 14).Schah-

Alum , délivré du joug des Mahrattes et de l’influence fran-

çaise, fut rétabli sur son trône et reconnu solennellement

par l’Angleterre, qui avait plus d’intérêt à exploiter le pres-

tige et la vaine autorité de ce prince qu’à le renverser com-

plètement.

Louis et la plupart des officiers français sous ses ordres

traitèrent avec le général Lake, et leur malheureuse armée,

privée de ses chefs, se retira sur Agra
,
où elle fut battue

de nouveau et complètement dispersée le 10 octobre. Le

même jour les Anglais pénétrèrent dans la ville et mirent le

siège devant son château. Les tranchées avancèrent rapide-

dement. Le 17, les brèches étant praticables, la garnison,

forte de 6,000 hommes, se rendit à discrétion. On trouva

dans l’intérieur de la place un dépôt de munitions, 164 bou-

ches à feu (parmi lesquelles un canon gigantesque connu

dans toute l’Inde) et de l’argent monnayé pour une valeur de

280,000 livres sterling.

Ces rapides succès frappèrent de terreur la plupart des

princes du nord de l’Indoustan. Scindiah cependant ne per-

Barchou de Pcnhoén évalue ccs forces à 19,000 hommes, dont 6,000 de cavalerie, et telles

de Lahc 1 4,500 Le même auteur estime les pertes des lahratlcs A 3,000 hommes et celles

des Anglais A 409.

Jancigny évalue les forces de Bourqulcn A 16 bataillons d'infanterie et A 6,000 hommes de

cavalerie, et les pertes des Mahrattes A 8,000 hommes tués et blessés, plus de 68 canons et

63 caissons, dont deux chargés d'or et d’argent.
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dit pas courage; quatorze de ses meilleurs bataillons d’infan-

terie se joignirent aux débris de l’armée de Perron pour re-

commencer la lutte. Le général Lake, avec sa cavalerie et son

infanterie légères, se mit le 27 octobre à la poursuite de ces

troupes, qu’il atteignit le 1"novembre près du village de Las-

wari. A son approche l’ennemi commença à battre en retraite;

craignant de sa part quelque démonstration sur ses derrières,

Lake résolut de l’attaquer immédiatement, bien qu’il n’eût

alors que sa cavalerie sous la main, et que les forces rnab-

rattes s’élevassent à 16,000 hommes, soutenus par 70 pièces

de canon (»).

Cette puissante artillerie couvrait le front de la ligne de ba-

taille, mais de hautes herbes et un nuage de poussière avaient

empêché Lake de la voir, de sorte qu’il se porta en avant

comme si elle n’existait point. Une canonnade des plus vives,

accueillit ses escadrons et les obligea à battre en retraite. Heu-

reusement pour lui, dans ce moment critique, les chefs mah-

rattes demandèrent une courte suspension d’hostilités, qu’il

leur accorda avec empressement. Dans l’intervalle, arrivèrent

à l'armée coloniale 4,000 hommes d’infanterie et 5,500 che-

vaux
,
qui lui permirent de recommencer l’attaque avec de

meilleures chances. Cette fois, un plein succès couronna ses

efforts. La bataille, longtemps incertaine, fut gagnée par la

bravoure et l’opiniâtreté des Anglais et des cipaycs. Jamais

ces derniers ne se montrèrent aussi brillants.

Les Mahrattes laissèrent sur le champde batailles,000 tués

et blessés, 2,000 prisonniers 70 canons, 44 drapeaux, tous

leurs bagages et toutes leurs munitions. Les pertes de l’autre

côté, malgré l’opiniâtreté de la lutte, ne s'élevèrent qu’à

800 hommes mis hors de combat (s).

(1) D'spr£s Maxwell, Barrhnu de Pcnhoen estime ces forces â 17 bataillons (on 0,000 hommes),
4,000 A 5,000 chevaux et 72 canons.

(2) Lord Lakk : Lettre du 2 novembre 1803.— Voir les Dépêches du marquis de H'ettestej-,

t. III, p. 435 et 446.
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Cette victoire porta un coup mortel à la puissance de Scin-

diah dans les provinces septentrionales.

Du côté de l'Est, le colonel Harcourt, successeur de

Campbell, devenu malade, avait conquis sans difficulté

l'importante province de Cuttack (septembre 1805).

Wellesley ne fut pas moins heureux dans les provinces de

l’Ouest où il avait affaire au radjah de Berar et à Scindiah en

personne. Son plan était d’attaquer Ahmednuggur, d’assurer

par la prise de celte place ses communications avec Poonah

et Bombay , de laisser l’armée du nizâm sur la défensive à

la frontière des États du peschwah, et d’amener enfin

l’ennemi à une action générale (i).

Les fortifications d’Âhmednuggur se composaient d’une

faible muraille sans parapet, flanquée aux angles par des

tours en maçonnerie.

Un espace vide séparait cette espèce de place du moment

(à laquelle les Indiens donnent le nom de petlali (s), du fort

d'Ahmednuggur, où se trouvait un palais de Scindiah et des

valeurs considérables appartenant à ce chef.

Le siège commença le 8 août, et le même jour Wellesley

enleva de vive force le pellah qui défendait l’approche du

fort. Cette opération lui coûta 141 hommes tués ou bles-

sés (ï). Un biographe (*) prétend que pour se dispenser de

l’obligation d’escalader l’un après l’autre tous les points for-

tifiés et pour donner aux Mahrattes une haute opinion de la

valeur des troupes anglaises, sir Arthur avait prescrit de

passer au fil de l’épée, en cas de résistance vigoureuse, les

défenseurs du premier fort qu’on enlèverait.

Nous n’avons trouvé nulle part de traces de cet ordre;cepen-

(1) Arthur Wellefier au gânirat Lake. 29 juillet 1803.

(2) le plu» ordinairement lepettahesl un faubourg ou un ouvrage avancé entouré d'un

mur et d'un fo»aé.

(3) Goawoo». t. U, p. 105 ; 118 hommes d'après Sbercr.

14) L'auteur de la notice du Times , p. 49.
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dant, un document publié par le colonel Welsh, témoin ocu-

laire de la prise d'Ahmednuggur semble en confirmer l'exis-

tence (i). C’est une lettre écrite par Gooklah, chef inahratte,

à l'un de ses amis de Poonah, après l'assaut du pettah (i) :

« Ces Anglais, dit-il, sont un peuple étrange, et leur géné-

« ral un homme extraordinaire. Ils sont venus ce matin, ont

« examiné les murailles, les ont franchies, ont tué toute lagar-

« vison de la place, et sont ensuite retournés pourdéjeùner.

« Qui pourrait résister à des hommes de cette trempe? »

La tranchée devant le fort avait été ouverte le 9; trois jours

après, les remparts étaient en brèche et la garnison réduite à

capituler. Elle se composait de 1 ,400 hommes. Suivant leur

coutume, les troupes anglaises se mirent à piller; mais Wel-

lesley arrêta le désordre en faisant pendre quelques pillards

à la porte même du palais de Scindiah (s).

La prise d'Ahmednuggur assurait à l’armée coloniale une

excellente place de dépôt; elle facilitait ses opérations dans

le Nord, couvrait Poouah et les frontières occidentales du

nizàm, rendait les Anglais maîtres des territoires de Seine

diah au sud de la Godavery et enfin mettait obstacle à l'union

des chefs mahrattes avec les princes du Midi. Ces derniers

avaient une si haute opinion de la force et de l'importance

d’Ahmednuggur, que la perle de ce point suflit pour les

engager à rester neutres (<). C elait le principal avantage que

Wellesley avait cherché à obtenir pour assurer le succès de

son entreprise.

Six jours après la reddition du fort, sir Arthur se mit en

marche pour rejoindre Stevenson. Sa division passa la Goda-

very le 24 août, entra sans résistance, le 29, dans la noble

( 1 ) MHltary rrmlnescmcej.

(2. Voir au »*l Maxwell. 1. 1. p. 129.

IS) Cotooel MUitarr, etc.

(4) Ahmrdnuggur était en effet une place Imposante. « C'est, disait Welleslejr, le fort du
* pays le plus formidable que j'aie jamais vu. * l'exception de Vellore dans le Carnatte »

(Jrfkur Wtllttïrj à Henri Wellelier , Ie7 septembre I?ü3.)
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cité d’Aurungabad, et chemin faisant enleva deux convois

destinés à l’armée ennemie. Le résultat de cette marche fut

de prévenir le mouvement offensif que Scindiah voulait

diriger sur Hyderabad.

Dans la nuit du 7 septembre, Wcllcsley surprit et mit en

déroute un détachement considérable de l’ennemi. Cinq jours

auparavant, Stevenson avait enlevé Jalna, forteresse impor-

tante, sur la frontière des États mahrattes; et presque en

même temps, le colonel Woodington, opérant du côté de

Bombay, s’était emparé de la forteresse et du district de

Baroach
(
1).

A cette époque
,
Wellesley reçut avis du gouverneur de

Bombay (î) que le plan auquel ce gouverneur avait acquiescé

pour l’organisation des troupes et la défense du Guzerat n'é-

tait pas approuvé
;
que néanmoins il pouvait le mettre à exé-

cution, mais sous sa responsabilité personnelle. Sir Arthur,

qui comptait sur l’appui de ses forces, eut accepté sans

crainte une pareille responsabilité, s’il avait eu la garantie

qu’après le désaveu du gouverneur les mesures prescrites

auraient été bien exécutées (s). Mais faute de cette assurance,

il crut devoir abandonner le commandement du Guzerat aux

autorités publiques, et modifier en conséquence ses disposi-

tions premières. Ainsi la faiblesse et l’indécision des fonction-

naires anglais eux- mêmes vinrent ajouter de nouvelles

difficultés aux embarras déjà très-sérieux qu’il éprou-

vait (*).

Sir Arthur ayant été rejoint par Stevenson à Budnapore,

le 21 septembre, prit dès le lendemain ses mesures pour atta-

quer l’ennemi. Stevenson devait se porter contre la droite de

(1) Le 29 août.

(2) Par lettre du 23 août.

(3) Lettre au major Shawe, 31 août 1801.

(4} Au major lalcolir, 0 septembre 1803.

1
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ia position où était l’infanterie , et le général en chef, contre

la gauche, où était la cavalerie.

Les deux corps se séparèrent en conséquence, pour tour-

ner l’un à l'Ouest et l’autre à l’Est les montagnes au delà

desquelles se trouvait Scindiah (»).

Wellesley , se fiant aux rapports qu’il avait reçus
,
comptait

que la gauche ennemie serait appuyée au village de Boker-

dun ; mais c’était au contraire la droite qui se trouvait réunie

sur ce point, tandis que la gauche occupait le poste d’Assye.

11 en résulta qu’au lieu d’être le 25 à quatre ou cinq lieues de

l’ennemi, comme il le croyait, sa division en était éloignée de

six à sept milles seulement. Quelque grave que fût cette mé-

prise, elle n'émut point le général anglais, qui se décida

sur-le-champ à prendre un parti énergique. Pensant avoir af-

faire à la cavalerie seule , il mit son bagage en sûreté (s) et se

porta vivement à l’attaque. Mais à peine eut-il déployé ses

troupes qu’il aperçut devant lui toute l'armée mahratte, forte

de 50,000 hommes environ (s), établie dans une position

excellente, couverte en front par la Kaitna, et protégée par

(1) Celte dispersion de forces était motivée par l'Impossibilité de faire passer en un seul

Jour les deux corps dans un même dédié.

(2) Dans la guerre de l'Inde, les armées doivent se faire suivre par de nombreux bagages,

forcées qu'elles sont de changer fréquemment de ligne d’opérations. Avant la bataille, elles

mettent ces bagages à couvert, soit dans un fort voisin, soit dans un camp retranché ou tout

autre lieu sûr.

(3) D'après le colonel Collins, résident anglais près de Scindiah, les forces de ce prince,

réunies au camp de Julgong, s’élevaient, le 25 juillet 1803, à 18,500 hommes de cavalerie, 11 ba-

taillons ou 7,700 hommes d’infanterie. 35 pièces de gros calibre, et 170 bouches A

feu de campagne. ( Lettre du colonel Collins A sir Arthur wellesley, camp près de Julgong,

25 juillet 1803.)

Le radjah de Bcrar avait A la même date 20,000 hommes de cavalerie, 6,000 d'infanterie et

35 pièces de campagne. (D’après Collins, cité par Gurwood. t. II, p. 136.)

M. Barchou de Penboên estime que les Habrattcs opposèrent A Wellesley dans les plaines

d'Assyc 10,500 hommes disciplinés A l’européenne, 30,000 A 40,000 hommes d’inranlerieetde

cavalerie régulières et 100 pièces de canon.

L'artillerie était commandée par des officiers français.

On est à peu près d'accord que l'effectif total de la cavalerie s'étevatt A 30,000 hommes et
celui de l'infanterie A 20,000.

L'auteur des Campalgn't of the fteld marchai ofduke of Wellington évalue les forces de
sir Arthur S 5,000 hommes et celles de l'ennemi A 40,000.
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128 pièces de canon (i). Se retirer avec sa division en pré-

sence de la nombreuse cavalerie de Scindiah, c’était courir les

chances d'une destruction complète, et dans tous les cas ex-

poser ses bagages, dont l’ennemi ignorait encore l’emplace-

ment. Attendre l’arrivée de Stevenson, c’était remettre l'affaire

au lendemain, et suivant toute apparence perdre l’occasion de

détruire l’armée mahratte et de mener la guerre à une con-

clusion rapide. D’un autre côté, livrer bataille à des forces si

considérables avec 8,000 hommes, dont 1,500 européens

seulement, 17 pièces de canon et un bétail de trait exténué

de fatigue, c’était une résolution des plus audacieuses, un

parti désespéré, comme le disait Wellesley lui-même dans sa

lettre du 1" novembre, au colonel Munro. Cependant cette ré-

solution, promptement et vigoureusement exécutée, pouvait

conduire à un grand résultat, et trouver sa justification dans

les circonstances exceptionnelles où était l’armée anglaise. Il

n'en fallut pas davantage pour décider le général en chef.

Un coup d’œil rapide jeté sur la position ennemie lui

donna la conviction que l’attaque devait être dirigée contre

la gauche (s).

En faisant une reconnaissance de ce côté, il trouva comme
il s’y était attendu, un gué sans défense près d’un vienx fort

appelé Pepulgaon. Sa principale colonne fut immédiatement

dirigée sur ce point, avec ordre de déborder la gauche enne-

mie. Protégée en arrière par la cavalerie anglaise, et sur son

flanc droit par la cavalerie des Mahrattes et du Mysore (s), cette

colonne attaqua le village au milieu d’une grêle effroyable de

(1) D'après Wellesley : leltrc du 28 septembre au major Shawe : «Sur ces 128 canons,» *111-

II, « 100 furent pris, et 20 jetés dans U rivière ou dispersés le long de la route.

(2) • La défaite du corps d'infanterie, a dit Wellesley dans sa dépêche au gouverneur

général « me paraissait plus probable. »

La gauche cependant était plus forte et mieux défendue que la droite, oà se trouvait la

cavalerie ;
mais Wellesley savait par expérience que la cavalerie Indienne ne lient jamais

quand l’Infanterie est mise en déroute. Au surplus, devant la gauche se trouvait le seul point

de passage de la rivière qui couvrait le front de l'ennemi.

(3) Rapport de tPellesI*/ au gouverneur général, 24 septembre IR03.
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projectiles, avec un ensemble et un courage au-dessus de tout

éloge : « Les troupes, dit M. Barchou de Penboën (1), mar-

chaient en bon ordre, et en conservant soigneusement leurs

intervalles comme à une revue. Le calme et le sang-froid de

ce petit nombre d’hommes frappèrent les Mahrattes d’étonne-

ment. »

La faible artillerie de Welleslcy fut bientôt mise hors de

combat et obligée de prendre la queue de la colonne (s). Cette

circonstance ne ralentit point l’ardeur de l’infanterie anglaise,

qui se jeta la baïonnette en avant sur les lignes ennemies.

Le plus grand succès couronna cet effort héroïque. La

cavalerie de Scindiah, qui menaçait de charger en flanc et

à revers (s) fut tenue à distance; l’artillerie, dont le feu bien

dirigé avait fait tant de mal, abandonna ses canons, et l’in-

fanterie, trois ou quatre fois plus nombreuse que celle de

l’armée coloniale, fut obligée de battre en retraite.

Les eipayes se lancèrent à la poursuite des fugitifs avec

une ardeur extrême, mais qui pensa leur devenir funeste.

Un grand nombre de Mahrattes, en effet, s’étaient blottis

sous les canons; d’autres feignaient d’être morts. A peine

les eipayes les eurent-ils dépassés qu’ils se relevèrent et

dirigèrent leurs pièces sur les assaillants.

Cette canonnade engagea quelques corps ennemis à s’ar-

rêter et à faire volte face, pendant que la cavalerie de

Scindiah, qui avait constamment serré de près les troupes

coloniales, se montrait encore à petite distance.

Le combat reprit aussitôt sur plusieurs points, et la situa-

tion devint fort critique pour l’armée victorieuse, que la

poursuite avait désunie. Wellesley s’en aperçut, et pour

(1) T.V.p. 38.

(2) D'après Xac Farlanr, clic resta en arrière faute de bteufs; d'après Sherer et Maxwell,

parce que l'artillerie ennemie l'avait réduite au silence.

(1) Rapport dt tFettetley au gouverneurgfiltrai.
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conjurer le danger se précipita incontinent avec le 78‘ de

ligne et le T de cavalerie indigène au milieu des troupes

ralliées. Cette charge meurtrière le rendit maître une seconde

fois de l’artillerie des Mahrattes et de tout le champ de ba-

taille
(
1). Le cheval qu’il montait fut tué d’un coup de canon;

c’était le deuxième qu’il perdait dans cette journée (t). Ja-

mais sir Arthur ne paya plus vaillamment de sa personne.

Un peu avant la charge finale, le colonel Maxwell avait

trouvé la mort en attaquant, à la tête de sa brigade, une co-

lonne de fuyards qui venait de se rallier.

Quatre-vingt-dix-huit canons et toutes les munitions de

Scindiah tombèrent au pouvoir des vainqueurs. Il y eut

1 ,200 hommes tués sur place et 800 dans la poursuite
;
les

blessés, au témoignage de Wellesley, étaient répandus sur

tous le pays (s) ; il parait que le nombre s’en élevait à plus

de 6,000 (*). Les artilleurs furent presque tous hachés sur

leurs pièces, et l’on trouva des rangs entiers de soldats cou-

chés par terre.

L’ennemi aurait éprouvé des pertes plus grandes encore,

sans l’erreur que commit le 71' en commençant trop tôt l’at-

taque du village (s), erreur qui non-seulement coûta beaucoup

de monde aux Anglais, mais obligea encore leur général à

faire donner la cavalerie pour dégager les troupes compro-

mises. Il résulta de cet incident qu’à la fin de la journée,

les chevaux se trouvèrent hors d état de poursuivre l’armée

battue.

Les pertes du côté des Anglais s'élevèrent à 11 officiers et

à 365 soldats tués; à I26officiersetà 1 ,811 soldats blessés(6).

(1) Voir 8ARCHOD DR PEXDOEX, |. V, p. 40 : BlIERKR, U I, p. 61, et KAXWF.LL, 1. 1, p. 139.

(2) Lettre du 3 octobre ù Henrt Wellesley.

(3) Au lieutenant-colonel Close, 24 septembre 1803.

(4) >. Petit de Baroncourl évalué le nombre des morts et des blessés A 4.0TO»,

{») Cette erreur doit dire Imputée A l’officier que Wellesley chargea d'exécuter scs ordres.

Voir le Recueil choit! des dépêchés de Wellington, p. 393 et 403.

(6) Rapport officiel. D’après ce même rapport,)! cavalerie eut 303 chevaux tués cl 78blcsaé*.
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Ces pertes, comparées à l’effectif de l’armée coloniale,

prouvent que jamaisbataille plus meurtrière ne fut livrée dans

l’Inde. On admet généralement que Welleslcy n’avait à la

journée d’Assye que 4,500 hommes (1 ,600 de cavalerie et

3,900 d’infanterie), et que sur cet effectif un tiers seulement,

ou 1 ,500 hommes étaient anglais (i); MM. Barchou de Pen-

hoën, Xavier Raymond, Sherer, Southey, Petit de Baron-

court, Stocqueler, Mac Farlane, Jomini et d’autres historiens

ont adopté ces chiffres; Alison et Maxwell, au contraire, esti-

ment les forces de Wcllesley à 8,000 hommes présents sous

les armes. Comme Gurwood et les dépêches officielles gardent

le silence sur ce point, il est difficile de dire laquelle des

deux évaluations doit être préférée. Nous inclinons cependant

pour la dernière, par la raison qu’au mois d’août, l’effectif

de la division de Wellesley, d’après une situation officielle,

s’élevait à 8,903 hommes (î), et que dans une lettre adressée

le i" novembre au colonel Munro, sir Arthur affirme que la

division Stevenson était de force égale sinon supérieure à la

sienne. Or, cette division, qui d’après les documents de l’é-

tat-major comptait au mois d’août 7,920 hommes (s), ne

devait pas être sensiblement réduite le 1" novembre, puis-

qu’elle n’avait pas eu de combat à soutenir.

II est possible au reste que les auteurs qui se sont pronon-

cés avec tant d’unanimité pour le chiffre de 4,500 hommes,

n’aient tenu compte que des troupes réellement engagées.

La bataille fut gagnée par les régiments d’infanterie, qui

(1) D'après B. Darcbou de Penhoën, Welleslcy avait 1,2U0 hommes do cavalerie curo-
péenne et Indigène, 1,300 hommes d'infanterie et d’artillerie européennes, et 3,000 clpayes.

(2} Ce chiffre comprenait 1*347 hommes de cavalerie Indigène, 384 de cavalerie anglaise,

1,368 d'infanterie anglaise.

Wellesley avait en outre sous ses ordres 2,400 hommes de cavalerie du radjah de Mysore et
3,000 de cavalerie maltraite. ( Lettre du gouverneur général à la cour des directeurs. — Gom-
WOOD, t. II. p. 188.)

(3) Lettre du gouverneur général A ta cour des directeurs. — Voir Goiwoo», t. n t

p. 188.
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attaquèrent le village à la baïonnette; la cavalerie anglaise

ne prit qu’une part secondaire à l’action
, et celle des Mah-

rattes et du radjah de Mysore fut pour ainsi dire inutile. On
peut donc affirmer que les troupes de Scindiah, à la journée

d’Assyc, combattirent dix contre un, et que le tiers au moins

de l’armée coloniale resta sur le terrain , fait sans exemple

dans l’histoire.

« Jamais » dit Southey (1), a une bataille ne fut gagnée

avec tant de chances contraires. L’ennemi avait dix fois plus

de combattants; ses troupes, disciplinées, commandées par

des officiers européens, étaient en nombre double de celles

de l’armée coloniale, et son artillerie, servie avec le plus

grand sang-froid, avait une telle prépondérance, qu’elle mit

dès le premier feu toutes les pièces de Wellcsley hors de

service. »

Le général en chef s’estima très-heureux du résultat obtenu,

bien que l’obscurité de la nuit et la fatigue de sa cavalerie

l’eussent empêché de tirer de sa victoire tout le parti qu’elle

offrait : « Cette bataille, » dit-il, « a été la plus sérieuse que

« j’aie jamais vue et qui ait été, je crois, livrée dans l’Inde.

« La canonnade de l’ennemi fut terrible » (»). . . . « Je ne

a trouve pas d’expression assez forte pour la belle conduite

« des troupes. Elles ont marché dans le meilleur ordre, et

« avec la plus grande fermeté, sous un feu des plus meur-

« triers (s). »

Quelques auteurs prétendent que l’infanterie de Scindiah

trahit son chef pendant la bataille, et donna ainsi la victoire

facile aux Anglais. Ils ajoutent même que Wellesley avait été

prévenu de ce fait, et que par conséquent sa résolution d’atta-

(1} Quatertjr’Revfev.t. XIII, p. 225.

(2) Ad colonel Murray, 13 octobre 1803. Dans sa lettre au général Stuart, écrite le lende-

main de la liaUllIc. Wellcsley dit que 1a canonnade fut • la plus rive qu'on eût jamais vue,

dans l'Inde. •

(3) Rapport au gouverneur général , 24 septembre.
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quer le 23 fut la chose du monde la plus naturelle. Mais rien

ne justifie cette assertion, ni les documents ofliciels, ni les

relations des militaires en position d’être bien informés. Le

général Wcllesley, dont la véracité ne saurait être mise en

doute, et qui pousse la franchise dans sa correspondance jus-

qu'à révéler des fautes auxquelles personne n’aurait songé,

a (Tirme que l’infanterie de Scindiah se battit bien cl défendit

ses canons jusqu’à la dernière extrémité (t).

La cavalerie, dont l’organisation était défectueuse, fit moins

bien son devoir; mais elle ne déserta point.

Au reste, la reprise des hostilités après l’enlèvement des

canons, les charges de Wellesley et de Maxwell contre les

troupes ralliées des Mahrattes, et plus encore le nombre des

tués et des blessés qui , de part et d’autre , restèrent sur le

champ de bataille, prouvent bien qu’il n’y eut ce jour-là ni

défection ni panique.

« La résistance des Mahrattes, dit un auteur français (i)

fut héroïque; les canonniers périrent sur leurs pièces; des

corps entiers d’infanterie se firent hacher en morceaux aux

postes qui leur avaient été assignés, sans reculer d’un pas. »

Si la cavalerie avait eu les qualités des deux autres armes, et

si l’ennemi surtout n’avait pas laissé libre au delà de son

flanc gauche un des gués de la Kaitna (3), la petite armée de

Wellesley aurait été exterminée.

Ce fut donc une inspiration des plus hardies, et non pas

un calcul fondé sur la défection où la faiblesse de l’ennemi qui

porta le général anglais à combattre des forces décuples

des siennes, et couvertes en front par une rivière importante.

La bataille d’Àssye passera toujours pour une des plus auda-

(1) An lieutenant général Stuart, 24 septembre 1803; et au major shawc, mémo date.

(2) lUtlolrc d’Jngleterre, par MX. IOUJOUX et Mainguet. — Voir aussi Barciiou ne Pen-
HOEN.

(3) Au major Mhawe, 24 septembre, et au lieutenant-colonel Munro, 1** novembre 1803. U
n'était pas possible de traverser la Kaitna sur un autre point.
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cieuses entreprises de ce général, que certains auteurs repré-

sentent comme doué seulement des qualités nécessaires à la

guerre défensive !

L’armée victorieuse fut rejointe le lendemain sur le champ

de bataille par la division du colonel Stevenson.

Cette dernière, forte de 8,000 hommes environ, poursuivit

quelque temps les restes éparpillés de l’armée de Scindiah,

puis, revenant sur ses pas, mit le siège devant Burham-

poor(i) et Assirghur (î). Wellesley se chargea de couvrir ces

sièges, d’assurer la marchedes convois etde protéger en même
temps les États du nizâm et du peschwah. Toutes ces opé-

rations réussirent complètement, grâces à la vigilance des

généraux et à la rapidité avec laquelle ils exécutèrent leurs

marches.

Bientôt cependant les troupes commencèrent à sa plaindre

des fatigues et des privations auxquelles ces courses aventu-

reuses les exposaient.

L’argent était épuisé, et les chefs indigènes ne faisaient au-

cun effort pour en trouver. Les vivres aussi devenaient de

plus en plus rares. Sans le secours des Brinjarries.qiie Wel-

lesley sut attirer à lui dans un moment si critique, les opé-

rations auraient été entravées à cause du manque de grains,

de bœufs et de moyens de transport^). « Les gens du nizâm,»

écrivait-il le lendemain de la bataille d’Assye, « se compor-

« tent bien mal, et son gouverneur à Dowlutabad a refusé de

« recevoir mes blessés Voilà comme nos meilleures

« dispositions sont entravées, et ces gens-là se disent pour-

« tant nos bons alliés (*) ! »

(1) Cette place fut prise sans difficulté le 16 octobre.

(2) Le pettah de cette Importante forteresse du radjah de Brrar fut très-facilement enlevé;

mais le Tort dut être battu en brécbe; Il ne sc rendit que le 21 octobre.

(3) Voir la lettre du 28 septembre au major Elrkpatrlck.

(4) Au lieutenant-colonel Close. Dans une lettre du 13 janvier 1801, au major Shawc il dit :

• Le nizâm n'a pas donné un sou.
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Cinq semaines après, sir Arthur renouvela ces mêmes

plaintes et laissa percer le même découragement: « Ces expé-

« ditions, je le crains bien, ne pourront durer. Si on les aban-

a donne cependant, ce pays-ci est tellement dépourvu de tout

« gouvernement et de moyens de défense, qu’il sera nécessai-

« rement perdu. Je suis malade d’avoir à me mêler de ses

« affaires, et il est impossible de dire dans quel état elles

a sont (<). »

Le peschwah, malgré toutes les obligations qu’il avait à

l’armée coloniale, se conduisit encore plus mal que le nizâm.

« Il n’a aucune sympathie pour le bien public, » écrivait sir

Arthur (t) « et ses sentiments sont affreux. Je n’ai pas de

a preuves positives qu’il ait trahi, mais j’ai de graves

« soupçons qu'il l’a fait... »

Pour tirer son armée de cette situation difficile et payer

les Brinjarries, que retenait seulement l’appât du gain, Wel-

lesley leva une contribution à Burhampoor et vendit les mar-

chandises trouvées à Assirghur; mais le gouverneur général

n’approuva point cette résolution, contraire, disait-il, aux

usages de l’Inde, et le général en chef dut se justifier d’avoir

sauvé la vie de ses troupes, l’honneur et les intérêts de la co-

lonie! (3)

Cependant Scindiah ayant perdu tout espoir de reprendre

les hostilités avec quelques chances de succès, après le rude

échec qu’il venait d’éprouver , envoya le 6 novembre un

négociateur offrir une suspension d'armes aux Anglais.

Wellesley accepta cette offre pour plusieurs raisons. D’abord,

en forçant l’ennemi à évacuer ses possessions dans le Deccan,

il avait atteint le but qu'il s'était proposé; en second lieu,

l’armée anglaise se trouvait hors d’état de poursuivre la ca-

(1) Au lieutenant-colonel Hunro, 1» novembre 1803.

(2) 26 janvier 1804, au major Shawc.

(3) Voir acs lettre» du 13 janvier 1804 au major Malcolm et au major 5bawc.
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valerie mahratte, qui pouvait encore lui faire beaucoup de

mal et entraver surtout ses opérations dans le Berar
(
1
) ;

enfin, la suspension d’armes accordée à Scindiah et le refus

de cesser la guerre avec le radjah permettaient de rompre les

liens qui existaient entre ces deux alliés, en séparant leurs in-

térêts et leurs causes.

C’était un coup habile qui disloquait la confédération et

préparait les voies à un arrangement définitif. « Je sais bien »

disait Wellesley, « que cette cessation des hostilités est

« contre toutes les règles ; mais dans cette occurrence, je

« crois qu’il y a des règles dont la violation est plus avanta-

« geuse au bien général que ne le serait leur observation (s). »

Le comte de Mornington ayant approuvé cette manière de

voir, le vainqueur d’Assye fut chargé de négocier un traité

de paix, en se conformant toutefois aux vues générales qui

lui avaient été indiquées.

Les bases de cet arrangement étaient difficiles à établir,

non-seulement à cause de la mauvaise foi ot de la duplicité

de Scindiah, mais parce que de nombreux intérêts, presque

tous opposés l’un à l’autre, se trouvaient en jeu (s).

Les idées que Wellesley émit à cette occasion sont remar-

quables. Il proposa entre autres (4), d’obliger le nizàm à tenir

sous les armes des forces plus nombreuses et mieux organi-

sées. « Sans cela, » disait-il, « tout ira bien en apparence à

« Hyderabad et dan3 les dépêches du résident au gouver-

« neur général, mais en réalité et au fond, tout ne sera que

« faiblesse et confusion, et à la fin le gouvernement du

« nizàm tombera en poussière. »

il insista fortement aussi pour qu’on ne renvoyât pas les

(1) A Henri fVelletlejr, 2k janvier 1804.

(2) Au fénéral Stuart, 23 novembre 1803.

(3) les Intérêts de la colonie, de Scindiah, du pcsclmah et du nlsâm étalent directement

en cause dans cette négociation.

(4) Au gouverneur g(n*ral, Il novembre 1803.
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troupes de Scindiah, ni celles des autres chefs que la colonie

pourrait être dans le cas de soumettre encore. Ce renvoi lui

semblait impolitique et dangereux, parce que les soldats

licenciés n’ayant d’autre ressource que le métier des armes se

dispersaient pour se livrer au brigandage, ou allaient grossir

, les rangs des chefs ennemis (i). Ainsi le renvoi des forces du

nizâm avait augmenté la puissance du radjah de Berar et de

Scindiah, comme sans doute la ruine des établissements mili-

taires de ces derniers augmenterait les ressources d’Holkar, le

seul ennemi ,
encore redoutable , de la domination anglaise.

Wellesley pensait d’ailleurs que les forces auxiliaires de la

colonie étaient insuffisantes pour maintenir l’ordre dans des

contrées d’une vaste étendue: « Leur nombre, » disait-il,

« devrait être doublé ou triplé pour réprimer les bandits qui

« troublent la sécurité de ces États (a). »

Après avoir signalé cet inconvénient avec plusieurs autres,

il demanda que les alliés delà Compagnie fussent obligés, par

le traité de paix, à maintenir leur puissance militaire intacte :

« Le comte de Mornington, » dit-il, « n'a jamais eu ce tableau

« devant les yeux. Personne n’a eu tant d’occasions que

« moi d’examiner ce sujet sous toutes ses faces, et peut-être

« même qu’on n’y a jamais fait attention. Le remède est

« évidemment de forcer les alliés à conserver leur établis-

« sement militaire. Ce serait le premier pas. Je voudrais en-

« suite ne plus leur donner de secours pour diriger leur gou-

« vernement intérieur, excepté lorsqu’il s’agirait de combat-

« tre de formidables rébellions (s). »

On objecta que son remède était contraire au principe sur

(1) Voir encore sa lettre du 20 février 1804 au major fthawe, oft II prouve que le llcencc-

roent de» armée» de» princes soumis doit engendrer le pillage et obérer les population»,
par le» subside» énorme» quVIle» sont obligées de fournir A l'Angleterre pour l'entretien

«l'un nombre suffisant de troupes.

(2) Au major Stianc, 14 janvier 1804

(3) 26 février 1504: au major shaire. ( Le major Sliawc était attaché au gouverneur gé-

néral.)
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lequel tous les traités d’alliance avaient été fondés, principe

qui consistait à mettre à côté de chaque prince, soumis ou

protégé, une force auxiliaire, afin de le tenir, pour le main-

tien de l’ordre et la défense extérieure, dans la dépendance

de la colonie.

Wellesley eut beau démontrer que ce principe donnait des

résultats fâcheux, qu’il entraînait à des dépenses énormes (i),

qu’il remplissait les États subsidiaires de bandes de pillards,

qu’il troublait l’ordre et la sécurité, sources premières de

toute richesse (î) ,
— on ne voulut point l’écouter, et on per-

sévéra dans le système contraire, uniquement parce qu’on le

croyait favorable au développement de la puissance anglaise.

Cependant Scindiah, tout en faisant poursuivre les négo-

ciations
(
3), méconnut les clauses de l'armistice au point

de réunir ses troupes à la plus grande partie de l’armée du

radjah (*), avec lequel la guerre n’avait point cessé. Comme
ces forces empêchaient Stevenson de commencer le siège

de l’importante place de Gawilghur, Wellesley se mit en

marche pour les détruire de concert avec lui. La jonction des

deux armées se fit très-heureusement le 28 novembre, à Par-

terley (s). Voyant l’ennemi disposé à tenir ferme, il l’attaqua

le même jour en avant du village d'Argaum
,
bien que ses

troupes eussent fait depuis le matin 26 milles par de fortes

chaleurs (e) , et que déjà le soleil commençât à baisser.

Il avait alors 14 bataillons d'infanterie , 6 régiments

de cavalerie , en tout 14,000 hommes , non compris

(1) Au major Malcolm, 9 avril 1804.

(2) Le 26 février 1804, au major Sbavrc.

(3) a celle époque, le traité était signé, mais non encoro ratifié par Scindiah.

(4) Cette fraction, composée en grande partie d'infanterie et d'artillerie, était commandée
par Ragojéc-Bhoonstah, Ois du radjah.

(3) Depuis plus de deux mois. Il avait été séparé de Stevenson par une distance de prés de

300 milles. Wellesley avoue que cette concentration, dans un moment si critique, fut un des

Incidents les plus heureux de son expédition.

(6) Rapport ait gouverneur généra/, 30 novembre 1803, et lettre S Henri Wellesley, 24 Jan-

vier 1804.
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4,000 cavaliers irréguliers. Les forces de l’ennemi, comman-

dées par Scindiah en personne et par le frère du radjah de

Berar, s’élevaient à 40,000 hommes environ.

L’infanterie et les canons du radjah étaient à gauche du

centre; l'armée de Scindiah, consistant en un corps de

grosse cavalerie, était à droite, et sur chacune des ailes se

trouvait de la cavalerie légère. La ligne de bataille avait

au delà de 5 milles de longueur ; en arrière étaient le village,

les vastes jardins et les clôtures d'Argaum, et sur le front

s’étendait une plaine traversée par un cours d’eau. Wellesley

attaqua sur deux lignes, en avançant l'aile droite pour serrer

la gauche de l’ennemi. Ses troupes marchèrent dans le

plus grand ordre et ne parurent point se ressentir de leurs

fatigues; mais, à la première décharge, trois bataillons de ci-

payes, qui s’étaient admirablement comportés à la bataille

d’Assye, éprouvèrent une terreur panique et lâchèrent

pied (i).

Wellesley heureusement se trouva assez près de ces batail-

lons pour les rallier à temps et rétablir l’ordre de bataille :

« Si je n’avais pas été là, » dit-il, « je suis convaincu que

« la journée eût été entièrement perdue pour nous (t). »

Après une tentative inutile de la cavalerie de Scindiah

pour enfoncer la gauche de la première ligne, composée d’in-

fanterie anglaise, l’armée mahratte, mise en désordre par la

retraite de cette cavalerie, abandonna le terrain, laissant

58 pièces de canon et toutes ses munitions sur le champ

de bataille (s), lîn clair de lune favorable permit à la cava-

lerie de Wellesley de poursuivre l’armée pendant plusieurs

milles, et de lui faire essuyer des pertes sensibles.

(1) Rapport au gouttemeur général, 30 novembre 1803.

(2) Au major Sbawe, 2 décembre 1803; au lieutenant général Stuart, 3 décembre 1803.

(3) shfbkr, 1. 1, p. 64. — voir pour de plua grands détail» les Milttarj remlnfcence» du co-

lonel WM.SII.
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Les Anglais s’emparèrent de toute l’artillerie, d’un grand

nombre d'éléphants, de chameaux et de bagages. Ils n’eurent

que 46 hommes tués et 508 blessés (î).

Sir Arthur était resté à cheval depuis six heures du matin

jusqu’à minuit. S’il avait pu engager le combat une heure

plus tôt, les forces ennemies auraient été complètement

détruites.

La victoire d’Argaum fit une grande impression dans tout

le pays, et provoqua la désertion d’une partie de l’armée

mahratte (s).

Le 31 , Wellesley se mit en marche pour Gawilghur. Cette

place célèbre appartenant au radjah, était située dans une

forte position, sur la crête de partage entre les sources de la

Poonah et celles de la Taplic. Elle tirait sa principale defense

de deux forts: l’un au Sud, couronnant un rocher à pic (c’é-

tait le fort intérieur), et l’autre au Nord, interdisant l’entrée

du premier (c’était le fort extérieur). Des remparts flanqués

de tours et des murs solidement construits (3) enveloppaient

la ville, où l'on ne pouvait entrer que par trois portes

ouvrant sur des défilés étroits, ou sur des chemins exposés

au feu delà garnison.

(1) Gt'iwooD , t. Il , p. 559- On ne connaît pat les pertes de l’ennemi ; mais Wellesley, dans

une lettre, adressée le 2 décembre au major Sbawe, affirme qu’elles furent très-grandes.

(2) Wellesley su lieutenant-colonel Close, 6 décembre 1803.

(3) Le 13 décembre 1803, au gouverneur général : « Les remparts de GawiljUur se compo-
saient de murs solides, surmontés de parapets et flanqués do tours. »
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L’ennemi avait une trcs-haute opinion de cette place et

attachait une grande importance à sa conservation. Elle était

couverte depuis Ellichpoor par un groupe de montagnes escar-

pées. La division de Stevenson éprouva d’immenses difficul-

tés à franchir cet obstacle. Toute sa grosse artillerie et ses

fourgons durent être traînés à bras d'hommes sur une lon-

gueur de 50 milles, et par des chemins que la troupe fut

obligée de pratiquer elle-même. Cette opération terminée,

on put commencer le siège. Les batteries ouvrirent le feu

dans la nuit du 12 décembre; quatre jours après, les murs

extérieurs de la porte du Sud offraient une brèche assez

grande pour donner l’assaut. En conséquence, le 17, un dé-

tachement fut dirigé sur cette porte pendant qu’un autre dé-

tachement lésait une fausse attaque sur la porte du Nord-

Ouest. Aussitôt que la garnison vit le haut de la brèche garni

de baïonnettes anglaises, elle chercha son salut dans la fuite

et se dirigea en toute hâte vers la porte du Nord-Ouest, où

elle se trouva de nouveau en présence de l'ennemi, qui la

tailla en pièces. Ce succès assura aux Anglais la possession du

fort extérieur. Restait à prendre celui du Sud, qui semblait

devoir offrir une plus longue résistance. Après avoir vaine-

ment essayé d’enfoncer la porte de ce fort, on découvrit un

endroit où les murs pouvaient être escaladés. Le capitaine

Campbell s’v précipita avec un régiment d’infanterie légère ;

il atteignit le haut des murs, et parvint à ouvrir l’entrée à un

de ses détachements. Les Anglais se répandirent au même
instant dans l’ouvrage et passèrent la garnison au fil de

l’épée (i).

Ce siège, qui coûta à l’armée coloniale 126 hommes seule-

ment, fut très-meurtrier pour l’ennemi. Le gouverneur, les

principaux officiers et la plupart des défenseurs y perdirent

(!) campaign't ot lhe duke ot Wellington.
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la vie (i). On trouva dans la place 52 canons, 2,000 fusils

anglais et 150 pièces de rempart, d’une demi-livre à une

livre de balles (î).

Bien que la division de Wellesley eût coopéré à ce résul-

tat , la plus belle part en revint néanmoins aux troupes de

Stevenson, qui avaient donné l’assaut et soutenu le combat

le plus meurtrier.

Toujours juste et bienveillant envers ses subordonnés, sir

Arthur se plut à constater ce fait, dans un ordre du jour à

l'armée. Il se montra particulièrement satisfait de ce que

ses efforts pour déraciner les habitudes de pillage qui exis-

taient dans l’Inde, avaient obtenu un premier résultat : son

armée, une heure après l’assaut de Gawilghur, était sortie

de cette place avec autant d’ordre que si elle n’avait fait

que la traverser (î).

Pendant le siège, les négociations avaient marché rapide-

ment : le radjah de Berar conclut avec Wellesley un traité

d’alliance à la date du 17 décembre, et Scindiah, privé de

troupes, d’argent et d’alliés, signa un traité semblable le 50

du meme mois.

En vertu de ces traités, les princes mahrattes devaient

céder à la Compagnie un territoire de 4,200 lieues carrées,

donnant un revenu de 3 millions sterling, et renfermant

Delhi, Agra, Gwalior, Gohud, Baroach, Ahmednuggur et au-

tres places importantes. Ils devaient en outre s’engager à

ne prendre aucun européen à leur service, sans la permission

de la Compagnie.

(1) A llénrt ITeUnler, M Janvier IBM.

(2) Il faut entendre uns doute par cette désignation de Irês-pelltes hou chou il feu, serrant

â lancer dei boulets du pokls d’une demi-livre et d'une livre.

(S) Au colonel Stevenson, 17 décembre 1H03.

8
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Le gouverneur général se montra fort satisfait de ce ré-

sultat, qui dépassait son attente
(
1).

« Votre traité avec le radjah de Berar » écrivit-il le 9 jan-

vier I80f, à sir Arthur, « est sage, honorable, glorieux;

« j’en éprouve un grand orgueil, et je suis convaincu qu’il

« formera un point brillant dans l’histoire de cette contrée,

« un noble couronnement (lermimlion) de votre gloire mili-

« taire. »

Dans sa lettre du 1 1 février, il exprima la même satisfac-

tion à l’égard du traité avec Scindiah, qu’il appela « une

glorieuse etlmllanlc fin de la guerre. »

Quoique Wellesley eût été dirigé dans ces négociations

par les vues générales de son frère, il est certain qu’il y dé-

ploya un véritable talent, et que la Compagnie n’aurait pas

obtenu des conditions aussi avantageuses, si son négociateur

n’avait su gagner la coniiancc des chefs ennemis par sa

franchise et sa loyauté, vertus rares dans l’Inde, et dont le

vainqueur des Mahraltes faisait un cas extrême.

S’il ne craignait pas de recourir, dans certaines circon-

stances, à l’intrigue pour déjouer l’astuce et la mauvaise foi

des princes indigènes, et si au début de la guerre, il avait

proposé de tenter la vénalité des Mahrattes, pour savoir ce

qui se passait dans les conseils du peschwah (ï), jamais ce-

pendant il ne se serait permis d’être infidèle à ses promesses

O) Dans sa lettre du 13 Janvier 1804 au major Shawrc,Wclleslcy dit lui-même qu'il croyait avoir

obtenu plus que n'espéraltson frère.-I bel levé l liave made a belter peacctban heexpecled.*

(2)11 lit une proposition de ce gejirc i Close, le 5 août 1803, en ajoutant cette recom-
mandation expresse : • 81 vous envoyez ma lettre au gouverneur général, je vous re-

« commande que ce soit par une occasion particulière, attendu que le sujet qu'elle traite

« n’est pas très-convenable A mettre sous les yeux du public, quoiqu'il soit nécessaire de ne
« pas le négliger. *

Le 26 octobre, 11 écrivit encore au même ; « Les Mahrattes ont été renommés par la facilité

• avec laquelle Ils se laissaient corrompre, mais nous ne les avons jamais tentés A cet égard.»

il faut dire, a propos de ccs lettres, qui pourraient donner uue fausse Idée du caractère de
Wellington, que le peschwah étaitl'ail lé des Anglais, etque scs ministres, en ne donnant aucun
renseignement au général en chef, paraissaient vouloir se faire acheter comme ceux du
nlzâm l'avale rit élé dans une guerre précédente.
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ou à ses engagements. Cette droiture fut d’autant plus re-

marquée dans l’Inde, que lord Clive, Hastings et d’autres

personnages célèbres ne s’étaient point fait scrupule de com-

mettre, dans certaines circonstances, et de glorifier même des

actes d'une déloyauté flagrante.

Le succès avait justifié ces actes aux yeux de bien des

gens; mais sir Arthur Wellesley ne se fût pas contenté d’une

pareille justification: son mérite le plus incontestable est d’a-

voir réussi dans toutes ses entreprises sans qu’on puisse lui

reprocher d’avoir été jamais parjure, ni fourbe, ni cruel.

Il doit être permis de rappeler ce fait, dans un temps où l’on

a trouvé naturel qu'un général, appartenant à la nation la

plus civilisée du monde , enfumât dans des grottes des

femmes, des enfants et des vieillards sans défense !
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CHAPITRE IV.

SERVICES RENDUS PAR WELLINGTON A L'EMPIRE DE L'INDE.
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CHAPITRE IV,

«OWMAIHK I

Wellesley poursuit et met on déroute un parti do brigands réuni sur

la frontière du Deocan. — Il organise les forces militaires du peseh-

wah. — Donne dos consoils pour écraser Holkar. — Demande à partir

pour l’Europe. — Arrive à Calcutta. — Est obligé do reprendre la

direction des affaires politiques et militaires du Deccan. — Résigno de

nouveau ses pouvoirs et s'embarque en mars 1805. — Témoignages

de regret et de sympathie que lui donnent les autorités et les habi-

tants du pays. — Il est nommé chovnlier de l'ordre du Bain. —
Félicitations du roi et du Parlement.— Services de tout genre rendus

par Arthur Wellesley h la colonie. — Scs idées sur l'avenir de l'Inde

et sur lo gouvernement de ce pays. — Réformes qu’il Introduisit dans

l'organisation des troupes et dans les différentes branches de l'admi-

nistration. — Influence qu'il exerça sur les indigènes
;
sa justice, Ba

loyauté, sa clémence, son désintéressement. — Parallèle entre Welles-

ley et lord Clive. — Conclusion.

Vers la fin de janvier i80i, Wellesley se mit en marche

pour surprendre et tailler en pièces un corps de brigands

réuni sur la frontière du Deccan. Ces aventuriers, dont les

forces se composaient en grande partie de troupes à cheval,

avaient battu un détachement du nizâm et se préparaient à

de nouveaux coups de main.

Quoique souffrant, à cette époque, d'une maladie de reins
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fort commune dans l’Inde, Wellesley exécuta des marches

d’une rapidité extraordinaire ( 1 ). « La fatigue de cette expé-

dition fut telle, dit Vieusseux, que le duc, après bien des

années, en parlait encore comme du service le plus pénible

qu’il eût jamais fait. » Ses troupes, pour atteindre les bri-

gands, firent 60 milles en 30 heures (s) ; mais à peine se

trouvèrent-elles en vue, que les brigands, avertis sans doute

par un soldat de l’armée anglaise (s) levèrent leur camp avec la

plus grande précipitation. On put néanmoins leur donner la

chasse, les mettre en déroute, et s’emparer de leurs canons,

de leur matériel et de la plus grande partie de leur bagage.

Après cet exploit, Wellesley, chargé de la direction des

affaires politiques et militaires du Deccan et des États mah-

rattes, se rendit à Poonah pour organiser les forces auxiliaires

du peschwah
(
4 ). Sa correspondance prouve que cette mission

lui fut rendue pénible par le mauvais vouloir du prince, qui

manifestait contre lui « la plus inconcevable jalousie
(5). »

De Poonah, Wellesley se rendit à Seringapatam, d’où il

écrivit peu de temps après au général Lake pour lui deman-

der s’il ferait opposition à ce qu’il retournât en Europe, pour

rétablir sa santé, qui commençait à se ressentir des fatigues

et du climat de l’Inde (6).

Lake lui répondit le 12 mai : « Je puis vous assurer que,

quelque répugnance que j’éprouve à me passer de vos ser-

vices, de votre aide et de vos avis, pour avancer les opéra-

(1) « Leduc de Wellington a souvent cité cette expédition, comme la marché la plus rapide

qu'il eût jamais faite. • — Colonel gorwood, l. lit, p. 44-

(2) « L'infanterie parcourut 00 milles, depuis la matinée du 4 jusqu'à l'heure de midi le S,

« et encore Dt-clle halle de midi a huit heures, le 4.» Wfllkslbt, paroles citées par Max-
Well, t.t. p. 189.

(3) U'elleHer au gouverneur générai, 5 février 1804. et au général Stuart, même date.

(4) Ces forces, composées d'Européens et de clpayes, étalent, comme toutes les forces

auxiliaires, sous les ordres des résidents anglais.

(5) Au général Stuart, 14 février 1804.

(G) Voir sa lettre du 11 décembre 1804, au colonel Close, où II se plaint d'une attaque de
fièvre algue, qui était venue compliquer les douleurs rhumatismales dont il souffrait depuis

dlx-hult mois.
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fions dans lesquelles nous sommes maintenant engagés, je

ne serai pas assez égoïste pour refuser la permission que

vous sollicitez, etc., etc. »

Ayant obtenu quelques temps après un congé du gou-

verneur général, Wellesley résigna les pouvoirs politiques et

militaires qu’il exerçait dans le Deccan (i), et se rendit à Cal-

cutta, où il arriva dans les premiers jours d’août. En attendant

qu’il reçût dans cette ville l’ordre de s'embarquer, il s’occupa

d’une foule de questions relatives au gouvernement et à la

pacification des États nouvellement conquis.

Au mois de novembre cependant, la situation des affaires

politiques obligea le comte de Mornington à rétablir momen-

tanément son frère dans le commandement du Deccan. Wel-

lesley retourna donc à Scringapatam, où il ne tarda point à

ressentir de nouvelles attaques de fièvre
;
cette circonstance,

jointe à l’état satisfaisant de la contrée, le décida à faire une

nouvelle demande pour quitter l’Inde. Le gouverneur général

y accéda sans difficulté et, en conséquence, sir Arthur prit

définitivement congé des habitants et de la garnison de

Seringapatam, en février 1805
(
2).

Nous devons faire observer, toutefois, que le délabrement

de sa santé ne fut pas la seule raison qui engagea le vain-

queur des Mahrattes à rentrer en Angleterre. A l’époque où

il demanda pour la première fois un changement de position

(en juin 1804), la colonie était en paix avec tous les princes

guerriers de l’Inde , sauf avec Holkar dont l’armée, notable-

ment réduite par la défection et la misère , ne semblait pas

devoir tenir longtemps contre les forces de Lake, qui la

(1) Cet pouvoirs, bien plut étendus que ceux dont II avait été Investi précédemment daus

le Mysore, lui furent conférés le 26 Juin 1803, dans les termes suivants : « I cm power and
• furlher direct you to assume and exercise tbe general direction and conlrol of ail tbe poll-

« tical and mllllary affairs of the britlsh governmcnl in llic lerrilorles of tbe nlzâm, of tbo

•• pescbwab and of Ibe mabaratta States and chlcfs. » Comté de Mornington.

(2) Sa dernière lettre, datée de cette ville, est du 9 février.
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serraient de près. Il n’y avait plus dès lors ni beaucoup de

gloire à acquérir, ni de grands avantages à espérer. En

Europe, au contraire, un vaste champ s’offrait à l'activité du

jeune, général, et lui-même avoue « qu’il n’était pas assez

« vain pour croire que ses services militaires dans l’Inde

« seraient mis en balance avec des services semblables,

« rendus dans toute autre partie du monde (1). »....« Je

« crois, dit-il, avoir servi dans ce pays aussi longtemps que

« le doit tout homme qui peut rendre d’autres services, et

« qui a la perspective d’être employé en Europe de manière

« à pouvoir très-vraisemblablement se produire (s). » Sir

Arthur était d’ailleurs en ce moment fort ennuyé par les

contestations que la mauvaise foi des princes indigènes sou-

levait à propos des traités qu’il avait conclus : « Tous, dit-il,

« étaient d’abord enchantés de la paix ; mais le démon de

« l'ambition parait maintenant s’être emparé d'eux, et cha-

« cun tâche, par des interprétations forcées, de gagner

« ce qu’il peut. Toute cette affaire m’inspire le plus

a profond dégoût (3). »

A ces puissantes raisons venait se joindre un secret dé-

plaisir de la conduite peu généreuse qu’avaient tenus à son

égard le gouvernement anglais et la cour des Directeurs.

Depuis deux ans, il commandait une division ou plutôt un

corps d’armée avec lequel il avait livré plusieurs combats et

gagné deux batailles importantes. Or non-seulement on ne

lui donna pas le grade de général de division, auquel il avait

des droits si bien établis, mais on ne confirma pas même sa

nomination à l’état-major de Fort-Saint-George, faite par le

général Stuart. « Je pouvais m’attendre
,

dit - il
, à cette

« nomination
,

et cependant
, sans la mort déplorable du

(1) wrllcMcy au major Shawc, 4 janvier 1805.

(2) Au major Sbawe, 8 Juin 1804.

(3) Au major Malcolm, 13 avril 1804.
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« général Fraser, l’arrivée du général Smith aurait fait de

« moi un surnuméraire (i). »

Quant à la cour des Directeurs, il se plaignait d’avoir été

traité par elle avec peu de justice, « bien qu’il pût invoquer

« ce fait sans exemple qu’il avait été employé sous tous les gou-

« vemements de l’Inde, et mis en relation avec tous les rési-

« dents politiques et avec beaucoup d’autorités civiles, sans

« qu’il y eût la moindre trace sur les registres officiels, ni

« dans la correspondance particulière qu’on eût désapprouvé

« aucun de ses actes, porté une seule plainte contre lui, ou

a signalé une apparence de mauvaise disposition de la part

a d’une seule des autorités civiles ou politiques avec les-

« quelles il avait été en rapport (s). »

Aucun général , depuis Robert Clive, n’avait fait autant

pour la gloire et la prospérité de l’Inde. Toujours victorieux,

à force de talent et de prévoyance, il put se féliciter, en

quittant le théâtre de la guerre, « de n’avoir pas perdu un

« seul convoi, ni la moindre partie des propriétés de la colo-

« nie, pendant toute la durée de ses campagnes (s). »

Cependant le désir de retourner en Europe ne l’emporta

point chez Wellesley sur la considération plus forte de l’in-

térêt public. Il ne demanda à partir que lorsqu’il ne restait

plus rien d’important à faire. Dans plusieurs de ses lettres,

il manifesta même l’intention de rester, « fût-ce plusieurs

« années encore, si sa présence eût été de la moindre utilité

« à la colonie (*). » C’était agir conformément à la règle qu’il

avait tracée, quelques mois auparavant, en refusant à l’un de

ses amis, le major Graham, l’autorisation de quitter Madras

pour affaires de famille. Il avait écrit à cette occasion :

(1) Au major Shawo, 8 Juin 1804 cl 4 Janvier 1805.

(2) Wellealey au major Sbawe, 4 Janvier 1805.

(3) Au gouverneur général, 17 janvier 1804.

(4) • si le gouverneur manireste le moindre ddair que je reate loi, Je demeurerai avec plal-

• sir. » Au major Stiawe, 8 Juillet 1804.
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« Un homme qui remplit un emploi et auquel sont

« confiés de grands intérêts publics , doit mettre de côté

« toutes considérations, les siennes propres comme celles

« des autres (1). »

Avec le même patriotisme, sir Arthur, avant de s’embar-

quer pour l’Angleterre, crut devoir communiquer aux prin-

cipaux officiers avec lesquels il avait été en relation ses

idées sur l’avenir de la colonie, sur le moyen de la faire

prospérer, d’y maintenir la paix et, au besoin, d’y continuer

la guerre.

Au colonel Murray, détaché dans le Guzerat, il écrivit

que pour obtenir l’appui des Mahrattes, « il devait les traiter

« avec la plus grande bienveillance et la plus grande dou-

« cettr

,

sans jamais oublier toutefois que ces peuples man-

« quent de loyauté et qu'ils sont toujours prêts à trahir. »

Au lieutenant-colonel Wallace, successeur de Stevenson

dans le commandement des troupes auxiliaires du nizâm, il

donua d’utiles conseils sur la manière de conduire les affai-

res politiques (2).

A ce même officier, au colonel Murray et au général Lake,

il exposa le système d’opérations le plus convenable pour

soumettre les indigènes et en particulier Holkar, le seul

prince mahratte qui fût encore ouvertement hostile à la co-

lonie : k Ayez, leur disait-il, assez de vivres pour vous ren-

te dre indépendants de vos magasins, au moins pendant tout

« le temps nécessaire à l’expédition. Si l’ennemi approche

« avec son infanterie et du canon, jetez votre bagage dans

« quelque village fortifié, ou élevez, pour le mettre à l’abri,

« de petites redoutes dans un lieu convenable. Laissez

(1) Pomtah, 2 mars 1804.

(2) Il lui recommanda entre antres dVlrc discret sur toutes les affaires publiques, afin

d'échapper à la nécessité de faire mystère do quelques-unes ; pensée One et juste que H. de
Tailcyrand n’eût pas désavouée.
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« une garde avec ce bagage, et jetez-vous ensuite résolu-

« ment sur les bataillons en marche. Si vous les battez, la

« cavalerie lâchera pied Il n’y a pas de position où vous

« puissiez défendre votre camp contre une artillerie aussi

« formidable que l’est celle des Mahrattes.... Si vous avez de

« la cavalerie, harcelez les troupes ennemies aussi souvent

« que possible. Surtout ne vous laissez pas attaquer par elles

« dans votre camp (i) »

« Ne cherchez pas non plus à forcer leur position, car elles

« la choisissent toujours forte et presque inaccessible. Mais

« lorsque vous apprendrez qu’elles sonten mouvement, mettez

« en sûreté vos bagages et sortez de votre camp. Vous les ren-

« contrerez dans le désordre ordinaire d’une marche, et elles

« n’auront pas le temps de se former, car ce sont des trou-

« pes à moitié disciplinées. En tout cas, vous aurez l'avan-

« tage de les attaquer sur un terrain qu’elles n’auront pas

« choisi, et dont vous connaîtrez toutes les ressources. Une

« partie seulement de leurs forces sera engagée, et il se peut

« que vous obteniez une victoire facile (s). »

Ces recommandations annoncent un jugement sûr

,

mûri par l’expérience, et un esprit d'observation remar-

quable (s).

C’est pour n’avoir pas aussi bien compris la tactique des

indigènes et le moyen de la déjouer, qu’un détachement

(1) Au colonel Murray, 14 septembre 1801.

(2) Au colonel Stevenson, 12 octobre 1803.

l3) Une lettre du 3 juillet I804.au général Stuart, mérite également d'être signalée comme
une preuve de la perspicacité du général Wcllcfley, Celte lettre embrasse l'hypothèse plus

vaste d'une attaque générale de l'indoustan par une armée européenne. On y trouve la même
sagacité militaire, cl, de plus, celte clairvoyance politique dont scs dépêches fournissent tant

d'exemples. A propos des armements de la France et des préparatifs qui se faisaient alors A

Boulogne et A Cherbourg : Je n'al Jamais, dlt-ll, eu beaucoup de crainte d’une agression dans

l'Inde de la part d’un ennemi d’Europe, et encore moins dans la guerre présente, car Fun-

« neml parait avoir employé ses ressources A un genre d'armement naval qui, selon toute

« apparence, ne peut lui servir pour attaquer ce pays ( 3 juillet 1804;. - le résultat a pleine-

ment confirmé celle judicieuse remarque, ainsi que la plupart de celles que Wellesley eut

l’occasion de faire en quittant l'Inde-

Digitized by Google



— HO —

de l’armée de Lake, sous les ordres du colonel Monson, fut

complètement écrasé en 1804, par les troupes d'Iiolkar. Ce

détachement, fort de 12,000 hommes environ, ne ramena

au point de départ que le dixième de son effectif : désastre

sans exemple, qui faillit provoquer un nouveau soulèvement

des Mahrattes et détruire tout l’effet des victoires anté-

rieures. Voici en peu de mots comment les choses s’étaient

passées.

Hotkar, qui détestait Scindiah, était resté neutre dans la

guerre soutenue par la colonie contre ce prince et le radjah

de Berar; mais, après les défaites successives des troupes de

son rival, il avait réuni environ 100,000 hommes, presque

tous montés, pour entreprendre une guerre de partisans.

Le général Lake s’était porté au-devant de cette multitude

et l’avait mise en fuite sans difficulté. Un de ses subor-

donnés, cependant, le colonel Monson, laissé seul dans

Malwa, à 200 milles de l’armée, avait été attaqué par les

brigands et obligé de battre en retraite. Sa petite armée,

forte de 4,000 soldats réguliers, de 5,000 cavaliers irrégu-

liers et de la canons, fut rejointe à Rampoor par deux

bataillons et 5,000 chevaux irréguliers. Holkar la suivit avec

20,000 cavaliers, autant de fantassins et 160 bouches à feu,

et il sut si bien profiter du terrain et de l’inexpérience du

colonel Monson, que celui-ci rentra dans Agra avec 1 ,000 sol-

dats éclopés ou malades, sans artillerie, sans bagages et sans

munitions (i). Les fatigues et la désertion lui avaient fait

essuyer plus de pertes que les combats. Cette pénible retraite,

qui s’accomplit en juillet et août 1804, faillit avoir les consé-

quences les plus graves, par l’effet moral qu’elle produisit

dans l’Inde. Déjà Holkar assiégeait Delhi, quand Lake, repre-

nant l’offensive, le fit rétrograder (Vers le milieu d’octobre).

(I) HtlWILL.I.I, p. 20*.
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Le 15 du mois suivant, le général Fraser battit, aux environs

de Deeg, 24 bataillons ennemis, appuyés par une forte cava-

lerie et 160 canons. Trois jours après, Lake en personne

rencontra l’armée d’Holkar, forte de 20 à 50,000 hommes,

à Furukabad, la mit en déroute sans éprouver de pertes

sensibles (î). Les troupes ennemies qui parvinrent à se

rallier se jetèrent dans Deeg. On mit aussitôt le siège devant

cette place, dont la garnison se rendit sans condition le

25 décembre. Holkar abandonna au vainqueur son artillerie

et ses magasins, qui étaient considérables, et se réfugia avec

4,000 cavaliers dans l’état de Bhurtpoor, où le radjah lui fit

une réception amicale. Voulant obtenir satisfaction de cet

acte d’hostilité, le général Lake vint assiéger la capitale du

radjah. Malheureusement les travaux d’attaque n’eurent pas

le succès qu'on en devait attendre, de sorte qu’après de

nombreux assauts, où la valeur des troupes anglaises

brilla d’un vif éclat, l’assiégeant dut renoncer à son entre-

prise et conclure, le 2 mai 1805 (s), un traité à la suite

duquel le radjah transmit à Holkar l'ordre de quitter Bhurt-

poor.

Le chef mahralte ne se laissa point abattre par ce nouveau

coup de la fortune. Suivi de 5,000 à 4,000 hommes seu-

lement, il alla trouver Scindiah, qui l’accueillit malgré le

traité de paix conclu avec l’Angleterre. Les troupes de

ce perfide allié, réunies à celles de Holkar, firent peu de

temps après une excursion sur le territoire de la Compagnie;

mais, rencontrées à 60 milles de Bhurtpoor par le général

Lake, elles essuyèrent une déroute complète. Ce fut le

dernier épisode de la guerre des Mahrattes et le dernier

(1) A Deeg, Fraser perdit 6(3 hommes, et les Mahrattes 2,000 hommes. A Furnkabad, Lake

perdit 30 hommes, et Dolkar 3,oüo hommes- — Voir Bsacuor, l. V, p. 00.

(2j Les assauts de Bhurtpoor échouèrent, parce que les brèche* étalent ma! faites, et leur

accès mal assuré. Lake cul 3,100 hommes et 103 officiers tués et blessés pendant ce siège,

qui dura trois mois et vingt Jours.
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succès obtenu par l'habile administration du comte de

Mornington.

Cet illustre homme d’État se trouvait depuis longtemps

en butte à l'hostilité de la cour des Directeurs et d’une partie

de la nation anglaise, qui attribuaient à une ambition déme-

surée la continuation de la guerre et les embarras financiers

dont ils se plaignaient (i). Fatigué de cette opposition,

il avait, dès le mois de décembre 1803, sollicité la permission

de rentrer en Angleterre; mais les événements qui survinrent

l’obligèrent à différer son départ jusqu'au commencement

de l’année 1805.

Son successeur, lord Comwallis, arriva à Calcutta le

30 juillet : épuisé par 1 âge et le travail, ce noble vieillard

mourut deux mois après. Ën attendant la nomination d’un

nouveau titulaire, George Barlow prit en main les rênes du

gouvernement. Homme d’État médiocre et entêté, il soutint,

contre l’avis du général Lake, la politique de paix que

Comwallis avait été chargé de rétablir ; et par suite lors-

que Scindiah exprima l’intention d’acquiescer à un nouvel

accommodement, il fut très-heureux de lui envoyer un négo-

ciateur au lieu d'une armée. Le vainqueur de Laswarri,

formé à la grande école des Wellcsley, aurait voulu, au con-

traire, qu’on punit le chef indien d’avoir soutenu Holkar et

d'avoir fait arrêter un résident anglais; mais ses remon-

trances fnrent dédaignées , et le trop faible gouverneur

signa, le 23 novembre 1805, un traité auquel Scindiah

ne devait certes pas s’attendre.

Holkar, qui avait dit lui-même, tous mes États sont sur la

(1) Ces embarras notaient que momentanés, puisque la richesse de la colonie s'étalt nota-

blement accrue. Les habitants de Calcutta constatent ce fait dans le passage suivant d’une

adresse au gouverneur général :

« Par cette henrrusc conclusion d’une si courte et si glorieuse guerre, nous voyons les en-

« nemis de l'Angleterre abaissés, l'influence française annihilée et nos ressources augmen-
• tées.
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selle de mes chevaux, fut l’objet de ménagements pareils, et

conclut, le 24 décembre (i), un traité non moins avantageux

qui mit fin à la guerre des Mahrattcs.

Le comte de Mornington retourna en Angleterre, mécon-

tent de la cour des directeurs, mais enchanté du roi, qui l’a-

vait nommé marquis de Wellesley, et convaincu d’ailleurs

qu’il serait bientôt vengé des calomnies de la presse, par la

gloire et les avantages impérissables qu’il avait assurés à sa

patrie.

Sir Arthur n’intervint point directement dans la guerre

contre llolkar; mais sa correspondance prouve qu’il la dirigea

par ses conseils depuis le commencement jusqu’à la fin. Nous

citerons particulièrement sa lettre du 17 mars 1804, au gé-

néral Stuart et celle du 27 mai, au général Lake : dans l’une

et l’autre, les projets du chef mahratte et les moyens propres

à ruiner son influence sont indiqués avec une grande netlelé

de vues. Celle du 18 mars, au gouverneur général, contient

un projet de plan de campagne en cas de rupture avec

Holkar, événement qui à cette date n'était pas encore certain.

Le gouverneur, à propos de cette lettre, écrivit à son frère,

le 10 avril : « J’ai invité le général Lake à commencer les

« opérations contre Holkar, dès que le temps le permettra,

« et je vous autorise à coopérer avec lui. J’approuve entière-

« ment la disposition des troupes sous votre commandement,

« aussi bien que le plan d’opérations militaires que vous

« avez suggéré dans l’éventualité d’une guerre avecDjeswunt-

« Rao Holkar. »

Pour connaître exactement la part que prit Wellesley à cette

guerre et l’influence qu’il exerça dans l’Inde, il faut lire en-

core son mémorandum du 5 novembre 1804 (s), et celui du

(1) D'après quelques aulcurs, le 27 janvier 1806

(2) Gimvood, t. III, Pi 530.

9
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3 novembre de la même année (»), où il développe ses idées

sur le mode d’opérations et de subsistances à prescrire au

général Lake.

Ce dernier mémorandum parait avoir été demandé par

le comte de Momington, qui, à cette époque, recevait des

plaintes fréquentes sur la misère des troupes envoyées contre

Holkar.

Au moment de s’embarquer pour l’Angleterre ,
Arthur

Wellesley insista une dernière fois pour qu’on forçât les alliés

à entretenir des troupes dans l’intérêt de la sécurité et du bien-

être de la colonie. « C’est le seul moyen, dit-il, d’être partout

« sur nos gardes, de comprimer les révoltes et d'avoir la paix

« intérieure. Jusqu’à ce qu’il en soit ainsi, notre système

« sera profondément vicié, et notre empire prêt à tomber

« en poussière, par l’effet de sa trop grande faiblesse (ï). »

Quand on réfléchit à l’instabilité des gouvernements et à la

décadence progressive des États de l’Inde depuis un siècle,

on se demande si Wellesley n'a pas eu raison de se plaindre

du système suivi par les hommes d’État de l’Angleterre, et

si la conquête par l’ordre et la civilisation n'eût pas été plus

fertile en résultats avantageux que la conquête basée sur

l’antagonisme des races, l’ignorance des peuples et la fai-

blesse des souverains indigènes. Matière délicate à traiter,

parce qu’elle touche à l’avenir des possessions anglaises, aussi

bien qu’à la réputation des hommes d'État qui ont fait préva-

loir le système actuel. Cependant dans un ouvrage consacré

à la biographie de Wellington, il faut bien rechercher si cet

homme illustre a pu émettre, sur une question aussi impor-

tante, des idées qui ne seraient ni justes ni réalisables.

(1) Gurwood, t. TU. p. 534.

(2) Au colonel Cloae, 27 décembre 1804. — Voir egalement la remarquable lettre qu'il écri-

vit au major Shawe, le 26 février de cette même année, et Ica deux mémorandum du 2 no-

vembre tur l'état du gouvernement de Scindlab. — Gurwood, l. III, p. 516 et 520.
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En lisant les ouvrages de Sinclair, de Malcolm, de Héber,

d’Alison, de Porter et autres écrivains anglais, on est tenté

de croire que la péninsule du Gange a fait depuis quelques

années des progrès remarquables. Mais ces auteurs, s’ils

sont impartiaux, ont probablement jugé de letat du pays

d’après quelques faits isolés ou d'après la situation toute

exceptionnelle de certaines villes maritimes, telles que Madras,

Bombay et Calcutta. Ceux qui ont visité l’Inde dans toute

son étendue, et qui ont comparé sans esprit de parti letat

actuel de ses peuples à leur état antérieur, sont arrivés à une

conclusion bien différente : « Sous le rapport matériel, dit

le comte de Warren, la situation des indigènes s’est empirée

d’année en année, et sous le rapport moral, ils n’ont pas fait

un progrès depuis Alexandre. » Telle est aussi l’opinion de

Metcalf, de Henri Russell, de Macaulay, de Mill, de Mont-

gommery-Martin et du célèbre Burke.

Ce dernier osa dire en pleine Chambre des Communes :

« Si les Anglais avaient été chassés de l’Inde, ils n’auraient

pas laissé de meilleures traces de leur domination que la

hyène et le tigre ! »

Il y a sans doute de l’exagération dans ce langage
; cepen-

dant, on ne peut nier que la misère des Indiens ne soit

extrême, et qu’elle n’augmente tous les jours.

L’industrie 1 occupait autrefois un grand nombre de bras;

elle est aujourd’hui remplacée par l’agriculture, sur laquelle

pèsent de lourds impôts toujours rigoureusement exigés. La

culture de l’opium et le monopole du sel font le plus grand

tort aux populations rurales (i). Le haut commerce, les usi-

nes et les manufactures sont entre les mains des sujets bri-

tanniques, qui seuls profitent de cet état de choses. Les vastes

(1) La compagnie a le monopole sur le sel, le Ubac et l'opium. Le premier rapporte, année

moyenne, 58 millions do francs ; le second, 36 ; et le troisième, 1 et demi.

Le revenu toUl dcU compagnie en estimé A 403 millions. » Voir dk biornstikhïî a, p. 186.
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travaux publics construits par les princes indigènes tombent

en ruines faute d’entretien ; et la Compagnie n’en a pas

édifié d’autres, hormis ceux que réclament ses opérations

militaires (i).

« Ainsi la Grande-Bretagne a trouvé moyen d’épuiser tous

les trésors de ce beau pays sans en employer la moindre

fraction au bonheur matériel des peuples conquis (s). »

Montgommery-Martin a démontré que le capital retiré de la

circulation depuis cinquante ans s’élève à 2 milliards et demi,

et que la quantité des métaux exportés en Angleterre, pour le

compte du gouvernement de la Compagnie, de 1811 à 1854,

atteint le chiffre énorme de 200 millions. C’est ce qui lui

fait dire :

« La situation de l’Inde peut être comparée à celle d’un

individu privé de nourriture
,
et à qui cependant on enlève

journellement une partie de sang. Le résultat est atrophie,

convulsions, mort ! »

Un membre du Parlement anglais, M. Mill, caractérise avec

non moins de sévérité le système politique qui régit l’Inde :

« Ce système, dit-il, consiste à décharger les princes subsi-

des par la Compagnie (s) de toute responsabilité en ce

qui concerne le maintien de l’ordre et la défense exté-

rieure... »

« Le peuple des États à subsides sait fort bien que la puis-

sance anglaise est trop formidable pour laisser le moindre

(1) De ce nombre sont quelques voles de communication récemment établies. L'Industrie

particulière, heureusement s’occupe, dlt-on, de réaliser en ce moment des améliorations

qu'on eût vainement attendues du gouvernement colonial.

(2) De Warren.

(2) Les princes ji/ô/fd/é*sontlerold'Oudc,le radjah delfagpoor ou de Berar, le nizim d’Bydc-

rabad, Rolkar, le sultan de Mysore, le gaékwar de Baroda, les radjahs de Travancore, Cochln et

Culsch. l es princes protégés sont les radjahs de Bhopâl et de Slklm;les sikhs Indépendants,

sous Rundjct-sing. les Étais de Roondela, de Guzerat et de Jtalwa; les princes féodaux de
Radjepoolna cl les petites principautés voisines des Birmans. Les princes dits indépendants

rl liés arulrmrnl a la compagnie par des traités sont : Scindiah, le roi de Laliorc et les émirs

du Siud.
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espoir de succès au soulèvement isolé d’une partie de l’Inde;

il sait aussi que la péninsule est trop morcelée et trop divisée

pour tenter jamais un effort commun, et c’est ce qui fait qu’il

se résigne au joug le plus dur. La même conviction enhardit

les princes indous ou musulmans à abuser du reste de

puissance qui leur est laissé. Tous se livrent en consé-

quence aux exactions les plus violentes, n’attachant aucun

prix à la ruine ou au bien-être de ceux qu’ils gouvernent

On comprend que l’administration de la justice doit être

déplorable dans tous ces États, où le prince n’a aucune

récompense à attendre de l’amour de ses peuples pour les

bonnes mesures qu’il pourrait prendre, ni rien à redouter

pour les mauvaises (i). »

Le général suédois comte de Biornstierna, qui fut pendant

dix ans ministre résident à Londres, confirme ces faits dans

son remarquable ouvrage sur l’Inde anglaise (î).

« Tel est, dit-il , l’état des choses dans les pays à sub-

sides, que les peuples n’ont pas de désir plus ardent que ce-

lui de passer sous la domination directe de la Compagnie,

beaucoup plus douce et plus juste, sous tous les rapports, que

celle de ces princes. »

On reproche à de Biornstierna d’être trop favorable au

système anglais, et cependant, après avoir constaté par des

chiffres que les Indiens exportaient encore en 1814 pour

50 millions de tissus en Europe, tandis que maintenant ils

sont tributaires de la Grande-Bretagne pour une somme
équivalente, il avoue que « grâce à ce triomphe de l’industrie

européenne, il existe des millions d’ouvriers sans pain et

(1) Rapport à ta Chambre des Communes, le I«* février 1832.

M . de Janclgny, s'élève avec non moins de force contre le système subsidiaire, • né de la

nécessité de priver ces soi-disant princes des moyens de renverser la souveraineté réelle

qu’exercent les Anglais. P. 136. \

(2) Tableau politique et statistique de t'empire britannique dans l’Inde, traduit par

Petit de Daroxcooet, p. 210.
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réduits à la mendicité (i). » Tous les ans, les exportations

diminuent et les importations augmentent, « ce qui amène

nécessairement, dit le même écrivain, un décroissement

successif dans les richesses du pays... »

« Les seuls produits favorisés dans la métropole sont la

soie et l’indigo; encore ce dernier ne profite-t-il qu’aux An-

glais, qui possèdent presque toutes les plantations. Au fond,

le principal commerce de l’Inde repose aujourd’hui sur une

énorme immoralité, c’est-à-dire sur l’exportation de 20 mille

caisses d’opium, de la valeur de 75 millions de francs, avec

lesquelles on empoisonne les Chinois (î). »... « Voilà où est

réduite cette contrée, réputée jadis la plus riche de l’univers,

et sur laquelle la nature semble avoir épuisé ses faveurs
(
3). »

Sir Henri Russell, qui, de 1811 à 1820, remplit les fonc-

tions de résident à Hyderabad, écrivit, le 21 septembre 1824,

à la cour des directeurs, une lettre remarquable, où se trouve

exprimée la même opinion sur le système subsidiaire: « Du
moment, dit-il, que nous établissons un gouvernement à sub-

sides, nous nous trouvons sur une pente fatale où nous ne

pouvons plus nous arrêter; le premier pasentraineaudernier,

et tous conduisent invariablement au même but : la ruine

et la destruction de l’État protégé. »

« Nous n'avons rien à craindre du dehors; c’est dans

chaque accroissement de territoire que nous trouvons et que

nous créons des dangers. » « Du moment qu’un État

passe sous notre autorité directe, nos employés européens

inondent toutes les carrières; les classes supérieures et les

classes moyennes ne trouvent plus une seule place pour se

caser, et périssent bientôt de misère! Ainsi la somme des hai-

nes nationales va croissant. ». . . . « Notre empire ne peut

(1) Page 246 et 247.

(2) DkDiornstif.rna, page 250.

(3) Idem , page 247.
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rester stationnaire, et du jour où nous cesserons d'avancer,

nous reculerons. »

11 faut conclure de ces témoignages et de ces faits irrécusa-

bles, que, sous le rapport matériel, l’administration anglaise

a été fatale aux Indiens. Sous le rapport moral, cette adminis-

tration n’a pas été beaucoup plus heureuse; cependant elle a

réalisé quelques progrès dont il serait injuste de ne pas lui

tenir compte (1); ainsi elle est parvenue à établir, dans les

États conquis ou protégés, une police sévère, qui a fait dé-

croître rapidement la proportion des crimes
; elle a réprimé

d'innombrables actes d’oppression de la part des gouverne-

ments indigènes; elle a mis un terme aux révoltes intérieu-

res, provoquées dans certains États par la turbulence de

chefs puissants; elle a concédé aux Indiens la liberté de la

presse et des cultes, et le droit sacré d’être jugés par leurs

pairs ;
elle a supprimé plusieurs usages barbares, moins ce-

pendant qu’on était en droit d’attendre d’une nation aussi

éclairée (s); ses missionnaires ont répandu avec succès,

dans quelques contrées, les lumières de l’Évangile (3) ; enfin

de bonnes écoles ont été ouvertes dans les principaux

centres de population. Toutefois ce dernier bienfait ne pro-

duira pas de grands résultats, aussi longtemps qu’on lais-

sera subsister les castes
,
qu’on ne fera rien pour le bien-être

matériel du peuple , et qu’on excluera systématiquement les

(1) Ces progrès datent de l'administration philanthropique de lord Bcntlnck. On les a con-

tinués depuis, et c'est ce qui a fait dire, eu 1845, a M . de Jancigny: « Nul doute que l'influence

du gouvernement anglais n'alt amélioré a un degré très-remarquable la situation générale,

politique et commerciale de l'Inde. • Nous ne pouvons accepter ce Jugement, après avoir

enregistré les témoignages qu'on a lus plus haut. Il met du reste l’auteur en contradiction

avec lui-même, puisqu'il qualifie (page 34) l'administration de la colonie * d’exploitation

égoïste. »

(2) Le gouvernement a Interdit les sacrifices humains, etc. • Il reste néanmoins beau-

coup a faire dans celte vole. * — Comte dk Biobnstikkna, p. 235, 236.

(3) Il ne faudrait pas cependant exagérer l'Importance de cca missions. Les rapports des
voyageurs constatent, en effet, que les apôtres du protestantisme n’ont pas montré, à beau-

coup près, dans l'Inde, ce zèle et ce courage persévérant dont les missionnaires catholiques

ontdouué tant de preuves remarquables dans les contrées asiatiques.
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indigènes des fonctions importantes de l’armée (t), de l’admi-

nistration et des finances.

Il semble, d’après tout ce que nous venons de dire, que

l’Angleterre ait bien plus cherché à exploiter l’Inde qu’à la

civiliser; à rendre ses populations incapables de se gou-

verner elles-mêmes, qu’à les initier à des connaissances et à

des arts qui inspirent d’ordinaire à ceux qui les possèdent

le désir de s’émanciper.

Cette politique peut être habile, mais elle est à coup sûr

peu libérale. La conscience de Wellesley ne lui permit pas

de la sanctionner. Il résulte de sa correspondance que le

bonheur des Indiens lui donna plus de souci que l’intérêt

de l’Angleterre. Probablement croyait-il aussi qu'il serait

plus facile de s’assurer de la fidélité des indigènes en les

attachant par des bienfaits, et qu’il y aurait finalement

plus de profit à favoriser le développement de la richesse

,

nationale qu’à tarir toutes les sources de cette richesse

en voulant obtenir des bénéfices trop immédiats (2). C’est

l’avenir qu’il voyait et non le présent. Or, l’avenir dans

le système de Wellesley, c’était la prospérité par la civili-

(1) * Ia:» officiers, depuis le général jusqu’à l’enseigne, sont anglais de naissance. » Comie

dk Bioiinstikrxa, ouvrage cité. l)‘aprés Warren, il y a par régiment 18 officiers indigènes,

dont les grades sont assimilés a ceux de capitaine et de lieutenant; «* mais ces officiers sont

réellement subordonnés au dernier sous-llcutcnant européen. »

(2) Ces idées ont fait des prosélytes depuis quelques années dans le Parlement et dans la

presse.

H. Dubois de Jane lgn y, aide de camp du roi d’Oude.qul, dans son ouvrage sur l’Inde, se mon-
tre très-blenvclllant pour le gouvernement colonial, s’exprime de la manière suivante :

« Le gouvernement supérieur des Indes n’a aujourd'hui que le choix entre deux maux : il

faut que, dans son respect pour les traités, il consolide l'oppression, qu'il attende au moins

en silence que les effets du despotisme, devenus désormais intolérables, nécessitent son

intervention, ou qu’il manque a la fol jurée, qu’il ait le courage de montrer plus de

respect pour les droits imprescriptibles de l’humanité que pour des traités, dont l'ambition

et l'Intérêt matériel peuvent seuls, non pas Justifier, mais expliquer l’origine. Une telle

résolution serait la gloire du gouvernement, et nous n’hésitons pas A le dire, ce serait éga-

lement une des plus précieuses garanties du bonheur et de la prospérité de ces vastes cl

populeuses contrées. » Page 136.

» Le gouvernement n'a pas fait pour les peuples de l’Indoustan tout ce qu'il aurait pu,

tout ce qu'il aurait dit faire... Mais, tôt ou lard, entraîné par le mouvement irrésistible de la

civilisation et par les exigences de sa position, il comprendra que le temps est venu de sub-

stituer A une exploitation égoïste uuc administration prévoyante et paternelle. » Idem, p. 34.
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sation, et l’avenir dans le système actuel , c’est la misère par

la compression.

Mais en donnant aux princes indiens une armée nationale,

en augmentant leur importance, et en diminuant celle de la

Compagnie, on aurait peut-être travaillé à l'affranchissement

des possessions anglaises, et c’est là ce que les hommes

d’Etat de la Grande-Bretagne voulaient et veulent encore

éviter à tout prix. Y parviendront-ils et pourront-ils long-

temps encore exploiter l’Inde comme ils le font? C’est ce que

l’expérience seule peut décider. En attendant qu’elle se pro-

nonce définitivement, soit pour le système de la Compagnie,

soit pour celui dont Wellesley voulut jeter les premières

hases, on doit reconnaître que toutes les prohabilités sont en

faveur de ce dernier (i).

Nous avons insisté sur les principales circonstances qui

marquèrent le départ de Wellesley
,
parce qu’elles font bien

ressortir l’importance du rôle que ses talents et ses services

lui avaient assigné.

On ne saurait douter qu’il ait été le vrai chef militaire de

la colonie. Les témoignages d’estime et de reconnaissance

(1) Au moment où nous écrivions ces lignes, paraissait l *Expose de ta t/tuatton de l'Inde ,

par Charles Wood, président du bureau du cuutrùlc (travail lu i la Chambre des Communes

en juillet 1&54I.

11 résulte de ccl exposé, que la Compagnie a donné depuis quelque temps un développe-

ment considérable aux travaux publics : chemins de fer, canaux et télégraphes. On ne peut

que la féliciter do ces mesures réparatrices ; cependant uous croyons que ces travaux ont

été faits principalement dans un Intérêt militaire.

Le même exposé constate que les revenus de l'exercice 1652-1653 oui été de 26,915,000 livres,

et les dépenses de 26^75,000; l’exercice suivant présentera un déficit de 22 millions de francs

environ. L'armée compte 50,000 hommes de troupes européennes, dont 30,000 appartenant A

l'armée de la reine, et 20,000 recrutés par la Compagnie. — L'armée Indigène s’élève a

240.000 clpayes et A 30.000 hommes de troupes Indiennes, commandées par des officiers

anglais. Ces derniers représentent les contingents fournis et entretenus par certains tla

U

tributaires.
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qu’il reçut après la guerre des Mahrattes et au moment de

quitter l’Inde, le prouvent surabondamment.

Les Anglais établis à Calcutta lui offrirent une épée de

grande valeur
(
1), et non contents de cet hommage, ils votè-

rent la construction d'un monument destiné à perpétuer le

souvenir de la bataille d’Assye.

Les habitants anglais de Bombay ne furent point en reste

sur ceux de Calcutta ; ils donnèrent au vainqueur de Scin-

diah des fêtes somptueuses, et lui remirent une adresse de

félicitations, où ils le proclamèrent aussi grand dans te

cabinet que sur te champ de bataille (s).

Enfin les officiers de l’armée du Deccan lui firent présent

d’un service en or, de la valeur de 2,000 livres, avec cette

inscription: Bataille d’Assye, 25 septembre 1805.

Quand sir Arthur fut sur le point de s’embarquer, d’au-

tres manifestations se produisirent. Les officiers de la divi-

sion qui avait été en dernier lieu sous ses ordres, ceux de la

garnison de Séringapatam et ceux du 55% son ancien régi-

ment, lui exprimèrent leurs regrets dans des adresses em-

preintes des sentiments les plus nobles et les plus chaleureux.

Mais quelque douce que dut lui paraître cette expression

spontanée de l’estime et de la reconnaissance de ses braves

compagnons d’armes, il fut sans doute plus touché encore des

sentiments naïfs et vrais que lui exprimèrent les habitants

indigènes de Séringapatam :

« Vous avez droit à notre gratitude, lui dirent-ils, pour la

« tranquillité, la sécurité et le bonheur dont nous avons joui

« sous votre bienfaisante administration Nous adressons

« nos prières au Dieu de toutes les castes et de toutes les

« nations, pour qu'il vous accorde santé, gloire et bon-

« heur! »

(1) srmi >: r, l. I, p. 66. — Lakc reçut un cadeau semblable-

(2) Gcrwood, 1. 111, p. 144.
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Quelques jours avant son départ de Madras, les officiers

civils et militaires de la présidence organisèrent en son hon-

neur une grande fête au Panthéon. Ils firent peindre son

portrait, et le placèrent au milieu des hommes qui avaient

illustré la ville.

Vers la mèmeépoque, le comte de Mornington reçut de lord

Castlereagh une lettre contenant des félicitations, tant pour

lui que pour les généraux qui avaient exécuté ses plans,

et dans laquelle le chef du cabinet anglais lui annonçait

que le parlement avait voté des rcmerciments au gou-

verneur général de l’Inde, aux vainqueurs d’Assye et de

Laswarri.

Lord Camden, de son côté, par une lettre très-flatteuse,

informa le comte de Mornington, de la part du roi, que Sa

Majesté avait élevé le général Lake à la pairie et nommé
Wellesley chevalier de l’ordre du Bain, au-dessus du complet.

Cet ordre se composait alors de vingt-quatre chevaliers ; et

comme il ne pouvait pas y en avoir un de plus, on décida,

par faveur spéciale, que sir Arthur n’attendrait pas l'occasion

d’une vacance pour prendre rang
(
1).

Le futur héros de la Péninsule s’embarqua le 10 mars à

bord du Trident. La veille de son départ, il avait fait ses

adieux aux troupes de sa division, dans un ordre du jour

aussi simple que modeste, où l’on trouve ce paragraphe, digne

d’être cité : « Le major général, sir Arthur Wellesley, recom-

« mande instamment aux officiers de ne jamais perdre de

« vue les grands principes du service militaire; qu’ils main-

« tiennent la discipline dans les troupes, et qu’ils encouragent

« danstous les corps l’esprit et lessentiments qui conviennent

« à des gentlemen; c’est le moyen le plus sur d’atteindre à

(1) « Ris création and investiture sliall not walt for a succession to a rcgular vacancy

tbereio. » Camden, lettre du 30 août 1804, mise à l'ordre du jour de l'armée, le 7 mars de

l’année suivante. — Voir Gurwooo, t. III, p. 638.
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« tout ce qu’il y a de noble et de grand dans leur profes-

« sion (•). »

Le passage des deux Wellesley dans l’Inde fut marqué par

des succès qu’on pourrait croire l’œuvre d’un siècle.

Grâce à l’alliance heureuse du politique habile et du géné-

ral entreprenant, l’influence française à la cour du nizàin

avait été détruite, et l’empire de Tippoo-Sahïb renversé;

le peschwah, remis à la tète de la confédération mahratte,

était devenu l’allié soumis de la Compagnie; les troupes indo-

françaises réunies par le général Perron sur les bords de la

Jumna avaient été dispersées; le grand mogol n’était plus

qu’un pensionnaire à la solde de l’Angleterre; les trônes

de Scindiah, d’Holkar et du radjah de Berar avaient été

rétablis dans des conditions avantageuses ; d’immenses

territoires ajoutés à l’empire britannique avaient triplé son

étendue, sa richesse et sa puissance; enfin l’œuvre de Clive,

de Warren Hastings et de Cornwallis avait reçu son dernier

complément (s). L’Inde désormais n’était plus mogole ni

mahratte, elle était définitivement anglaise (s)!

A ces résultats merveilleux il n’y a de comparables que les

succès obtenus au milieu du xviu” siècle, par Robert Clive,

comte de Plassey, à une époque où la colonie semblait être

perdue sans ressource. Les uns et les autres ont assuré à la

(1) ordre du Jour du 9 mars 1805.

(2) RoiJOtrx et Iainguet, Histoire d'Angleterre, t. II, p. 749; Ausox, Ilittorj of

Europe. I. VII, p. 102, etc.; BARCUOn DR PKXttOEN, t. V, p. IG3 ; MiLL, llistorj oflndta.

(3) Ou lit dans une adresse des habitants de Calcutta, remise a lord Wellesley, le 29 juil-

let 1*03, au moment de son départ de l'Inde. « The events of the last seven years hâve mar-

ket the period of your govcinmcnt as the most Important cpoch in llic hlstory of F.tiropean

power ln India. » — Voir Dtp. du marquis f^elleslef, t. IV, p.613.
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Grande-Bretagne l’ascendant irrésistible qu’elle a conservé

jusqu a ce jour dans les contrées asiatiques.

Quand sir Arthur Welleslcy quitta le théâtre de ses pre-

miers exploits, le gouvernement anglais était maître d’une

grande partie de la Péninsule, protecteur des principales

puissances et médiateur, en vertu d’un traité, des contes-

tations qui pouvaient survenir (t). Il ne lui restait plus qu a

soumettre quelques chefs mahrattes au Nord (î), et à étendre,

dans un avenir plus ou moins éloigné, ses conquêtes au delà

de l’Indus sur les Birmans, les Sikhs et les Afghans.

La guerre avec les premiers est terminée, celle avec les

Afghans se poursuit encore (3).

De beaux succès sans doute ont marqué cette double lutte,

mais aucun n’a eu pour la colonie l’importance de ceux de

Clive et de Wellesley. Ces grands hommes, les véritables

fondateurs de la puissance anglaise dans l’Inde, ont exercé

l’un et l’autre dans ces contrées une influence que leur posi-

tion semblait devoir exclure.

Robert Clive, d’abord simple employé aux écritures dans

l'administration coloniale, devint lieutenant. A peine nommé
à ce grade, il conçut le projet, qu’il mit bientôt à exécution,

de chasser les Français des régions orientales, où ils étaient

alors tout-puissants. Avec une poignée de braves, en effet, il se

rendit maître d’Areot, prit l’offensive, expulsa l’enncini de tout

le Carnatic et releva la colonie sur le point de succomber.

Wellesley, moins audacieux mais non moins habile, fut,

quoique simple colonel, lame et le chef véritable de l’ar-

mée qui envahit le Mysore ; ses services l’élevèrent au gou-

(1) Le lire désir Arthur Wellesley, 16 janvier 1804.

(2) Eu 1819, lord Molra eut A réprimer uoe tentative de révolte du pcscbwah, qui Fut A

celte occasion dépossédé d'une partie de scs provinces. En 1825, lord Amhcrst s'empara

des Etats du radjah de Bhurtpoor.

(3) Aujourd'hui le territoire de l'empire Indo-britannique est égal en surface A la moitié

de l’Europe. Il compte 150 millions de sujets immédiats, et 47 millions de sujets protégés.
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vemcmcnt de cette importante contrée, et bientôt après il

dirigea comme général major les principales opérations de

la guerre des Mahrattes. Ainsi que Robert Clive, il avait le

coup d’œil sûr et la force de résolution qui caractérisent

les véritables généraux. Tous deux savaient gagner la con-

fiance de leurs soldats, imposer le respect ou la crainte aux

nations indigènes, et agir de leur propre mouvement quand

les circonstances l’exigeaient. Tous deux aussi joignaient à

des talents militaires distingués, une aptitude remarquable

pour l’administration civile et le maniement des affaires poli-

tiques (1).

Mais Wellcsley l’emporta sur Clive par un fonds d’hon-

nêteté et de droiture qui l’empêcha constamment de recourir

à l'emploi de moyens que la justice ou la loyauté réprouvent.

La conduite souvent barbare et presque toujours machiavé-

lique du vainqueur de Plassey lui suscita de nombreux

ennemis : la justice et la bonne foi de Wellesley ont, au

contraire, été citées par les Indiens eux-mêmes comme un

titre spécial à leur admiration (*). Dans toutes les circon-

stances, il se montra fidèle à ses engagements, aussi jaloux

de la réputation de l’Angleterre que préoccupé de ses intérêts

politiques et de sa prospérité matérielle. Nous pourrions

citer vingt lettres où il insiste auprès de ses subordonnés,

comme auprès de ses chefs, pour faire admettre des mesures

réparatrices ou blâmer des actes de nature à porter atteinte

à la haute opinion que les indigènes devaient avoir de la

justice et de la grandeur du peuple anglais.

« Je suis certain «écrivait-il au gouverneur de Bombay,«que

« vous ne réussirez dans aucune négociation qui ne sera pas

( 1 )
« wellesley ce montra à la fols grand général et politique habile, dans un pays où chaque

« victoire était une perte, où chaque conquête augmentait le nombre des ennemis. * —
Cas tu. Histoire universelle, t. XIX, p. 147.

(2) Wellesley put écrire sans exagération a son frère, le 13 mars 1803 : « Depuis quatone

« ans que jo réside tel, j'ai acquis dans le pays une influence considérable. *
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« fondée sur lerespect du caractère de notre gouvernement, et

« dans laquelle vous n’emploierez pas un langage franc et hon-

« nête (i). » C’est le même sentiment qui lui fit dire, à propos

des négociations avec les Mahrattes : « Je donnerais volontiers

« dix fois Gwalior, ou toute autre forteresse de l’Inde, pour

« conserver notre réputation de scrupuleuse bonne foi et les

« avantages de l’honneur que nous avons gagnés dans la der-

« nière guerre, et par la paix qui l’a terminée. »... « Nous

« ne devons pa3 sacrifier ces avantages à des raisonnements

« puisés dans les principes du droit des nations, lesquels

« seraient fort peu compris des populations indigènes.

« Qu’est-ce qui m’a guidé au milieu des embarras de la

« guerre et des négociations qui l’ont suivie? La bonne foi

« britannique et pas autre chose (î) ! »

Cette droiture et cette loyauté, on les chercherait en vain

dans les actes ou dans la correspondance de Clive et de War-

ren Hastings, qui se sont malheureusement plu à justifier dans

l’Inde le reproche qu’on a si souvent adressé à la politique

anglaise en Europe, de manquer de franchise et de bonne foi.

Wellesley se distingue aussi de la plupart des hommes

d’État qui ont joué un rôle dans les affaires de la colonie,

par sa délicatesse et par son désintéressement extrême.

« Depuis longtemps, dit Cantu
,
une corruption ignoble

s'était introduite partout; elle se mêlait à la politique pour

profiter des dons, qui toujours eurent une grande part dans

les négociations orientales, et que la loi peut restreindre,

mais non prohiber (3). »

Hastings fut convaincu d’avoir profité de ce système,

et il était de notoriété publique que lord Clive avait reçu en

une seule fois 6 millions de francs de Mir-Jaftîer, pour l’avoir

(1) Le 22 février 1804.

(2) Au major Malcolm, 17 mars 1804.

(3J Hitfoire univerttilt, t. XVII, p. 395.
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placé sur le trône du Bengale

(
1 ). A son retour en Angleterre,

sa fortune personnelle s’élevait à 2 millions de rentes.

Aucun fait de ce genre ne peut être imputé à Wellesley.

Quand le radjah de Kittoor lui fit offrir 10,000 pagodes (î)

pour obtenir par son intermédiaire la protection du gouver-

nement anglais, sir Arthur répondit à l'officier porteur de ce

message : « Je suis surpris qu’un homme revêtu du caractère

« d’officier anglais n’ait pas fait comprendre au radjah,

« qu'une telle offre serait considérée comme une insulte, et

« qu’il n’ait pas empêché le radjah de la renouveler au lieu

« de l’y encourager, et même de lui proposer de recevoir tout

« de suite le quart de la somme offerte (s). »

Le colonel Gurwood (<) raconte qu’une offre de même na-

ture fut faite directement à Wellesley par le premier minis-

tre de la cour d'Hyderabad :

Dans une conférence tenue au camp de l'armée anglaise,

le 24 décembre 1805, Mohiput Ram, envoyé du nizâm,

montra un vif désir de savoir quels districts seraient assignés

à son maître. Il insista auprès de Wellesley pour obtenir des

renseignements sur ce point; et comme sir Arthur évitait de

s’expliquer, il finit par lui offrir sept lacs de roupies (environ

1 ,750,000 francs). Le général écouta celte proposition avec

le plus grand sérieux; puis, quand l’Indien eut cessé de par-

ler, il lui dit : « Pouvez-vous garder un secret? » Mohiput,

espérant avoir réussi, répondit avec empressement : « Oui,

certes!»—«Et moi aussi», répliqua simplement sir Arthur,

en congédiant le ministre. Ce mot est digne de l’histoire (s).

Nous citons ces traits de désintéressement, parce que les

(1) Il reçut du même prince un flef de 750,000 fr. de rentes. — Outre son traitement de
gouvernenr, Il toucha en moyenne 500,000 fr.*sur le produit du monopole du sel.

(2) La valeur moyenne d'une pagode; est de O fr. 50 c.

(5) Voir sa lettre A H. X.. , Serlngapalam, 20 janvier 1803, cl celle du 17 juillet 1804, au lieu-

tenant PI...

(4) T. I*r, p. 522.

(5) Ce fait est aussi rapporté par Albkp, t. Il, p. 325.
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annales de l’Inde en offrent peu d’exemples, et que plusieurs

écrivains ont accusé Wellington d’avoir attaché trop d’im-

portance à l’argent. Sa vie tout entière proteste contre

cette accusation : jamais il n’a cherché la fortune, et, dans

plus d’une circonstance, il a au contraire néglige les moyens

de s’enrichir légitimement. S’il acquit par la suite des

domaines considérables, c’est que la Grande-Bretagne ré-

compense les généraux autrement que par des couronnes

de laurier, et que personne ne fournit à l’Angleterre plus

d’occasions d’appliquer ce système que l’heureux vainqueur

d’Assye, de Salamanque et de Waterloo.

Les guerres de l'Inde n'avaient pas permis à Wellesley

de déployer toutes ses connaissances en stratégie et en tac-

tique européennes. La difficulté de ces guerres réside bien

plus en effet dans la nature du pays, la rareté des subsis-

tances, le nombre et le caractère des troupes ennemies, que

dans la bonne constitution de ces troupes et le talent des

généraux chargés de les conduire.

Mais Wellesley n’eut pas seulement le mérite de vaincre

ces difficultés avec un rare bonheur, il sut encore se rendre

utile par les réformes qu’il introduisit dans le système mili-

taire de la colonie. L’administration et l’organisation de

l’armée étaient très-défectueuses. De nombreux abus s’y

étaient glissés. Wellesley essaya de les détruire l'un après

l’autre; et quoique ce fût une entreprise délicate, il eut la

satisfaction d’obtenir quelques beaux résultats. Dans l’intérêt

de la discipline et du bon ordre, il punit sévèrement toute

infraction aux règlements en vigueur, et fit disparaître peu

à peu les mauvaises habitudes que la négligence des chefs

to
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avait encouragée
(
1). Il saisit les diverses occasions que lui

fournirent la paix ou la guerre pour instruire les troupes,

les discipliner, les rompre aux fatigues et aux pénibles travaux

de la vie des camps. Il améliora successivement toutes les

branches du service, et s'appliqua notamment à régulariser

l’emploi des bœufs (s), afin d’accélérer les mouvements et

de les rendre indépendants des magasins, au moins pendant

la durée d’une expédition. Il introduisit également dans la

manière de nourrir les soldats en campagne de notables

modifications, qui permirent de diminuer les moyens de

transport (3). Il améliora les équipages de pont (*), et rédigea

lui-même une instruction sur l’établissement des ponts de

bateaux (s). Il montra une sévérité inflexible envers les ma-

raudeurs et les pillards. 11 abolit les nombreuses exemptions

et les congés de faveur, qui réduisaient outre mesure l’ef-

fectif des troupes au moment du besoin (s); enfin il profita

de la guerre des Mahraltes « pour améliorer les moyens de

« communication, obtenir de meilleurs renseignements,

« augmenter la régularité et surtout la vitessede la marche. »

« On n’avait jamais vu, » écrivit-il à son frère Henri
(
7), « on

« n’avait jamais imaginé, avant cette guerre, des marches

« pareilles à celle que j’ai exécutées... Lorsque je me décidai

« à me porter dans le Berar, je ne fis pas moins de 17 à

(1 )
Entre autres abus que Wellcslcy dut réprimer, nous citerons l'habitude qu'avalent prise

les officiers de chasser le long des colonnes lorsque les troupes étalent en marche.

(2) « Il est plus que probable que si J'avais eu des boeufs semblables â ceux dont se ser-

virent lord Cornwallls et le général Harris dans les guerres précédentes, je ue serais

Jamais venu Jusqu'à Poonab; J'aurais été obligé do rétrograder saus chariots et du mieux
que j'aurais pu. » — Lettre de Wcllcslcy au lieutenant général Stuart, 2 août 1804.

(S) Recueil choit! de1 dépêches et ordres du Jour de Wellington. Édition belge, p. 184.

(4) Voir UUKWOOD, t. I, p. 484.

(5) Voir GuaWOOD, t. I, p. 487.

(6) a 11 j a, à cet égard, dans le service de ce pays, une facilité à tolérer des abus, telle

que je n'en al vue nulle part, le ne puis pas dire si on doit l’attribuer à d'anciennes habitu-

des et à de mauvais exemples, ou au relâchement qui atteint tous les établissements

éloignés. » Wellcsley : au colonel Hnrray, 26 janvier 1804.

(7) 24 janvier 1804.
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« 20 milles par étape, et le jour de la bataille d’Argaum (bien

« que la chaleur fût excessive), je fis 26 milles. »

Cette rapidité, qui u’a pas été égalée depuis dans l’Inde,

tenait surtout à la diminution des bagages.

Pour apprécier le changement que Wcllesley avait intro-

duit sous ce rapport dans l’armée coloniale, il faut savoir que

dans l’Inde on fait la guerre autrement qu’en Europe. Les

soldats anglais sont les seuls auxquels le gouvernement dis-

tribue des vivres. Les cipayes, quatre fois plus nombreux,

ne reçoivent qu’une indemnité en argent, au moyen de

laquelle ils sont obligés de pourvoir eux-mêmes à leurs

besoins. 11 en résulte que l'armée doit traîner à sa suite une

troupe considérable de marchands, d’ouvriers, de bestiaux,

et d’objets de toute espèce. Boulangers, bouchers, cabaretiers

tout ce qui est nécessaire à la vie se trouve au camp, et

l’on y rencontre même ce qui dans d’autres pays s’appel-

lerait du luxe : des chèvres pour le lait indispensable au

thé des officiers, des filles publiques pour les soldats, etc.

,

« Une armée, dit le comte de Warren, a son bazar; un

régiment, une compagnie en marche ont le leur; chaque*

officier porte en outre avec lui un énorme bagage ; il traîne

dix, quinze, trente domestiques, une tente très-lourde et le

monde nécessaire pour la dresser; une table, un lit, des

chaises, souvent une voiture. »

On voit que le système n’a pas changé depuis Xercès et

Darius.

Cette masse d’individus, qui le jour d’une bataille ne

servent absolument à rien , et qu’il faut protéger avant tout

pour ne pas mourir de faim, déroutent complètement les

prévisions d’un général européen, puisqu’un tiers de l’armée

tout au plus est capable de faire le coup de feu, et que le

moindre mouvement rétrograde livre toutes les ressources à

l’ennemi.
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Pour donner une idée du nombre de bras inutiles qui

accompagnent les troupes dans l’Inde, nous rappellerons

que le général Harris
,
dans son expédition de 1 799 contre

le Mysore, avait 35,000 combattants et 120,000 individus à

sa suite, et que le marquis llastings (à cette époque, général

Moira) ouvrit la campagne de 1817 avec 610,000 hommes,

dont 500,000 non-valeurs (i).

Le général Wellesley, au moment d’envahir le territoire des

Mahrattes réduisit considérablement ces impedimenta. Il

fixa d’une manière rigoureuse le nombre des voitures de

chaque régiment et de chaque officier, puis simplifia d’une

manière notable le train du commissariat, en profitant d’une

expérience qui avait été faite accidentellement dans la guerre

de 1791 contre Tippoo-Sahib.

Il existe dans l'Inde des marchands nomades, appelés

Brinjarries, exclusivement occupés du commerce des grains

et des vivres, qu’ils transportent à dos de boeufs et de

chameaux, dans toutes les directions (s). Ces bohémiens se

nourrissent et se logent à la façon des militaires en cam-

pagne. Dans un moment où Cornwallis se trouva sans

vivres au centre du Mysore, il les prit pour intermédiaires et,

en quelques jours, grâce à leur nombre croissant, le service

des subsistances se trouva complètement assuré. Wellesley,

appréciant combien il serait avantageux d’avoir toujours à

sa disposition ces marchands nomades, qui joignent à des

moyens de transport rapides une connaissance parfaite du

pays, et qui ont en outre des camps régulièrement établis qu'ils

(1) lULTl-RAUS. L III, p. 32*.

Nicholls qui faisait partie de l'état-major de Wellesley pendant la guerre des Xahralles,

dît, dans son Journal, qu'il fallait à cette époque, pour traîner une pièce de 12, quarante*

quatre lxi-uf», attelés sur neuf rangs, et qu'â chaque section de deux pièces de 12 se trouvait

un éléphant pour venir en aide aux txrufs dans les terrains difficiles.

(2) Il existe, en outre, dans l'Itidc, des Blparries, qui ne vont pas a de grandes distances,

et sc contentent d'opérer dans les environs des camps en marchant avec les bazars, auxquels

Ils sont généralement attachés.
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défendent au besoin eux-mêmes , n’hésita point à les utiliser

de préférence au commissariat anglais. Cette réforme, trop

peu connue, est la principale cause des succès rapides qu’il

obtint pendant la guerre des Mahrattes.

Le général Nicholls (i) explique de quelle manière Wel-

lesley parvint à s’attacher les Brinjarries, après la bataille

d'Assye, et à nourrir ses soldats au milieu du désert, où sans

cette ressource ils seraient morts de faim, par la faute des

alliés, sur lesquels ils avaient compté, et qui les laissèrent

manquer de tout.

Revenant aux anciens errements, les généraux de l’Inde

ont depuis lors dédaigné les Brinjarries, organisé un com-

missariat (ï), rétabli les immenses convois, augmenté le luxe

et le bien-être, rendu enfin les armées plus nombreuses et plus

lourdes que jamais. Aussi, bien que les forces de la colonie

aient triplé et quadruplé, on n’a plus obtenu de succès com-

parables à ceux de Wellesley.

La plus grande amélioration introduite par ce général dans

le régime militaire de l’Inde, est, sans contredit, l’adoption

d'un système de guerre plus concentré et plus mobile. Aux

petites garnisons éparses, il substitua des corps d’armée en

campagne et des agglomérations de troupes assez considéra-

bles pour exercer une action puissante, instantanée.

C’est à l’aide de ces réformes heureuses que sir Arthur fit

exécuter à son armée des choses qu’on n’avait pas encore

vues dans l’Inde. La victoire d’Assye peut être citée comme

la plus remarquable dont les annales de ce pays fassent

mention. La bataille de Plassey fut gagnée, il est vrai par

4,000 hommes seulement
,
dont 2,000 cipayes

;
mais en atta-

(0 Voir le journal de cct officier, 1 la date du 5 octobre 1803.

\2) En 1835, le commissariat de l'armée anglaise avait, dans Ici divers établissements colo-

niaux, 3,000 éléphants et 40,000 chameaux. ( Or. Biornstibrna.)
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quant les 50,000 indigènes du soubah du Bengale, lord

Clive savait de source certaine que la presque totalité de

cette armée déserterait pendant l’action. Le résultat fut tel

qu’on devait s’y attendre : la défection d’une partie des forces

ennemies détermina la fuite de l’autre. Il n’y eut presque

point de lutte, et la preuve, c’est que les Anglais ne perdirent

que 50 hommes (i).

A la bataille d’Assyc, au contraire, la lutte fut si vive et si

opiniâtre, que les Mahrattes curent 2,000 morts etO.OOO bles-

sés, et que l’armée coloniale, sur un effectif de 7,500 hommes,

laissa 2,000 combattants en arrière.

On peut donc affirmer que, sous le rapport militaire, l’ex-

pédition des Mahrattes est la plus remarquable que la colonie

ait entreprise. Dans celte expédition, Welleslcy s'est montré

l’égal de Clive et supérieur à Lawrence, à Smith, à Coote, à

Harris, à Cornwallis, à Lake, et à tous les militaires qui se

sont fait depuis une réputation dans l’Inde.

Nous suivrons maintenant le vainqueur d’Assye et d’Ar-

gaum Sur un autre théâtre, où nous le verrons combattre

avec succès les meilleurs lieutenants de l’Empereur, et

fonder sa gloire sur des titres plus solides que ceux de

Marlborough lui-même !

(1) Roujoux et incoet. Histoire d’Angleterre, t. U, p. 393-

Digitized by Google



CHAPITRE V.

CAMPAGNE DE 1808 EN PORTUGAL.

VIMIEIRO.

Digitized by Google



CHAPITRE V.

M»UH

A peine de retour en Angleterre, Wellesley est désigné pour une expédi-

tion dans le Hanovre. — Cotto expédition devient sans objet. — Sir

Arthur est chargé de l'inBtruction d’une brigade h Hastings.— Il entre

au Parlement en qualité de député du bourg de Rye.— Il est nommé
chef secrétaire du duc do Richmont, lord lieutenant d'Irlande.— Il prend

part à l'expédition contre le Danemark. — Il bat l'ennemi h Kioge. —
Est chargé de négocier la reddition de Copenhague. — Reçoit les

rcmercîments de la Chambre des Communes. — Prophétie de William

Pitt. — État intérieur de l’Espagne. — Projets de Napoléon. — Traité

de Fontainebleau. — Invasion et conquête du Portugal. — L'armée

française prend possession de quelques forteresses en Espagne. — Coup

d'État de Bayonne. — Insurrection générale. — Affaire de Baylen. —
Députés des Asturies envoyés & Londres. — Wellesley, h la tête d’un

corps de 9,000 hommes, est chargé de soutenir les insurgés.— Il offre ses

services h la junte de la Corogne, qui les refuse.— Il débarque à l’em-

bouchure du Mondégo.—Défait Laborde h Rorissa et Junot & Vimeiro.

— Convention de Cintra. — Évacuation du Portugal par l'armée fran-

çaise. — Mécontentement que soulève la conduite des généraux alliés.

— Wellesley traduit devant un conseil d'enquête. — On lui rend

justice, mais le gouvernement
,
pour contenter l'opinion publique, le

retient en Angleterre avec les généraux Burrard et Dalrymplo.

Au moment où Wellesley quitta l’Inde, Napoléon était à

Boulogne, ordonnant de grands préparatifs pour une expé-
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dition navale. « Pendant quatre semaines, dit M. Thiers (i),

il resta suspendu entre l’idée d’envoyer cette expédition dans

les Indes et l’idée de franchir le Pas-de-Calais. ...»
« Le renversement de l’empire anglais dans la péninsule

du Gange lui semblait un résultat tellement considérable,

qu'il espérait être dispensé par là de risquer sa personne et

son armée dans une tentative aussi hasardeuse que la des-

cente (ï). »

Ainsi, peu s’en fallut que sir Arthur Wellesley et Bonaparte

se rencontrassent à l’extrémité opposée du monde, dix an-

nées avant le jour mémorable où ils fixèrent les destinées

de l’Europe dans les plaines de Waterloo. Mais quelque in-

fluence que ce fait eût exercée sur la marche des événements,

il est permis de croire que les succès de Bonaparte en Orient

n’auraient point retardé la chute inévitable et nécessaire de

l’empire français. Ce colosse mal étayé se trouvait dans les

conditions des masses pesantes, qui, plus on les élève, plus

leur tendance à tomber est forte, impérieuse...

Ce fut en septembre 1803, après neuf ans d’absence, que

Wellesley rentra dans son pays natal, avec la satisfaction

d’avoir pacifié, agrandi et consolidé le vaste empire de l’Inde.

(1) En mars 1803.

(2) napoléon Qolt par donner la préférence au projet de descente, « parce qu'tl regardait

ce coup, dit . Tbiers, comme plus prompt, plus décisif cl comme A peu près Infaillible, al

une Qotte française arrivait a l'Improvisle dans la Manche. » Cependant, U n'abandonna

jamais l'Idée de détruire la colonie des Indes- Les faits suivants en dounent la preuve :

A la Au de 1807, débattant avec Alexandre ta cession des provlnccsdanubiennesou le partage

éventuel de la Turquie d'Europe, Il écrivit S son puissant aillé une lettre dans laquelle II

admettait l'Autricbe au partage, et posait, pour condition essentielle de ce partage, une
expédition gigantesque dans l'Inde, A travers le continent d'Asie, exécutée par une armée
française, autrichienne et russe.

Au mois de mai de l'année suivante, pendant son séjour A Bayonne, napoléon prit toutes

les mesures nécessaires pour ravitailler les colonies et envoyer de Lorient et de Brest A

Hle de France un nombre suffisant de troupes et de vaisseaux pour mettre le général

Decaen A même d'ébranler, ou de renverser t'empire britannique dans les Indes.

Le comte de Warren a fait connaître un autre plan d'invasion, conçu par le général

tiardane (ambassadeur de France en Perse), et rédigé sans doute par ordre de son maître.

D'après ce plan, trouvé dans les bagages do Napoléon en 1812,30,000 Français et autant de

Russes devaient, A l'issue de la campagne de Moscou, se réunir A Aslerabad et envahir l'Inde

par la Fcrse et l'Afghanistan.
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Son arrivée coïncidail avec le renouvellement de la guerre

contre la France, par la troisième coalition européenne.

L’Angleterre faisait partie de celte coalition. Jusque-là elle

n’était intervenue dans ces sortes d’alliances que pour assu-

rer aux belligérants des vaisseaux et des subsides. Le moment
approchait oü son armée de terre, classée parmi les contin-

gents de second et de troisième ordres, allait acquérir une

influence prépondérante.

A cette époque, Wellesley jouit de trois années de repos,

qui ne laissent pas d’offrir quelques incidents remarqua-

bles.

En novembre 1805, il partit avec l’expédition de lord

Cathcart pour le Hanovre, en qualité de commandant d’une

brigade d’infanterie; mais l'issue de la bataille d’Austerlitz

rendit cette expédition sans objet, et les troupes à peine

arrivées durent se rembarquer (février 1806).

De retour en Angleterre, Wellesley fut chargé d’instruire

et de discipliner une brigade à Hastings, dans le comté de

Sussex. Quoique cette mission dut froisser la susceptibilité

d’un général qui avait commandé à 40,000 hommes dans

l’Inde, et reçu pour ses victoires les félicitations du Par-

lement, sir Arthur s’acquitta du devoir imposé avec ce

soin religieux et cette modestie rare qu'il apportait en toute

chose.

Par suite de la mort de Cornwallis, sir Arthur obtint, en

juin 1806, la place de colonel au 55° régiment de ligne, dans

lequel il avait servi treize ans comme lieutenant-colonel.

Le 10 avril de la même année, il épousa Catherine

Pakenham, troisième ülle du comte de Longford, d’une très-

ancienne et très-honorable famille anglaise. Il avait de-

mandé la main de cette dame à l’époque où il n'était que

simple capitaine d’infanterie. Agréé pas la demoiselle, mais

rebuté par les parents, il était parti pour les Indes avec

l’engagement réciproque de remettre le mariage à un autre
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temps. Quelques mois après, miss Longford fut atteinte de

la petite vérole et perdit toute sa beauté. Elle informa son

fiancé de cette circonstance, et avec un noble désintéresse-

ment lui offrit de le dégager de sa promesse. Sir Arthur

refusa de profiter de cette offre, et, plus tard, Catherine

Pakenham devint lady Wcllesley (i).

Deux enfants sont nés de ce mariage, le 5 février 1807 et

le 16 janvier 1808. Entrés de bonne heure au service, ils

avaient le grade de lieutenant-colonel à la mort de leur père.

Ce fut dans le courant de l’année 1806, que Wellesley

entra au Parlement en qualité de représentant du bourg de

Rye.

11 trouva bientôt une occasion de se faire remarquer.

Plusieurs députés remuants avaient proposé de mettre le

marquis de Wellesley en accusation pour sa conduite dans

l’Inde. A la tête de cette opposition tracassière était un

certain M. Pauli, qui accusa formellement l’ancien gou-

verneur général d’avoir dépensé, dans une expédition injuste,

un et demi-million sterling sans l’autorisation de la Compa-

gnie; d’avoir gaspillé annuellement 2è>,000 guinées par pure

ostentation, et enfin d’avoir élevé la dette de 11,055,648 li-

vres à 51,000,000. Ce député ayant été évincé du Parle-

ment avant d’avoir obtenu le résultat qu’il poursuivait, lord

Folkstone reproduisit les mêmes attaques en mars 1808, et

cette fois la Chambre, mise en demeure de se prononcer, émit

un vote entièrement favorable au marquis de Wellesley (s).

Sir Arthur, par ses explications simples et loyales, contri-

bua pour une bonne part à ce résultat. « S’il ne réussit pas à

ramener tous les Anglais à son opinion, du moins il ne laissa

sur la mémoire du gouvernement de son frère aucune tache

odieuse. Il prouva entre autres que le marquis avait augmenté

(1) The military and polltical Ufe of Arthur WeUctley, p. 33.

(2) Ce vole fui éml» ft U majorité de 180 voix contre 29.
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le revenu de l’Angleterre, dans l’Inde, de 6 à 7 millions de

livres sterling (i) » et cet argument sans réplique ne laissa

pas de produire un grand effet.

Au mois de septembre, la mort de Fox donna naissance

à un nouveau ministère ayant pour chef lord Portland. Le

duc de Richmond ayant été nommé par cette administration

lord lieutenant d’Irlande, Wellesley l’accompagna au mois

d’avril, en qualité de premier secrétaire. Cette charge impor-

tante, qui donnait entrée dans le conseil privé de la couronne,

exigeait alors beaucoup de tact, de fermeté et de résolution.

L’Irlande, mécontente de YUnion et du gouvernement des

torys, commençait à s’agiter pour l’émancipation des catho-

liques
; l’ordre y était fréquemment troublé par des manifes-

tations libérales. Sir Arthur s’appliqua à prévenir ces excès

et à calmer les esprits; mission ingrate, et qu’il accomplit

néanmoins avec un rare bonheur en s’attirant l’estime de tout

le monde (a). Il introduisit dans l'administration plusieurs ré-

formes utiles, au nombre desquelles on doit citer une meilleure

organisation de la police de Dublin, organisation qui produisit

d’excellents résultats et servit, longtemps après, de base à

l'admirable système des policemen, dont l’Angleterre est rede-

vable à sir Robert Peel (s).

La connaissance que Wellesley avait acquise des intérêts

et des besoins de l’Inde lui permit aussi de rendre quelques

services à la colonie pendant cette période d’inaction militaire.

Il eut notamment la satisfaction de faire renoncer le minis-

tère à l’absurde projet de remplacer une partie des troupes

anglaises, dans les possessions orientales, par des nègres, et

dans les possessions occidentales, par des cipayes
(
4).

(I
) Campaign'i of the duke of ifeliivglon.

(2) « I did not bear onc complafnt agalnst any part of hls cunütict, cithcr as public or

prlvale nian. Bahiungton.

(3) Voir Maxwell, i. I, p. 224, et lord Ellksmf.bf,p. 22.

(4) Siikrfr, 1. 1, p. 67.
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En 1807, sir Arthur fut appelé à prendre part à l’injuste

et regrettable expédition de Copenhague (i).

Cette expédition se composait de 27 vaisseaux de ligne et

d’un grand nombre d’autres bâtiments, à bord desquels se

trouvaient plus de 20,000 hommes de troupes. Lord Cath-

cart en était le commandant supérieur; l’amiral Gambier diri-

geait la flotte, et Wellesley commandait une division d’infan-

terie.

Cathcart mit à la voile sans faire connaître l’objet de sa

mission.

Le 4 août , la flotte jeta l’ancre entre le château de Cro-

nemberg et Copenhague. La population danoise, bien

qu'étonnée de cette apparition inattendue, ne montra cepen-

dant aucune inquiétude; parce qu’elle n’avait point de haine

contre les Anglais, cl que son gouvernement était dans les

meilleurs termes avec la Grande-Bretagne (s).

Elle ne tarda point à connaître l’étendue de son malheur.

L’armée expéditionnaire ayant été rejointe le 12 par la légion

allemande de la Poméranie
(
3), lord Cathcart fit sommer le

gouvernement danois de remettre à l'Angleterre, jusqu’à la

conclusion de la paix générale, sa flotte et ses approvisionne-

ments maritimes. Le prince royal rejeta fièrement cette pro-

position et se décida à tenter le sort des armes, bien que la

faiblesse et la mauvaise organisation de ses troupes ne lui

laissassent aucune chance de succès.

L’armée anglaise débarqua le 10, entre Elseneur et Copen-

(1) Celle expédition, a dit *. Thlers, était inique sons le rapport de la morale, et Inepte

sous le rapport de la politique. » Allaon et les historiens lorys la trouvent, au contraire.

Juste et Intelligente :« L'Angleterre avait appris, disent-ils, qu'en vertu d'une clause secrète

du traité de Tllsll, les deux empereurs s'étalent engagés a forcer les marines danoise et

portugaise A rompre leur neutralité en faveur de la France. Cela fût-il vrai, l'expédition

n’en serait pas moins Injuste, puisque le Danemark et le Portugal n ‘avaient point participé â

la négociation. Au reste, la clause secrète ne fut publiée qu'en 1817, et tout porte A croire que
l’Angleterre n'en avait qu'un vague soupqon quand elle résolut de bombarder Copenhague.

(2) Stocquklkr, 1. 1, p. 30.

(3) Maxwell, t. I, p. 226.
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hague, et se porta immédiatement en trois colonnes sur la

capitale du Danemark. La flotte prit de son côté des mesures

pour seconder les opérations de l'armée de terre.

Le 19, Calhcart enleva le poste de Frédériekswerk, où

il fit 850 prisonniers. Cinq jours après, son aile droite in-

vestit la capitale et commença l'établissement de deux batte-

ries de mortiers.

Les Danois cependant avaient réuni leurs troupes régu-

lières et leurs milices à Rochild, sous les ordres du lieutenant

général Castenskiold. Lord Calhcart jugeant que cette petite

armée pouvait contrarier le siège et favoriser le soulève-

ment du pays, chargea Wellesley de la disperser avec une

division de 4 à 5,000 hommes. Bien que les troupes enne-

mies s’élevassent à 14,000 combattants, Castenskiold se

retira à l’approche de la division anglaise sur Kioge, où il

pouvait présenter à l'ennemi un front protégé par des ouvra-

ges de campagne.

Wellesley, après avoir observé la position, reconnut qu’elle

donnait aux Danois une grande supériorité. Il dit aux offi-

ciers qui l’entouraient et qui montraient une certaine inquié-

tude : « Messieurs, nous aurons ici un chaude affaire (î). »

L’armée danoise en effet déboucha le même jour (ï) sur le

front de la division anglaise; elle était animée d’un esprit

excellent, mais composée de jeunes soldats. Sir Arthur

l’attaqua vivement et la mit en déroute après une action de

peu de durée (s). Les Danois laissèrent un assez grand

nombre de combattants et dix pièces de canon sur le champ

(1) Stocqukler, 1. 1, p. 31, et nuttx’t Ufe of Napoléon.

(2) Le 29 août.

(3) Les auteurs français ont remit! justice A l'habileté montrée par Wellington dans celte

circonstance ; « Wellesley, dit le général Jomlnl, ne s'étalt pas moins distingué dans l'expé-

dition de Copenhague que dans l’Inde. » Et le général Foy, dans le t. IV de son Histoire dtt

guerres de la Péninsule, constate également que « dans ta courte campagne de Copenhague,

sir Arthur s'étalt fait remarquer à la tête d'une brigade. •

Digitized by Google



144 —

de bataille. On leur fit en outre 1,160 prisonniers, dont

60 officiers
(
1).

Le général Wellesley, après avoir obtenu ce résultat,

s’avança dans l’intérieur de l'ile, pour contenir et désarmer

les forces irrégulières. Il s'acquitta de cette mission difficile

avec beaucoup de modération et de douceur. Les Danois

eux-mêmes ont constaté qu’il donna en cette circonstance

de nouvelles preuves de cet esprit de justice et de conciliation

qui l'avait animé dans ses rapports avec les Indiens, et qu’il

montra dans la suite à l’égard des habitants de la Péninsule

et de la France. Ses troupes furent maintenues dans l’ordre

le plus parfait. Aucune plainte ne s’éleva contre elles; et on

peut dire que les malheureux habitants des campagnes trou-

vèrent en Wellesley plutôtun protecteurqu’un ennemi; il punit

sévèrement le moindre acte de pillage, et obligea scs soldats

à payer exactement tous les objets dont ils avaient besoin.

Cependant Copenhague, bombardée depuis le 2 au soir

par la flotte et les batteries de terre, demanda à capituler

dans la soirée du 6. Lord Cathcart lui accorda un armistice

de 24 heures, puis désigna le général Wellesley, sir Home
Popham et le lieutenant-colonel George Murray pour arrêter

les articles de la capitulation (s). Ces articles furent apportés

au camp dans la nuit du 6 au 7, et le lendemain la malheu-

reuse capitale du Danemark tombait au pouvoir de ses per-

fides ennemis.

La ville avait beaucoup souffert : elle brûlait encore sur

plusieurs points. Mais quelque grands que fussent ces dégâts,

ils n’approchent point de ceux que l’on commit après la red-

dition. Les marins anglais, livrèrent au pillage plusieurs

(1) Wetlctltj à tord Cathcart, 29 août. (C'est par erreur sans Jouir que GurwooJ cl

Maxwell donnent 4 celte lettre la date du 19.)— Voir aussi Alison, I. IV, p. 225; Shf.efe,

I. I, |>. 69; MAXWELL. 1. 1, p. 226.

(2) Voir dans goewood. t. IV, p. 5, une lettre de lord Cathcart au vicomte Casliereagb,

8 septembre 1807,
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quartiers dépouillèrent les arsenaux, culbutèrent les chantiers

et détruisirent jusqu’aux outils et aux machines nécessaires

à la construction des navires. Après avoir accompli cette bar-

bare exécution, la flotte cingla vers l’Angleterre, traînant à

sa suite 16 vaisseaux de ligne, 9 frégates, 14 corvettes et

beaucoup d’autres bâtiments danois chargés de mâts, de cor-

dages, de poutres et de toute espèce d’approvisionnements

maritimes. L’opinion publique se prononça énergiquement

contre cette violation de la neutralité d'un peuple ami, et

ce ne fut qu’après des débats orageux que le ministère obtint

un vote de remercîment pour les chefs de l’armée expédi-

tionnaire (t).

Il est regrettable que l’on n’ait rien trouvé dans la corres-

pondance de Wellington qui fasse connaître son sentiment

sur l'inqualifiable agression du Danemark; mais le caractère

franc et loyal du duc, son respect pour la légalité et sa scru-

puleuse bonne foi; tous les actes de sa vie et les preuves multi-

pliées de bonté et de clémence que fournit sa carrière militaire

permettent de croire qu’il désapprouva dans son for intérieur

la conduite des ministres anglais. Son silence même donne un

grand poids à cette opinion. Au reste, quelques-uns de ses

biographes ont attribué à l’horreur du spectacle qui s’offrit à

ses yeux, lorsqu’il entra dans la malheureuse cité de Copen-

hague, la résolution qu’il prit ultérieurement de n’attaquer

jamais aucune forteresse par la méthode des bombardements :

résolution digne de sou caractère chevaleresque, et à laquelle

il se conforma strictement, en France comme dans la Pénin-

sule. Malgré toutes les observations que lui firent à ce pro-

pos les officiers sous ses ordres, il aima mieux faire couler le

(1) Sir Arthur Wellesley était présent a la Chambre des Communes quand, le l« février 1808,

le tpeaker se leva, et dans une courte allocution le remercia • pour le zélé, l’Intrépidité et les

talents qu'il avait montrés dans les diverses opérations nécessitées par la conduite du slégr,

la prise de la flotte et de l'arsenal de Copenhague. » — Voir gurwood, t. IV, p.7.

11
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sang de ses braves soldats que d'écraser de paisibles ménages

sous les ruines fumantes de leurs maisons (<).

Suivons maintenant l’heureux vainqueur des Mahrattes

sur le théâtre de la Péninsule, et voyons par quels efforts de

génie, par quelle suite de succès mémorables il éleva sa gloire

et la réputation des armées britanniques à une hauteur si

prodigieuse.

La grande lutte qui changea les destinées du monde, et

qui eut pour point de départ l’insurrection du peuple espa-

gnol, fut annoncée d’une manière prophétique par l’illustre

fils de Chatam. Cette circonstance remarquable a été rappelée

par Wellington lui-même, dans un dîner que le duc de Ri-

chelieu donna, en 1816, au corps diplomatique à Paris.

Vers la fin de 1805, Pitt avait réuni à sa campagne quel-

ques hommes d’État et quelques militaires, parmi lesquels

se trouvait sir Arthur Wcllesley, tout récemment revenu de

l’Inde. Pendant le dîner, Pitt reçut la nouvelle de la capitu-

lation de Mack à Ulm et de la marche offensive de l’empereur

sur Vienne.

Un des amis du premier ministre, en apprenant ce revers,

s’écria : « Tout est perdu, il n’y a plus de ressources contre

« Napoléon ! —Vous vous trompez, dit Pitt, il y a encore

« de l’espoir si je parviens à soulever en Europe une guerre

o nationale, guerre qui doit commencer en Espagne ! »

Et comme Pitt voyait à ces paroles l’étonnement se peindre

sur tous les visages, il ajouta : « Oui, messieurs, l’Espagne

(1) L'Illustre Vauban irait * cet égard la même manière de voir : « Il (tout, disait-il, Taire la

guerre aux remparts et non pas aux toits des maisons. •
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« sera le premier peuple où s’allumera cette guerre patrio-

« tique, qui peut seule délivrer l’Europe. Mes renseignements

« sur ce pays
, et je les tiens pour très-exacts

,
prouvent que

« si la noblesse et le clergé ont dégénéré par l’effet du mau-

« vais gouvernement et sont aux pieds du favori, le peuple

« a conservé tonte sa probité, toute sa sobriété et toute sa

« haine contre la France, haine aussi vive que jamais, et

« presque égale à son amour pour ses souverains. Bonaparte

« croit et doit croire l’existence de ceux-ci incompatible avec

« ses desseins sur l’Espagne ; il essayera de les chasser : c’est

« là où je l’attends
, avec la guerre que je désire si vivc-

« ment (1). »

En comparant ces paroles remarquables aux premières

instructions de l’empereur sur la guerre de la Péninsule, on

est frappé de la supériorité d’intelligence et des vues profon-

des que montra dans cette circonstance l’illustre chef de la

politique anglaise.

Après avoir dissous par des victoires éclatantes la troi-

sième coalition européenne, Napoléon, assuré de l’alliance

de la Russie, peu inquiet encore sur les dispositions de l’Au-

triche et n’ayant à redouter que la politique anglaise
,
jeta un

regard de convoitise sur la Péninsule ibérique, dont il n’avait

pu jusqu’alors s’occuper avec suite.

Depuis longtemps déjà il nourrissait le projet, sinon de

détrôner les familles de Bourbon et de Bragance, du moins

(I) Le comte Toréno dit que pendant son séjour en Angleterre, les mêmes paroles lui ont

été répétées par plusieurs persounes présentes au dîner de PIU. (T. Il, p. 374.)
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d’étendre sur leurs États la protection absorbante de son gou-

vernement. Le traité d’ildefonse fut un premier pas dans cette

voie ; mais Godoï, intérieurement froissé d’avoir été forcé de

souscrire à ce pacte humiliant, s'était promis de saisir la pre-

mière occasion favorable pour donner satisfaction à son

amour-propre; et en effet, il conclut bientôt un traité secret

avec le baron Strogonofif, traité que signa également l’ambas-

sadeur portugais
,

et en vertu duquel les deux royaumes de

la Péninsule devaient déclarer la guerre à la France, au mo-

ment où ses armées seraient engagées contre l’empereur de

Russie.

Pour entrer dans l’exécution de ce plan, Godoï fit une pro-

clamation par laquelle il appela aux armes tous les bons et

loyaux Espagnols, afin de délivrer le pays des maux qui le

menaçaient.

Cette pièce parut au moment même où Napoléon ouvrit la

campagne de 1806, contre la Prusse (i).

Le baron StrogonofT et l’ambassadeur portugais la trou-

vant imprudente, furent obligés de déclarer qu’ils n’y étaient

pour rien, et Godoï, se voyant dès lors isolé, fit faire à l’em-

pereur les plus humbles soumissions.

Mais le coup était porté : cette trahison et le souvenir de

l’insulte que le Portugal avait faite autrefois à la république,

en joignant dans la Méditerranée une escadre à la flotte

anglaise (î), éveillèrent dans l’esprit de Napoléon des pensées

de vengeance, que la politique se chargea de faire tourner

au profit de son ambition.

Après la conclusion du traité de Tilsit, le moment lui sem-

bla favorable pour établir la domination de la France sur la

(1) Celle proclamation cal du 3 octobre 1806. Godoï, après la victoire de Jéna, chercha à

persuader qu’elle était dirigée contre l'empereur du Maroc; mais Napoléon ne fut pas dupe
de cette fourberie.

(2) Déjh, pendant son séjour en Égypte, Bonaparte avait déclaré a ses soldats, que le temps

viendrait où le Portugal payerait cette grave inaulte « par des larmes de sang. •
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Péninsule, où la Grande-Bretagne, déjà très-influente
,
pou-

vait tôt ou tard acquérir assez de prépondérance pour ruiner

à jamais non-seulement le système continental, mais encore

le système maritime de l’empire. Diverses circonstances pous-

saient d’ailleurs Napoléon à l'exécution de ce projet, encore

mal digéré, mais déjà fermement arrêté dans sa vaste intel-

ligence.

Les Bourbons de Madrid et de Lisbonne étaient plongés

dans la mollesse. Un ancien garde du corps devenu le favori

d’une reine impudique, et le chef méprisé de la monarchie

espagnole; — un roi imbécile couvrant de sa protection ce

misérable instrument de son déshonneur, parce qu’il le dé-

chargeait du poids de la couronne; — et dans la même
famille, un prince astucieux et fourbe, qui enveloppait dans

un égal mépris le roi , la reine et Godoï (t) ;
— une nation

abâtardie, mais encore assez noble cependant pour rougir

des scandales et des turpitudes de sa cour, nation loyale

,

fidèle, attachée à ses souverains, docile dans sa servitude,

mais terrible dans sa colère, agitée sourdement par un

besoin de vie et de réformes que les classes élevées, soit

orgueil ou insouciance, s’obstinaient à ne pas compren-

dre (s) ;
— des finances délabrées ; une administration inca-

pable et sans vigueur; une marine déchue; des colonies

sur le point de se révolter; les forces de terre négligées; les

arsenaux vides (3); — aucune prévoyance, aucune dignité

(1) Pour donner une Idée du caractère de Ferdinand. Il suffit de citer ce fait, qu'i la date du
22 Juin 1808, Il écrivit A Joseph pour le féliciter de sou avènement au trône d'Espagne. L'his-

toire signale peu d'exemples d'une pareille bassesse.

(2) La théocratie était toute-puissante en Espagne. Elle avait Inondé le pays de moines et

de religieuses. D’après le recensement de 1797, publié par ordre du roi, en 1801, l'Espagne

comptait 2,051 couvents d'hommes et 1,07S couvents de femmes. La population totale de ces

communautés s'élevait 192,727 Individus.

13) « L’armée espagnole, qui, sons Charles V et Philippe II avait fait l'admiration de l'Eu-

rope, n'était plus qu'un objet de dérision et de mépris pour les militaires étrangers. Le peu
de soldats qu'on avait gardé sous les armes n'étalent ni payés, ni habillés; les officiers, sortis

des plus basses classes de la nation, n’étalent pas honteux, même revêtus de leur uniforme,
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dans les classes supérieures, — et dans les bas-fonds de la

société, de sourdes rumeurs , des passions inassouvies, des

haines invétérées, que l’ardeur du sang espagnol pouvait

rendre féroces : telle était alors la situation de la Pénin-

sule !

Essayer de faire renaître à la vie sociale un pays si misé-

rable et si déchu n’était pas sans doute une entreprise dé-

pourvue de grandeur; mais comment la mener à bonne fin,

sans abandonner les avantages qu’on recherchait pour la

France, sans provoquer un soulèvement général? Voilà où

était la grande et peut-être l'insurmontable difficulté. Aussi

l’empereur resta-t-il longtemps irrésolu sur le meilleur parti

à prendre.

La honteuse violence commise par l’Angleterre à Copen-

hague pouvait lui inspirer une action analogue ; mais, dans

les premiers temps du moins, il ne crut pouvoir tirer de

ce fait, que le droit d’agir sans ménagements envers le

cabinet de Londres et envers tous les souverains qui embras-

saient sa cause en Europe. Cette politique, juste en principe,

mais appliquée sans discernement et à l’aide de moyens que

la raison et l’équité réprouvent, conduisit les armées fran-

çaises à Lisbonne, et mit entre les mains de Napoléon un

sceptre que la maison de Bragance avait seule le droit de

porter, bien que par sa fuite honteuse elle s’en fût montrée

indigne !

L’empereur, pour donner un prétexte à son agression, avait

fait déclarer au prince régent, que, le 4" septembre 4807, il

eût à rompre entièrement avec l’Angleterre, ou à se résigner

à voir le Portugal envahi par les armées françaises-, qu’il

de se tenir ainsi que des domestiques derrière les chaises des grands. On n'aurait pu trouver

une seule forteresse renfermant assez d'approvisionnements pour nourrir pendant un mois

sa misérable garnison. Le travail des fonderies était suspendu» on ne le reprenait qu'a de

longs Intervalles. * — voir lomdondkji&t, 1. 1, p. 19.
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devait, en outre, réunir l’escadre portugaise à celles des

autres puissances du continent pour écraser l’ennemi com-

mun; ordonner la confiscation de toutes les marchandises

d’origine anglaise , et faire arrêter, en qualité d’otages, les

sujets de S. M. Britannique établis en Portugal. L’envoyé

d’Espagne, qui négociait en ce moment un traité avec Napo-

léon, prêta les mains à cette iniquité, dont il ne tarda point

à se repentir.

Le prince régent promit le secours de sa flotte, mais refusa

d’accepter les deux autres conditions.

Napoléon, s’attendait à ce refus et même le désirait. Aussi-

tôt qu'il en eut connaissance, il donna à Junot l’ordre

d’entrer en Espagne, bien que la convention en vertu de

laquelle le droit de passage devait être accordé ne fût point

encore conclue (i). Cette convention, en effet, jointe au traité

secret de Fontainebleau, porte la date du 27 octobre, et le 18,

Junot avait déjà franchi la Bidassoa. Ses instructions étaient

précises et ne laissaient aucun doute sur les projets de

l'empereur. Elles portaient qu’il fallait se hâter autant que

possible, pour donner à l’invasion du Portugal le carac-

tère d’une véritable surprise. Fidèle à cette recommandation,

Junot quitta Salamanque le 12 novembre, et arriva le 23 à

Abrantès.,

Lorsque le prince régent apprit que les Français avaient

passé la frontière de ses États, une sorte de terreur s’empara

de lui. Pour conjurer l’orage, il accepta toutes les conditions

qu’il avait d’abord rejetées; ordre fut donné de saisir toutes

les marchandises anglaises et de garder à vue tous les sujets

britanniques qui se trouvaient en Portugal : inutile et lâche

concession! à laquelle on ne daigna pas même s’arrêter un

(1) La colonne de Junot était prés de Valiadolid quand le traité de Fontainebleau fut connu

4 Madrid. » — Mémoires de Joseph, t. IV, p. 257.
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instant. Le 50 novembre, l'armée française entra sans coup

férir dans Lisbonne, et la famille de Bragance, qui aurait pu

défendre son trône avec avantage, ne trouva que le misérable

expédient de fuir avec ses trésors et ses courtisans (i) !

Quoique favorable aux Anglais et toujours prête à trahir la

France, cette famille, cependant, s’était enfin soumise à

toutes les volontés de Napoléon, et celui-ci, dès lors, n'avait

plus aucun prétexte de la renverser. Mais on conçoit qu’il

ne convenait pas à l’empereur de traiter avec elle, et de

renoncer au plan qu’il avait formé.

Wellington était d’avis que l’invasion du Portugal se

rattachait bien moins dans son origine à de vastes projets

politiques qu’au désir de créer de nouvelles ressources

pour l’armée française
,
en dévastant le pays et en mettant

la main sur les trésors de la couronne , ainsi que sur toutes

les richesses navales accumulées pendant cinquante années

de paix (4).

M. Thiers semble corroborer celte opinion en disant que

« Junot reçut l’ordre de redoubler de célérité, de n’épar-

« gner à ses soldats ni fatigues ni privations
,
afin d'arriver

« à temps pour surprendre non la famille royale dont l’em-

« pereur se souciait peu, mais la flotte portugaise et les im-

« menses richesses appartenant aux négociants anglais
(
5). »

Quoi qu’il en soit, la conduite du chef de la nation française

à l'égard de la maison de Bragance fut marquée au coin de

la plus révoltante injustice. Elle souleva une réprobation

unanime, moins grande toutefois et moins méritée que celle

avec laquelle toute l’Europe accueillit la nouvelle de la chute

des Bourbons de Madrid.

(1) De l'aveu même des Français, 5 A 6,000 Portugais eussent anéanti en ce moment
les troupes de Junot, exténuées par la faim et la fatigue. — Voir Mémoire* de Joteph,

l. IV, p. 261.

(2) Voir notamment sa proclamation du 10 avril 1811 A la nation portugaise.

(S) Tuikbs, t. H, p. 509-
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Envers le Portugal, Napoléon n’avait été que violent;

envers l’Espagne, il se montra fourbe, astucieux et au-des-

sous du rôle que lui assignaient son génie et sa position de

souverain. Témoin des inimitiés qui divisaient la cour de

Madrid, il imagina de les faire servir d’excuse ou de prétexte

à ses desseins, de jouer le rôle d’arbitre intéressé, perfide,

et de ne se prononcer pour aucun des partis, jusqu’à ce que

les circonstances lui eussent inspiré une résolution définitive.

Il avait à choisir entre trois lignes de conduite, également

injustes, mais non pas également utiles au succès de sa

politique.

La première consistait à renverser le favori sans imposer

aucun autre sacrifice à la couronne; à flatter l’amour-propre

et l’intérêt de la nation, déjà favorablement disposée par cet

acte de vigueur, en unissant le Portugal à l’Espagne, et à ga-

gner l’appui de Ferdinand, en lui accordant la main d'une

princesse de la maison Bonaparte. Cette demande avait été

plusieurs fois faite par le prince et par son père (i).

Le second plan, auquel M. de Talleyrand accordait une

préférence peu justifiable, consistait à faire prendre les

mêmes dispositions, moyennant toutefois une cession de ter-

ritoire qui aurait assuré à la France les bords de l’Èbre, les

côtes de la Catalogne et la jouissance commune des colonies

espagnoles.

Enfin, le troisième projet, celui vers lequel Napoléon

inclina de prime abord (î), malgré les sages avis de Camba-

cérès, consistait à détrôner les Bourbons et à les remplacer

(1) Ut première demande de Ferdinand porte la date du 11 octobre 1807; elle resta sans

réponse.

On trouve cette lettre dans le tome de l’ouvrage du comte Toaaito.

(2) 1. Thiers croit pouvoir affirmer que l’Idée de renverser les Bourbons d’Espagne ne vint

â l’empereur qu’en février ou en mars 1808. Il est certain que le premier document où cette

Idée se trouve nettement formulée est la lettre du 27 mars, par laquelle Napoléon offre le

trène d'Espagne A son frère Louis. (Celte lettre Importante n’a point été citée, par l'historien

français
; on la trouve dans Totino, t. I, p. 100; dans les Documents historiques sur la Bol-
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par une dynastie nouvelle, dont on n’exigerait aucun sacri-

fice territorial. Après mûre réflexion, l’empereur se pro-

nonça pour ce dernier système, plus radical, mais beaucoup

moins équitable et moins prudent que les deux autres, et

surtout que le premier. Toujours aveuglé par cette crainte ou

cette haine des Bourbons qui lui avait fait commettre l'as-

sassinat de Vincennes, il ne croyait pas à la possibilité de

s’attacher l’Espagne et de gouverner l’empire sans expulser,

du dernier trône qu’ils occupaient encore en Europe, les

membres de cette illustre et malheureuse famille.

Mais ce n’était pas la seule considération qui le poussât à

commettre une si grande faute et une si déplorable injustice :

depuis longtemps il était dominé par la fatale résolution de

donner des trônes à tous les Bonaparte, et peut-être aussi

par le désir de renouveler la politique de Louis XIV, en

réunissant dans un même intérêt la France, l’Espagne et

l’Italie contre l’alliance des cours du Nord et la force navale

de l’Angleterre.

Cette politique était avouable, grande même, et digne

du vainqueur d’Austerlitz, mais elle aurait dû s’appuyer

sur d’autres moyens que sur la ruse, et se produire dans un

autre moment que celui où la France était obligée d’avoir

lande, par le comte de Saimt-Leü, t. II, et dans YBlstotre générale des traités de paix, par le

comte DE GAEDEN, t. XI, p. 200).

Depuis longtemps déjà, la conduite et le langage de l'empereur faisaient présager quel*

que chose d'analogue. Ainsi, des 1805, furieux de ce que le roi d'Espagne ne voulait pas recon-

naître Joseph, il s’étall écrié : « 81 Charles IV ne veut pas reconnaître mon frère comme roi

de llaplcs, son successeur le reconnaîtra. » (torero, 1. 1, p. 8 )
L'année suivante, comme pour

préparer les voles A l'exécution de cette menace. Il avait fait dégarnir l'Espagne de troupes,

en demandant â Charles, devenu en apparence son allié, S.o<X> hommes pour tenir garnison a

Florence, puis 9,000 hommes pour être dirigés sur le Dancmarck, où Us furent bientôt

rejoints par ceux qui avalent pris la route d'Italie.

InOn M. Tblers lui-même en convient, dans les premiers mouvements des troupes
ordonnés par l'empereur, A la An de 1807 on reconnaît l'Intention d’effrayer les Bourbons
d'Espagne et de les engager a fuir: Seulement, dit . Thlers, pour prévenir les suites de cet

éloignement au point de vue des colonies, on aurait fait arrêter la famille royale dans les

eaux de Cadix. » U n’est donc pas vraj que l'Idêc de renverser les Bourbons d'Espagne ne vint

à l'empereur qu’en février ou mars 1808.
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300.000 hommes entre l’Oder et la Vistulc, pour s’assurer la

soumission de l’Allemagne et l'alliance de la Russie, et

120.000 hommes en Italie, pour empêcher l’Autriche de re-

passer les Alpes.

On sait par quelle série d’intrigues et de perfidies, L’em-

pereur entra dans l’exécution de cette politique, que M.Thiers

appelle une politique digne de la fourberie du xv° siècle (i),

et comment, sous prétexte d’assurer l’exécution du traité

secret de Fontainebleau (s) et de surveiller les Anglais du

côté de Gibraltar et de Cadix, il fit pénétrer ses colonnes

en Espagne, enlever par surprise un grand nombre de for-

teresses (s), et planter ses étendards victorieux sur les tours

de Madrid. Jusque-là, affectant les apparences les plus ami-

cales , se déclarant hautement le protecteur de la nation

et l’arbitre de la famille royale, flattant tous les partis, et

donnant à tous l'espoir qu’il leur serait favorable, il n’avait

rencontré aucune résistance, bien que l’entrée des troupes

françaises eût excité de violents soupçons.

Mais bientôt la conduite de Murat , sa froideur marquée

pour Ferdinand VII, que les troubles d’Aranjuez avaient

élevé sur le trône, ses égards pour Charles IV, la reine et

Godoï, que la vengeance populaire suivait jusque dans leur

(1) T. Il, p. 604.

(2) L'art. 6 de I* convention annexée au traité de Fontainebleau, portait :« On corps de
• 40,000 hommes de troupes françaises sera réuni 4 Baronne, le 20 novembre au plus tard,

« pour être prêt 4 entrer en Espagne, 4 l'effet de se rendre en Portugal, dans le cas où les

« Anglais j enverraient des renforts ou le menaceraient «l une attaque, néanmoins cenoo-
veau corps n'entrera en Espagne que lorsque les deux hautes parties contractantes auront

« été mutuellement d'accord sur ce point. » Or les troupes françaises commencèrent 4

entrer en Espagne, sans qu'on eut pris 4 leur égard les arrangements que cet article impo-

sait 4 l'empereur.

(3) Les Français, sous les apparences les plus amicales, avalent enlevé tout doucement aux
Espagnols leurs principales villes. « Perfidie atroce, dit le comte Toréno, ruse déshonorante

pour des guerriers blanchis dans la noble profession des armes, et Indigne 4 coup sûr d'une

grande et belliqueuse nation. »

Le maréchal nonce? s'était Introduit Jusqu'4 Burgos et y avait établi son quartier général ;

d’Armagnac s'étalt rendu maître de Pampciunc; Duhcsme, de Barcelone et de Figuière*,

et Tbouvenot, de Saint-Sébastien.
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retraite, firent douter sérieusement des bonnes intentions et

de la sincérité de l’empereur des Français. Cependant il fallut,

pour dessiller tous les yeux et changer en opposition formi-

dable la débonnaire confiance du peuple espagnol, que Napo-

léon, par un machiavélisme sans exemple, attirât toute la

famille royale à Bayonne (1), et là, faisant de son pouvoir le

plus honteux usage, plaçât sur la tête de son frère la couronne

de Charles-Quint et de Philippe II, arrachée des mains de ses

légitimes possesseurs (ï).

Quand ce ténébreux coup d’Etat , auquel le grand-duc de

Berg et Savary prêtèrent la main , fut officiellement connu,

il excita en Espagne et dans le monde entier la plus vive et

la plus juste réprobation. Le colosse s’était fait nain; César

était descendu au rôle de Borgia, il avait imprimé sur son

front une tache indélébile!

L’histoire fait mention de quelques actions atroces qui

ont abouti à des résultats utiles et durables. Le supplice

de l’infortuné Charles I", pour ne citer qu’un seul exemple,

amena une dictature qui fonda la puissance maritime et con-

tinentale de la Grande-Bretagne. Cromwell, en voyant les

grandes choses qu’il avait réalisées, put un moment se croire

absous ; mais la conscience de Napoléon lui refusa toujours

cette consolation, et lui-même s’est accusé d’avoir, par sa po-

litique à l’égard de l’Espagne, sapé les fondements de son em-

(1) Napoléon disait, A propos de l'entrevue de Bayonne : « On m'accusa dans cette affaire de
perfidie, d'embûches et de mauvaise fol

;
Il n'y avait rien de tout cela • [Mémorial). L'em-

pereur oubliait en ce moment ses Instructions A Murat et au général Savary.

Il oubliait que ce général eut l'ordre d'enlever le roi dans la nuit du Iftau 19. s'il ne se

montrait pas disposé A entrer en France de bon gré, cl que, pour le déterminer A se jeter

dans la gueule du loup, Savary s'élall écrié: « je veux qu'on me coupc la tête, si un quart

d'beure après l'arrivée de Sa Majesté A Bayonne, elle n’est pas reconnue par l'empereur

comme roi d'Espagne et des Indes. «— Voir Toréno, 1. 1 , p. 1 17 et les Mémoires de Joseph,

t. IV, p. 276.

(2) Joseph arriva A Bayonne le 7 juin. Le 15, on réunit dans cette ville une assemblée de

91 Espagnols de marque, qui reconnurent Joseph comme roi d'Espagne et acceptèrent la

constitution élaborée par l'empereur.
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pire (i) : Il y a des fautes, dit-il un jour, qui sont pis que

des crimes. Or le coup d'Etat de Bayonne était à la fois un

crime et une faute; il détruisit le prestige de sa gloire, le

rendit odieux à la nation espagnole et ouvrit sous ses pas

l’abîme où la France et lui-même allèrent s’engloutir.

Déjà le 2 mai
, c'est-à-dire trois jours avant la signature du

traité d’abdication , le peuple de Madrid s’était soulevé pour

empêcher le départ des infants, et une émeute terrible avait

ensanglanté les rues de la capitale. Murat cependant était

parvenu à rétablir l’ordre, mais il avait souillé sa victoire par

des rigueurs inutiles, que Joseph lui-même a qualifiées sévère-

ment. La nouvelle de cette répression meurtrière et le retentis-

sement douloureux de l’abdication mystérieuse de Bayonne,

se répandirent avec la rapidité de l’éclair dans toute la Pé-

ninsule; elle détermina un soulèvement général.

Carthagène, dans les provinces de l'Est, et Oviédo , dans

celles de l'Ouest, donnèrent, le 22 mai, le signal de l'insur-

rection : la Galice et l’Andalousie se soulevèrent presque le

même jour, et l’Espagne entière , comme si une traînée de

poudre eût mis scs provinces en communication, prit feu

avec une rapidité sans exemple dans l’histoire (s). Jamais

soulèvement plus général et plus spontané ne marqua la ré-

surrection d’un grand peuple. Toutes les forces vives de l’Es-

pagne se réunirent dans un même élan de patriotisme contre

la plus odieuse des agressions
,
et celte résistance fut si éner-

(1) On lit, en effet, dans le Mémorial tfe Sainte-Hélène ; « Celte malheureuse guerre m'a

> perdu; toules les circonstances de mes désastres viennent se rattacher X ce na>ud fatal.

« Elle a compliqué mes embarras, divisé mes forces, ouvert uoo école aux soldats anglais,

« détruit ma moralité en Europe... Les événements ont prouvé que J'avais fait une grande

« faute dans le choix de mes moyens... Je crus nécessaire, trop légèrement peut-être, de

changer la dynastie... Les Espagnols en masse se conduisirent comme des hommes d'hon-

« neur. » Napoléon a déclaré aussi a Sainte-Hélène, qu'il aurait dû donner une constitution

libérale X l'Espagne et charger Ferdinand de l'exécuter. El en effet, que ce prince réussit ou
ne réussit point, le résultat ne pouvait qu'être favorable X la France. — Voir le Mémorial.

(2) Toutes les provinces, sauf la Navarre et les provinces basques
,
se soulevèrent du 22 au

31 mal spontanément, et sans qu'elles se fussent concertées.
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gique, si prompte, si terrible dans ses effets, qu’elle déjoua

les profondes combinaisons à l'aide desquelles Napoléon se

flattait de maîtriser l’insurrection et de rendre impuissantes

ce qui restait de troupes régulières à l’Espagne.

L’État intérieur de la Péninsule était singulièrement

propre à favoriser le mouvement insurrectionnel. Le peuple,

courbé depuis deux siècles sous le poids du despotisme,

subissait encore l’influence des nobles et des prêtres, qui

exploitaient habilement son ignorance et sa crédulité. Les

intérêts de ces deux castes étant menacés par l’introduction

des idées françaises, elles se mirent les premières on avant,

certaines d’entraîner les masses à leur suite.

L’action des prêtres surtout fut considérable. C’étaient les

agents les plus actifs et les chefs réels de la révolte : ils

donnaient et transmettaient les ordres, en surveillaient l’exé-

cution, cachaient avec soin les défaites des troupes nationa-

les, exagéraient les moindres succès remportés sur l’ennemi,

inventaient même quelquefois des victoires; dans l’intérêt de

la cause nationale, ils ne se faisaient aucun scrupule de répan-

dre de fausses nouvelles, de prêcher la haine, d’encourager

d’horribles représailles... C’étaient à la fois les mission-

naires et les officiers d’état-major de la croisade. Ils empê-

chaient les paysans et le bas peuple de voir ce qu’il y avait

d’avantageux dans les réformes annoncées par la France;

ils leur fesaient croire que Godoï était la cause de tout le

mal, et que Ferdinand seul pouvait sauver l’Espagne. Ces

manœuvres étaient favorisées par l’absence de publicité et de

communications rapides. Les nouvelles arrivaient de loin en

loin et presque toujours par le canal des chefs, c’est-à-dire

avec de notables altérations. Il était facile d’ailleurs de former

des camps et des rassemblements de troupes dans un pays

où les habitants, toujours armés, vivent sans la moindre ré-

pugnance en plein air. Sobres, agiles, insouciants, prompts

à s'enflammer, terribles et persévérants dans leurs haines,
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les Espagnols sont essentiellement propres à la guerre d’in-

surrection. Leur sol même offre des avantages remarquables

pour soutenir longtemps ce genre de guerre. Dans certaines

provinces, des bandes d'un millier d’individus, mal armes et

mal vêtus, peuvent se soustraire presque indéfiniment à la

poursuite d’une armée nombreuse, tout en faisant courir à

cette armée des dangers sérieux.

Aussi, à peine l’insurrection eut-elle éclaté, que les corps

disséminés de l’armée française se virent tout à coup privés

de leurs communications et de leurs dépôts. Duhesme

essaya vainement de se rendre maître
,
par une attaque de

vive force, de Saragosse, de Manresa et de Gironne; Reille

échoua dans une attaque semblable contre Rosas
; Moncey

fut repoussé de Valence; le général Dupont, victime fort à

plaindre d’un moment de faiblesse et d’un concours inouï

de circonstances fâcheuses, mit bas les armes devant les

troupes insurrectionnelles de Reding et de Castanos; enfin la

capitale de l’Aragon, si justement célèbre, soutint un siège

de deux mois contre les troupes de Lefebvre, prélude heu-

reux d’un autre siège qui rappelle ceux de Numance, de

Sagonte, de Jérusalem, et qui ne fut surpassé, croyons-

nous, que par l’héroïque défense de Gironne (i);— à Cadix,

l’amiral Rosily se vit dans la triste nécessité de se rendre

avec son escadre, sans autre condition que la vie sauve. A la

suite de tous ces désastres, le roi Joseph, à peine depuis dix

jours sur le trône, dut abandonner sa capitale, faire lever le

siège presque terminé de Saragosse et arrêter Bessières dans

(1) Gironne n’a va II pas comme taragosse un système de terreur qui contrebalançait au de-

dans ia crainte de l'ennemi. Ses ressources étaient plus faibles, et les assiégeants, proportion

gardée, bien plus nombreux. Jamais population ne montra plus d’héroïsme.

(2) Joseph avait fait son entrée i Madrid le 20 Juillet 1*08; Il en sortit le 30. Ce départ

précipité ne fut pas la moindre de ses fautes ; Il aurait pu et dû tenir sa capitale ; le désastre

de Baylon n’étall pas sans remède, puisque, sur tous les autres points, les Français avalent

battu les Insurgés en catnpaguc, et que ces derniers ne tenaient que dans les places.
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sa marche victorieuse (î). La débâcle fut si rapide que, dès le

mois d’août, le midi de l’Espagne était évacué, la capitale de

l’Aragon affranchie
,
l’armée de la Catalogne

(
la seule qui

n’eùt point battu en retraite
)
enfermée dans Barcelone par

les miquelels et la marine britannique
,
le corps de Dupont

retenu dans une affreuse captivité et toutes les autres troupes

cantonnées derrière l’Èbre, où elles se croyaient à peine en

sûreté.

Le contre-coup de ces événements se fit sentir en Por-

tugal.

Au mois de juin, il s’était formé à Oporto une junte dont le

pouvoir, combiné avec celui de l’évêque, avait été reconnu

par tout le nord du pays. L’un des premiers actes de cette

assemblée fut d’ouvrir des négociations avec l’Angleterre en

envoyant deux députés à Londres; elle conclut ensuite avec

la Galice un traité d'alliance offensive et défensive
(
1).

Du Nord le mouvement s’étendit vers le Sud, et la position

de Junot devint si grave, qu’il fut obligé, pour sa sûreté, de

désarmer et de retenir prisonniers les soldats espagnols qui,

en vertu du traité de Fontainebleau, avaient été mis à sa

disposition.

Napoléon ne s’était pas attendu à ce soulèvement général

de la Péninsule; aveuglé par son ambition, il avait répondu à

ceux qui essayèrent de lui faire entrevoir la possibilité de cette

résistance: « 11 n’y a rien à craindre d’une nation abrutie par

les moines et l’inquisition
(
2). » La facilité avec laquelle on

s’était emparé de quelques places et de Madrid l’avait confirmé

(1) TOAKXO, 1. 1, p. 265.

(2) Volrlellvredol.de Pradt sur les affaires d'Espagne
; dans ce livre, écrit malheureuse-

ment avec trop de partialité, l'auteur affirme que Napoléon lui dit A Bayonne : « SI cette en-
treprise devait me coûter 80,000 hommes, Je ne la ferais pas; mal* 12.000 y suffiront : c'est

• un enfantillage. » La même confiance se remarque dans les lettres de Napoléon A Joseph, et

dsns celles des généraux attachés A sa personne. Non major-général entre autres écrivit, le

Il août 1806, A Joseph ; « Dans six semaines, l'Espagne sera soumise, a
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dans cette opinion

,
mais bientôt son langage prit un autre

caractère. Le 29 mars, dix jours après les troubles d’Aran-

juez , il écrivit à Murat : « Cette affaire a singulièrement

« compliqué les événements : je reste dans une grande pér-

it plexité. »

On le conçoit aisément. Les forces envoyées dans la Pénin-

sule étaient insuffisantes pour résister à un soulèvement

général, et cettecirconstance, jointe à beaucoup d’autres, pou-

vait décider le cabinet de Londres à intervenir dans la lutte

pour vaincre les derniers scrupules de l’Autriche, qui n’atten-

dait qu’une occasion pour se rapprocher ouvertement de la

Grande-Bretagne.

S’il avait prévu cette explosion formidable, Napoléon aurait

sans doute reculé devant le coup d’État de Bayonne et traité

avec plus de ménagements ce peuple de moines, qui devait

être la cause première de sa chute.

Il redoutait maintenant la guerre et cherchait à l’éviter,

quand déjà elle était devenue inévitable. Le 14 mars 1808,

il écrivit à Murat : « J’espère que la guerre n’aura pas lieu,

« ce que j’ai fort à cœur. »

Par une inconséquence singulière, dans ce même moment,

l’empereur conduisait avec une déplorable habileté l’odieuse

intrigue qui devait renverser du trône toute la famille de

Charles IV, et pousser l’exaspération du peuple espagnol aux

dernières limites.

Rien n’eût été plus grand et plus majestueux que le soulè-

vement spontané de ce peuple, si d’horribles excès n’avaient

terni l’éclat de ses premières victoires. A Villa-Franca, à Val-

ladolid, à Séville, à Cordoue, à Malaga, à Grenade, à Badajoz,

à Valence, à Cadix, à Plasencia, à Carthagènc et dans plu-

sieurs autres villes, la démagogie, triomphante sous le man-

teau du royalisme, se montra aussi féroce que l’avaient été

les égorgeurs de 1793.

Les plus illustres citoyens et les officiers généraux les

la
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plus capables d’organiser les forces insurrectionnelles (i) :

Filangieri, Solano del Aguila, Torrc del Fresno, Francesco

de Borja, don Miguel de Cévallos et tant d’autres furent

massacrés, uniquement parce qu'ils n’avaient pas l’aveugle

confiance et la forfanterie des exaltés, qui croyaient, après

l’affaire de Bayleu, ne plus devoir compter avec l’armée fran-

çaise, ni avec l’empereur Napoléon.

A Cordoue, un moine fanatique, du nom de Calvo, fit

égorger en une seule nuit 550 Français, qui depuis long-

temps habitaient la ville. Il est juste de dire cependant, que

la majorité des citoyens déplora ces excès, et que les meur-

triers furent généralement livrés au supplice, quand on par-

vint à rétablir l’ordre (a).

Cependant les résultats matériels obtenus par l’insurrec-

tion, et l’arrivée à Londres de deux députés de la junte des

Asturies (s), chargés de réclamer des secours et des subsides,

engagèrent la Grande-Bretagne, depuis longtemps indécise, à

soutenir énergiquement la Péninsule, où elle voyait moins un

principe à défendre qu’une partie à gagner contre l’empereur.

« L’Espagne fut envahie, dit Napier, parce qu’elle faisait

partie de la grande aristocratie européenne, et elle fut

délivrée, parce que l'Angleterre donna à cette aristocratie

(1) A celte époque, l'armée régulière d’Espagne était dispersée, la plupart des soldait

avalent passé dans les rangs des Insurgés.

(2) A Cordoue, le nombre des coupables qui furent pendus t'éleva A près de deux cents.

(3} L'un de ces députés fut l'historien comte Tnréno. II raconte, 1. 1, p. 183, que son collègue

et lui furent reçus le 7 juin par Cannlng, qui - n'hésita pas un Instant à leur assurer que le

gouvernement de 8a Majesté Britannique protégerait de tous ses efforts le glorieux sou-

lèvement de la province qu’ils représentaient. » Toréno ajoute que leur présence à Londres

et la nouvelle de l'insurrcctlou contre Bonaparte, excitèrent uu enthousiasme général, In-

descriptible. Ce fait est confirmé par Allson et Southey.
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les moyens de triompher, pour un moment, des principes de

la révolution française. »

Dans les premiers moments
,
la Grande-Bretagne avait cru

pouvoir se borner à faire sur les côtes de la Péninsule une

diversion comparable à celles du Helder, de Saint-Domingue,

de Quiberon, du Fcrrol, d’Otrantcou de Stralsund (i); mais

à peine le ministère de lord Portland eut-il ordonné rem-

barquement de 9,000 hommes ,
réunis à Cork et destinés

primitivement à l’Amérique du Sud, qu’il sentit la nécessité

d’agrandir le caractère de la lutte et de faire partir de nou-

veaux renforts (î). Il fut poussé d’ailleurs à cette résolution

par l'opinion publique, qui se montrait de plus en plus favo-

rable aux Espagnols, et par les représentations énergiques de

Shéridan et de Windham, qui, dans le Parlement, s’élevèrent

avec force contre les expéditions lilliputiennes entreprises

jusqu’alors par les ministères torys. Les hommes d'État de

tous les partis commençaient à voir que le mouvement in-

surrectionnel de la Péninsule offrait à la politique anglaise

des chances de succès que n’avaient pas présentées les diver-

sions antérieures
(
3).

Pour la première fois, en effet, la Grande-Bretagne allait

avoir pour auxiliaires contre Napoléon l’opinion publique et

le fanatisme religieux, violemment surexcités.

Cependant, quand Wcllcsley s’embarqua avec les pre-

(1) « On croyait utile d'envoyer quelques mille hommes et de distribuer quelques raille

< fusils aux patriotes... L'expédition, très-limitée, fut évidemment ordonnée sans idée

• bien arrêtée sur le point de savoir oû elle devait se rendre et sur ce qu'elle devait faire. »

— Comte Caav. p. 78.

(2) Voir la lettre du 15 Juillet de lord Casllereagh. — guiwoob. t. rv, p. 27.

(3) Dans le courant du mois de juin, Sbéridan s'écria en plein parlement :« Jamais cir-

• constance plus heureuse et plus opportune ne s'offrit S la Grande-Bretagne pour frapper un
« coup hardi et délivrer le monde. Jusqu’Ici Bonaparte a remporté des victoires, parce qu'il

« a eu A affaire S des princes sans dignité, J des ministres sans prévoyance, on à des peuples

sans patriotisme ; Il n'a pas encore appris ce que c'était que de combattre des population*

• animées d’un esprit hostile. » Le ministre Canuing répondit a cet appel, en promettant

l'appui du gouvernement A la cause des insurgés, malgré l’état de guerre qui existait entre

l'Espagne cl l’Angleterre — Débats parlementafret de la Grande-Brelagnr, t. xi, p. bHft, 889.
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mières troupes expéditionnaires, le gouvernement et le

peuple anglais n’avaient que de fausses idées sur la situation

de la Péninsule (t). Ils croyaient ce pays convenablement

organisé pour la guerre, ils étaient pleins de confiance dans

son enthousiasme, et discutaient les chances de la victoire

sans presque tenir compte des immenses ressources dont

l’empereur pouvait disposer, grâce à la conclusion de la

paix de Tilsit. Les Espagnols, par leur forfanterie, accrédi-

tèrent cette erreur, que l’absence de tout concert et de toute

unité d’action entre les dépositaires de l’autorité légitime

rendait extrêmement dangereuse.

Sans la moindre entente des choses militaires, le cabinet

de Londres avait expédié, en pure perte, des sommes énormes

aux juntes, aux autorités locales et à une foule d’agents

obscurs, dont les rapports ne méritaient aucune confiance.

Sur la foi de ces documents inexacts, et peut-être aussi en-

traîné par le courant de ses passions, il s’imaginait que les

armées espagnoles étaient formidables, que les généraux

français étaient mécontents et leurs soldats sur le point de

se révolter.

La même incurie et la même indécision se firent remar-

quer lorsqu’il s’agit d’intervenir par la voie des armes dans la

Péninsule. Au lieu de concentrer toutes les forces disponibles,

et de frapper les esprits par un coup décisif, lord Castlereagh

tint les régiments anglais dispersés. Dix mille hommes, sous

les ordres du général Moore, avaient été envoyés inutilement

en Suède pour soutenir le roi dans sa lutte contre la Russie(s).

(1) Le ministère anglais avait envoyé en Espagne et en Portugal une foule d'agents peu
versés dans les choses militaires, souvent peu honorables, dont la principale mission était

d'entretenir l'esprit Insurrectionnel et d'observer les mouvements de l'armée française.

« Le choix peu judicieux et le nombre de ces agents, dit le colonel Napler, furent cause de
bien des maux. Leurs rapports donnaient lea notions les plus erronées sur la force rela-

tive et sur la situation des armées espagnoles cl françaises »

(2) celle expédition, dont l'utilité et l'opportunité ont été généralement contestées, n’ob-

tint aucun résultat, parce que le roi de suède refusa ses services.—Voir alison, I. VI, p. 356.
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Gibraltar, avec aussi peu de nécessité, regorgeait de soldats,

et la division du général Spencer, sans but déterminé, faisait

de continuelles allées et venues entre Ceuta, Lisbonne et

Cadix.

A toutes ces difficultés venaient se joindre l’inexpérience

de l'armée et le manque absolu de confiance de la nation

anglaise dans le succès d'une lutte continentale. Malgré

les améliorations notables que le duc d’York avait intro-

duites dans la discipline et l'organisation des troupes (t).

Plusieurs considérations entretenaient encore la répugnance

du ministère à faire figurer l’armée sur le vaste théâtre de la

Péninsule. « On doutait, dit Londonderry, que nos généraux

pussent entrer en lutte avec les généraux habiles et expéri-

mentés de la France...... « Nous n’avions jamais entrepris,

excepté dans les Indes, une guerre de longue haleine, et

encore pensait-on que pour assurer le succès d'une campagne

dans cette région lointaine, de grands talents n’étaient pas

nécessaires. Ensuite, on jugeait qu'il n'était ni prudent ni

juste de jeter au cœur de l’Europe une poignée de troupes

qui, éloignées de la mer et privées de toute communica-

tion avec l’Angleterre, pouvaient à chaque instant, par la

trahison ou l’incurie de notre allié, se trouver compromise. »

Les exemples ne manquaient point d’ailleurs pour justifier ces

craintes.

Si l’on excepte, en effet, la courte campagne d’Égypte et

l’affaire isolée, quoique brillante du Maida, toute la période

depuis 1793 jusqu’au commencement de la guerre de la Pé-

ninsule ne présentait aucun fait d’armes digne de l'ancienne

renommée de la Grande-Bretagne ; car la conquête de quel-

ques îles des Indes occidentales, la prise de Toulon, presque

aussitôt abandonné, les combats livrés en France et au Texel,

(I) YOlr LONftONDERIlT, t. I, p. 4.
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même la réduction de Copenhague, ne pouvaient raisonna-

blement ajouter un nouveau lustre à la réputation militaire

de l'Angleterre (i).

L’expédition projetée mit à la voile le 12 juillet, à Cork;

elle se composait de 9,000 hommes seulement.

D’après les instructions de lord Castlereagh, Wellcsley

devait en avoir le commandement effectif (s); mais d’autres

instructions, écrites le même jour (s), donnaient au général

Spencer le droit de commencer à volonté les opérations du

Sud, sans en référer à Wellcsley, et autorisaient l’amiral

Purvis
(
4
)
à entreprendre de ce côté quelque chose que ce fut,

et « même à disposer d’une partie des troupes de sir Arthur,

lorsqu’il le jugerait convenable. » Il résultait de toutes ces

instructions qu’aucun officier de terre ou de mer ne savait

exactement quels étaient ses pouvoirs
(
5).

Rien n’était précisé, et le chef de l’expédition ne se trouvait

guère fixé que sur ce point, qu’il devait agir en Portugal et

venir en aide à l’insurrection espagnole (e).

La flottille cependant était à peine en mer, quand lord

Castlereagh, par une inconséquence plus grave que toutes

les autres, remplaça Wellesley par Dalrymple, et le mit au

quatrième rang, dans une armée pour le commandement de

(1) LO.NDOMDFRRT, t. I, p. 2.

(2) Cet Instructions étalent du 30 juin.

fl j
Castlereagh au général Spencer, 24 «t 30 juin.

(4) Castlereagh A l'amiral Purvis, 24 juin.

(3 j
Cent de Purvis seuls étalent bien définis. Us lui donnaient de fait le commandement en

clicf, puisqu'ils lui permettaient de disposer des troupes de Wellcsley.

Sans les circonstances qui modifièrent les ordres ultérieurs du ministère, on aurait donc

pu voir un amiral a la tête de l’expédition.

(6) a Tbat corps must bc employcd under jour orders, in countcracllng lhe designs of lhe

enemy, and In affordlng to lhe Spanish and Portuguesc natlonsevery possible ald Inthrowing

of the yoke of France. »— Castlereagh to lieutenant general tVelletle/, dothjune 1808 : |
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laquelle il avait reçu, quinze jours auparavant, les instruc-

tions les plus étendues (i).

Le général Moore, par suite d’une injustice semblable, fut

à la même époque placé sous les ordres de sirHarry Burrard,

qui lui était notoirement inférieur eu capacité et en expé-

rience militaire. Ainsi deux hommes inconnus, comparative-

ment à Wellesley et à Moore, remplacèrent dans le comman-
dement les seuls généraux anglais dont les talents fussent

éprouvés et dignes de confiance.

« Les motifs d’une telle conduite, dit le colonel IS’apier,

ne sont pas si cachés qu'ils puissent échapper à l’investiga-

tion ; mais cette tâche n’appartient pas à l'historien ; c’est

assez qu’il expose les effets de l’envie, de la trahison, de la

ruse et de la bassesse, sans faire remonter le reproche de ces

vices jusqu’à ceux qu’ils déshonorent (t). »

Les instructions du ministère, établies sur des prévisions

(1) • Ce* Instructions, «lit Flapicr, lui conféraient jusqu'au pouvoir de favoriser la création

d’un papier monnaie dans la Péninsule. » flous n'avons pas trouvé la confirmation de cc

fait, qui semble au moins douteux

(2) On a expliqué le remplacement do Wellesley par cette considération, qu'il était peu

convenable de donner le commandement d‘un corps expéditionnaire, dont la force devait

être portée Insensiblement 4 33,000 hommes, a un lieutenant général, nommé depuis deux
mois seulement. Cette raison pourrait être jusqu’à un certain point acceptée, s'il était

prouvé que la résolution d'envoyer su secours de la Péninsule tout ce qu’il y avait de troupes

disponibles sur lo territoire et dans les ports de l'Angleterre, u'avait point été prise 4 l’épo-

queoù Casllereagh proposa 4 ses collègues et Qt nommer sir Arthur Wellesley. Or nous ne

croyons pas que cela puisse être soutenu, puisque les Instructions du 30 juin prévoyaient le

cas où Wellesley serait obligé d'attendre de nouveaux renforts, indépendamment des troupes

de Spencer déjà mises A sa disposition- Au reste, quand II s’agit de conférer les hautes fonctious

du commandement en rlicf.cc n'csl pas l'officier le plus ancien, mais le plus digne qui doit

être désigné. A l'époque où Bonaparte fut mis A la tête de t’armée d’IUlie, U était un des plus

jeunes généraux et avait sur ses collègues moins de supériorité que Wellesley n'en avait sur

Burrard et Dalrymplc. Allson attribue la conduite du ministère 4 son Ignorance profonde

des choses militaires (t. Vf, p. 356); mais Casllereagh n'élalt pas si simple. Il appréciait

Wellesley; sa correspondance le prouve. Lorsqu'il avait besoin d'un avis ou d’un conseil,

c'est 4 sir Arthur et non 4 Burrard ou 4 Dalrymplc qu'il s'adressait. (Voir entre autres la

remarquable lettre écrite par Wellesley, le 5 septembre, en réponse 4 celle par laquelle le

ministre lui demandait son opinion sur l'état de la guerre d’Espagne cl sur le résultat pro-

bable des opérations ultérieures).

De toutes les explications, la plus satisfaisante est celle du comte Grey, qui prétend [p. 77),

qu‘4 l’époque dont II s’agit, Wellesley était en butte 4 l'hostilité jalouse et tracassière des horte-

guards (bureaux de la guerre), qui Invoquaient contre lui les traditions, jusqu'alors respec-

tées, dans la dlstribuliou des commandements européens.
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fausses et des renseignements inexacts, étaient en opposition

avec les règles de l’art, et, ce qui est plus inconcevable, rem-

plies de contradictions.

Ainsi le 15 juillet, le jour même où Dalrymple fut nommé
commandant en chef, Castlereagh écrivait à Wellesley : « Il

convient à Sa Majesté que l’attaque sur le Tage soit consi-

dérée comme l’objet principal que l’on se propose
;
» et il

terminait sa lettre en disant : « Si Cadix est sérieusement

menacé, c’est à l’officier commandant dans le Tage de déta-

cher, sur la réquisition qui lui en sera faite, une force suffi-

sante pour mettre cette place importante hors d'un danger

immédiat, alors même que cela stispcndrait pendant quelques

temps les opérations sur le Tage. »

L’occupation de Cadix était alors le projet favori du minis-

tère. 11 ne comprenait pas que sans cette place on put songer

à défendre la Péninsule. Wellesley heureusement ne fut point

de cet avis. Avec son jugement sûr et son coup d'œil si

prompt, il avait vu de prime-ahord qu’il serait difficile, peut-

être impossible, de créer un établissement solide autour

d’une ville où les partis étaient ouvertement hostiles l’un à

l’autre, et trcs-mal disposés pour l’Angleterre.

Il lui semblait donc préférable d’organiser une bonne base

d’opération en Portugal, sur le flanc des lignes françaises et

dans une situation où la flotte pouvait efficacement venir en

aide à l’armée de terre. Nous verrons plus loin avec quel

talent cette idée fut réalisée, et comment elle devint la cause

principale des succès de la guerre.

Quand Wellesley s’embarqua, l’armée française, portée à

120,000 hommes environ, occupait toutes les places fortes

du Portugal et une grande partie de celles de l'Espagne.
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L’armée anglaise, vers la même époque, ne s’élevait qu’à

30,000 hommes, disséminés autour de Cadix, sur la côte du

Portugal, dans la partie orientale de l’Angleterre et dans la

Manche. Cette armée n'avait pas de réserve, et devait agir sur

une double ligne d’opérations. Les Français, au contraire,

avaient une bonne réserve à Bayonne, un système d’opéra-

tions combiné par le plus grand général de l’époque, et une

armée forte de 400,000 soldats aguerris, prête à soutenir les

troupes de la Péninsule, si les circonstances l’exigeaient.

« Heureusement le plan du ministère anglais ne fut pas

suivi par les généraux chargés de l’exécuter. Plusieurs causes

se combinèrent pour amener ce résultat : d’abord la catastro-

phe de Baylen, qui déjoua les grandes combinaisons de l’em-

pereur, ensuite le hasard, qui réunit toutes les divisions épar-

pillées de l’armée britannique ; enfin la viguenr décisive de

sir Arthur Wellesley, qui sut, en mettant de côté de si miséra-

bles projets, obtenir tout le succès que les mauvaises dispo-

sitions du cabinet pouvaient encore permettre (î). »

Le lendemain de son départ, Wellesley passa à bord du

Crocodile et prit les devants pour se concerter avec les

juntes et déterminer le point de débarquement des troupes.

Il arriva le 20 juillet à la Corogne (s), où il apprit le résultat

de la bataille de Rio-Seco, livrée le 14. Voyant la junte con-

sternée par cet échec, il lui offrit immédiatement ses ser-

vices. On ne pouvait les présenter dans un meilleur moment.

Néanmoins la junte les refusa, déclarant quelle n’avait besoin

que de secours en argent et en munitions (s).

« Ce refus, dit le comte Toréno (t), venait d’un certain

(1) Itapler.

(2) Le marquis de Londondfrry prétend que le port de la Corogne fut désigné A Wellesley

comme un point favorable pour commencer les opérations. — Voir t. i,p. 114.

(3) Mémoire adressé par Wellesley A la cour d'enquête (convention de Cintra). Londonderry

prétend que Wellesley remit A la junte de Galice une somme de 5 millions de francs. — Voir

1. 1, p. 119.

(4) t- II, p. 42 et 43.
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orgueil national, louable sans doute, mais peu intelligent, en

ce qu’il ne se fondait point sur l’expérience. Au reste, les

troupes anglaises étaient tombées en discrédit depuis le début

de la révolution française, toutes leurs expéditions ayant

mal tourné. »

Nous croyons plutôt que les hommes exaltés et violents

qui dominaient la junte refusèrent les secours de la Grande-

Bretagne parce qu’ils se méfiaient de l’armée d'un gouverne-

ment aristocratique, ou parce qu’ils jugeaient cette armée

inutile, à cause de la haute opinion qu’ils avaient de la bra-

voure et de la solidité des soldats espagnols (i).

Quoi qu’il en soit, dès que Wellcsley eut reconnu le mau-

vais vouloir des autorités asturiennes et galiciennes^), il n’in-

sista plus et se rendit à Oporto. Là, un colonel du nom de

Bowne le mit àmême de constater que l’armée portugaise, dont

on lui avait fait une description si pompeuse, ne se composait

que de 6,500 soldats mal équipés et de 10 à 12,000 paysans

sans armes, concentrés sur le Mondégo. A cette première dé-

ception succédèrent une foule d’autres mécomptes du même
genre. Wellcsley ne tarda point à se convaincre que les

affaires de la Péninsule étaient dans la plus grande confu-

sion; que l’armée insurrectionnelle n'avait ni armement ni

discipline; que son organisation était détestable; que son

effectif était notablement inférieur à ce qu’on le supposait (s),

et que scs chefs montraient autant d’ignorance que de pré-

somption.

(1) D'après Londonderry, 1. 1, p. 119, la junte IU observer que l’ennemi était maître des

rives du Douro et Interceptait toute communication entre la Galice et les provinces du Sud

et de l'Est; que, par conséquent, Il valait mieux débarquer en Portugal. (Cet avis du reste

s'accordait avec les instructions et les vues particulières de Wellcsley.

(2) Voir sa lettre du 2| juillet 1808 ù lord Casllcreagli.

(3) En 1807 , d'après les calculs d'Alison , l’armée espagnole , affaiblie par l'envol de

16,1)00 hommes sous la Romana dans le Holstcin. et de 6,000 hommes dans la Toscane, et par

les garnisons des lies Canaries et Baléares, pouvait mettre seulement 70,000 hommes eu cam-

pagne; et ccs troupes, de l'aveu des auteurs espagnols eux-mêmes, étaient encore plus faibles

par leur organisation que par leur nombre.
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L’enthousiasme aussi était loin de justifier la haute opi-

nion qu’on en avait au delà du détroit. Sans doute il se mon-

traits ous des dehors bruyants dans quelques grandes villes;

mais, dans la plupart des localités, et même dans quelques

provinces, il n’en existait pour ainsi dire aucune trace. Pour

comble de malheur, l’intervention anglaise, au lieu d’être

sympathique aux Espagnols, leur apparaissait comme une

humiliation. Les généraux eux-mêmes éprouvaient ce senti-

ment, bien qu'ils fussent incapables de sauver le pays avec

ses propres ressources, et qu’ils eussent approuvé l’appel fait

par les juntes au gouvernement de S. M. Britannique. Ainsi

Gastanos , le plus modéré et le plus capable d’entre eux

,

s’adressant aux officiers français, après l’affaire de Baylen,

leur dit en propres termes : « Que Napoléon n’insiste pas sur

une conquête impossible; qu’il ne nous oblige pas à nous

jeter dans les bras des Anglais ; ils nous sont odieux, et jus-

qu’ici nous avons repoussé leur secours (1). »

Le Portugal se trouvait dans des conditions plus favo-

rables.

Le projet de partage conçu par l’empereur (s) avait sou-

levé contre lui le sentiment national, qui fut bientôt sur-

excité par le système de guerre des Français, par l’arro-

gance de Junot, et par les exécutions sanglantes auxquelles

donnèrent lieu les premiers actes de révolte.

Le sac d’Évora, par le général Loison, produisit une

exaspération universelle (s). Néanmoins, l’insurrection por-

tugaise eût été facile à comprimer, si l’arrivée de Wellesley,

(1) Thiess, Histoire du Consulat et de l’Empire, 1. 11 p.676.

(2) On sait que, par le traite secret de Fontainebleau, le nord du Portugal Otait promis A la

reine d’Étrurle, le midi au prince de la Pais, et la partie intermédiaire réservée A Napoléon,

qui se proposait d'en disposer A sa convenance, après la guerre.

(3) « La ville est saccagée de fond en comble; cl nos soldats, las de carnage, font enfin

2,000 A 3,000 prisonniers, restes de 8,000 miliciens ou habitants armés. Celle sanglante oaé-

cutlon assure su général Loison une triste célébrité dans ces contrées. » — Jomim Vie

de Napoléon.
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coïncidant avec l’annonce de quelques avantages remportés

par les Espagnols, n’était venue raviver à propos toutes les

espérances et fortifier tous les courages.

Le maréchal Junot, que ces victoires et notamment l’in-

surrection de l’Estramadure mettaient dans l’impossibilité de

communiquer avec les corps français de la Manche, se trou-

vait dans une situation des plus difficiles. Son armée, forte

de 26,000 hommes (t), s’était affaiblie par de nombreux

détachements, et les soldats qui la composaient avaient

beaucoup moins d’expérience que ceux des autres corps.

Toutes ces considérations, mais plus particulièrement la

nature du terrain et la situation avantageuse du Portugal (s),

déterminèrent Wellesley à faire choix de ce pays comme base

de ses opérations futures (s).

Les premiers renseignements qu’il obtint lui donnèrent

la conviction que le projet de descente à l’embouchure du

Tage n’était pas réalisable. L’autre projet, mis en avant par

le ministère, et qui consistait à débarquer au Sud pour agir

de concert avec le général Spencer contre les troupes de

Dupont, offrait moins de chances encore, par la raison que

Bessières menaçant le nord du Portugal, et Junot occupant

Lisbonne sur le flanc de la ligne d'opérations de l'armée an-

glaise (parallèle à la frontière), eussent compromis cette ligne,

ou nécessité la présence d’une armée d’observation sur la

Guadiana.

Les Espagnols, au surplus, venaient de refuser, par un

(1) D’après Tbiébault, Junot avait, le 15 juillet |R08, 26,533 homme* cl 3,274 chevaux.

12) Par un bon vent, on pouvait en quatre Jour* *c trau»portcr de* côtes de l'Angleterre A

celle* de la Corognc. aux bouche* du Douro et du Tage.

(3) Le 26 juillet IMS, Il écrtrll au général spencer : « nous ne pouvons rien faire qui soit

plus avantageux aux Espagnol* que de prendre possession du Portugal et d’y organiser une
• bonne armée. » (Du vaisseau le Crocodile , en dehors du Tage.)

Le I*' août, Il proposa A lord Casllereagb la formation d’une année de 30,000 hommes de

troupes portugaises.

Ainsi, dés aonarrivée, Wellesley indiqua les mesures qui ont assuré le succès de la guerre

de la Péninsule. Bon coup d’ceil et son jugement ne furent pas un Instant en défaut.
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sentiment de défiance exagérée, l'admission des troupes

anglaises dans Cadix ; en sorte que Wellesley se fût trouvé,

dans le Midi, sans place d'armes et sans bases assurées.

11 devait, par conséquent, chercher un point de débarque-

ment convenable au Nord. Après en avoir délibéré avec

l’amiral Cotton, il se prononça pour l’embouchure du Mon-

dégo (i). Spencer reçut l’ordre de se rendre sans délai sur ce

point. En attendant, on fit débarquer les troupes anglaises

pour les mettre en bon état et rassurer les Portugais, qui

s’étaient un peu alarmés de les voir rester si longtemps à

bord (s).

Mais au moment d’exécuter ce dessein, Wellesley reçut la

lettre du 15 juillet, par laquelle lord Casticreagh lui annon-

çait l’arrivée de renforts et la nomination de Dalrymple au

commandement en chef. Cette nouvelle l'affligea, mais ne

ralentit point son zèle ni son dévouement :

« Que je commande ou que je ne commande pas l’expédi-

« tion, » écrivit-il au ministre, « je ferai de mon mieux pour

« quelle réussisse. Le gouvernement décidera ensuite de

« quelle manière il convient de m’employer, soit ici, soit

« ailleurs. »

Sir Arthur ignorait encore en ce moment l'affaire de

Baylen, qui lui fut annoncée tandis qu'il faisait ses prépa-

ratifs de descente. Appréciant avec son ordinaire sagacité

toutes les conséquences de ce triomphe inattendu, il n’hésita

point à ouvrir la campagne sans attendre Spencer, ni les

15,000 hommes que devaient amener les généraux Moore,

Ackland et Anstruther (î). Cette détermination indique la

(I) Les raison* A l'appui de cc choix se trouvent Indiquées dans «ne leltre du («août A

lord Castlercagh.

(3) Mémoire <te sir Arthur If'elleslr/ à ta cour d'enquête.

(.1} Moore devait lui amenrr 10,000 bommes qui, A leur retour de la Baltique, étalent allés

ae reposer un peu en Angleterre. i,c» 5,000 hommes d'Ackland et d'Anstruther se trouvaient

A Barwlch et A Ramsgalc.

Il faut noter que, par sa lettre «Ju là juillet, Castlercagh avait autorisé Wellesley A agir
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froide et décisive fermeté de son caractère : car si d’un côté

il était certain que la défaite de Dupont empêcherait Bessières

d’entrer en Portugal (i) ; d'un autre coté, ses informations lui

faisaient croire que Junot avait 16 ou 18,000 hommes
(
2), et

ce chiffre, quoique au-dessous de la vérité, était suffisant

pour faire réfléchir le général le plus hardi. 11 s'agissait en

effet pour sir Arthur de débarquer avec 9,000 hommes,

n’ayant aucune certitude que sa flotte pourrait rester un seul

jour dans ces parages dangereux; très-certain, en revanche,

qu’un autre chef allait profiter de ses succès, s’il en obtenait,

et qu’un seul revers le perdrait dans l’esprit des Anglais,

toujours disposés à se moquer de l’habileté d'un ancien géné-

ral de l’armée des Indes (s).

L’opération du débarquement fut longue et difficile : com-

mencée le 1" août, elle dura jusqu’au 5. Par un hasard

vraiment extraordinaire, Spencer, (pii n’avait pas reçu la dé-

pêche de Wellesley, arriva le 5. Ce renfort porta l’effectif à

12,300 hommes(*). Cependant le général en chef ne tarda point

à voir qu’il devait peu compter sur l'appui de l’insurrection,

et cette circonstance, autant que la faiblesse numérique de la

comme Il le jugerait convenable, aussi longtemps que Dalrjmple et Bnrrard ne aéraient pas

arrivés.

(1) Mémoire de ttr Jrlhur Welletlef 4 la cour d'enquête.

(2) Wellesley dit, dans son Mémoire d la cour d'enquête
,
que scs informations portaient fl

14 ou 15,000 hommes seulement l’effectif des troupes que Junot pouvait mettre en plaine.

Mai* dans scs lettres écrites, au moment du débarquement, il porte cet effectif fl 16 ou

18,000 hommes.
(S) « U résolution de combattre Immédiatement, dit M. Thlers, était parfaitement sage et

dénotait cbes le général anglais les qualités que sa carrière révéla bientôt: le bon sens et

la fermeté, les premières de toutes, après le génie. *

Le général Jomlnl approuve également cette résolution. « Le calcul de Wellesley, «lll-

II, était Juste; car Junot, forcé de contenir la population entière de Lisbonne, de défendre

les forts et les batteries de cette ville et du port, et de garder les Espagnols désarmés, ne

pouvait lui opposer que 10 fl 12,000 hommes ; encore fallait-il attendre pour cela t’arrivée

de Lolson, qui venait tTEvor». »

Nous ferons observer cependant que la plupart de res circonstances notaient pas connues

de Wellesley, et ne pouvaient l’étre ; de sorte qu’il y a dans sa résolution pour le moins au-

tant de hardiesse que de calcul.

(4) Spencer avait, officiers compris, 4,793 hommes, et Wellesley, 9,280 hommes; celte pe-

tit'* armée ne comptait que 200 chevaux et 18 pièces d'artillerie, d’après Gurwood.

Londondcrry estime les forces anglaises fl 13,000 hommes d’infanterie et 200 chevaux.
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cavalerie anglaise, l’obligea à concerter scs mouvements avec

beaucoup de circonspection. Il avait besoin d’ailleurs, avant

de se mettre en route, de faire une remonte considérable et

de réunir des moyens de transport suffisants pour ses ba-

gages, ses munitions, etc.

Or, comme l’administration militaire était livrée à des fonc-

tionnaires incapables et sans aucune expérience (i), il ne put,

malgré toute son activité, partir que le 8 (a); c’est donc bien

à tort que le général Thiébault lui reproche d’avoir, par sa

lenteur, permis aux troupes françaises de se concentrer et de

rétablir les chances de la lutte.

Junot, en apprenant l’arrivée des Anglais, envoya Laborde

avec cinq mille baïonnettes, 500 chevaux et 5 pièces d’artil-

lerie (3) pour les observer et couvrir la marche de Loison,

qui avait ordre de le rejoindre à Lcyria. Ce point de con-

centration était trop rapproché (4) : Wcllesley y arriva assez

tôt pour couper la ligne de communication entre les deux

corps, faire perdre à Loison plusieurs marches forcées, et

obliger Laborde à risquer un combat avec des forces iné-

gales. A Leyria se trouvait don Bernardin Freire avec 5 à

0,000 Portugais. 11 était tout naturel de supposer que cette

force se joindrait avec empressement à l’armée britannique.

Il n’en fut rien cependant. Freire désirait que sir Arthur

abandonnât la côte, et s’avançât au cœur du Beira pour ou-

(1) Le» gens qui admlnlalrent, écrivait Wcllesley A lord Casllcresgh le 8 août, sont

• Incapables d'administrer autre chose que des comptoirs de négociants. • Dans sa lettre du

S septembre, Il dit : qu'avec de pareils employé s. Farinée eût-elle des vivres en abondance,

mourrait de faim. (Et en If plenly could bc expecled lo exist, wc sbould alarvc In the mldst

of II for want of due arraugement).

(2) L'avant-garde seule sc mit en route ce Jour-Iâ ; le gros de rartnéc ne partit que le 10, a

la demande des officiers portugais et dans l'intérêt de leurs troupes, qui manquaient de

tout. [Mémoire A ta cour d'enquête.)

(3) D'après Joncs, Thlers et Jomlni, Laborde n'avait que 3,000 fantassins, d'après Thlbcau-

dcati, 3,500; d’après Belma*, 2,200. l/évaluation de Foy est un peu Inférieure 1 3,000. Raplcr,

Shercr et Toréno estiment 1rs forces de Laborde a 3,000 hommes. Sarrasin a 0,000 hommes, et

Welle slejr a 6,000 hommes au moins. Thléhaiiit et les auteurs des P'ietotrer et conquêtes ne

l'évaluent qu'a 1,900; mais ces derniers sont évidemment dans l'erreur.

(4) Il aurait fallu choisir santarem.
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vrir une campagne offensive. Il lui offrait, s’il voulait suivre

ce plan, une abondante fourniture de vivres; mais le géné-

ral anglais refusa de changer sa ligne d'opération, parce

qu’il lui semblait dangereux de s’éloigner trop de la flotte (i).

En conséquence, Freire déclara qu’il n’avancerait que si le

commissariat anglais voulait s’engager à nourrir ses troupes

durant toute la campagne (s). Wellesley se trouva dans

l’impossibilité d’accepter cette proposition, d’autant plus

ridicule, que le général portugais s’était déjà emparé des

vivres réunis pour l’armée anglaise par les soins de l’évê-

qued’Oporto
(
3). Ayant prié Freire de lui assurer son appui

à des conditions acceptables, celui-ci, pour toute réponse, fit

savoir qu’il allait se retirer sur la ligne du Tage et agir

d’après ses propres inspirations. La jalousie ou la défiance

pouvaient seules expliquer une semblable conduite (*). Ce-

pendant, après bien des pourparlers, sir Arthur obtint du

général portugais qu’il mit à sa disposition 1,400 fantas-

sins et 250 hommes de cavalerie, et qu’il laissât jusqu’au

22 le restant de ses troupes sur les derrières de l’armée;

Wellesley, de son côté, dut prendre l’engagement de nourrir,

aussi longtemps qu’il en aurait besoin, les 1,650 hommes
placés sous ses ordres.

Laborde, vigoureusement pressé par l’armée anglaise, fut

obligé de s’arrêter le 16 à Rorissa (ou Roliça), parce qu’il

eût perdu sa communication avec Loison, en continuant sa

retraite sur Torrès-Vedras et découvert Lisbonne, en mar-

(1) SlIRXER, t. 1, p. 108.

(2) A lord Castlercagb, 16 août 1808.

(3) Cet évêque avait formellement promis à Wellesley de nourrir set troupes.

(4) « Je crois ne pouvoir attribuer sa persistance qu’à la crainte que nous ne fussions pas

« en force suffisante contre l'ennemi. • (Mémoire de Welletley d la cour d'enquête.) Shrrkr,

t. I, p. 110, explique ainsi la conduite de Freire :

• 91 les Anglais étalent battus comme II croyait qu'ils le pouvaient élre, Freire ne se

serait point compromis et aurait fait des conditions pour lui-tnômr. s'ils l'emportaient, il

pouvait, en restant indépendant de l'armée anglaise, soutenir plus efficacement les vues de
la Junte d'Oporto, qui visait A l'autorité suprême. »
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chant sur Alcoentre, d’où les secours devaient arriver. Sa

position était forte d’ailleurs et il pouvait espérer d’y être

rejoint pendant le combat par les 5 à 6,000 hommes que

son collègue amenait de Rio-Mayor
(
1). Wellesley quitta ses

bivaes le l7au point du jour avec 13,480 baïonnettes, 470 che-

vaux et 18 pièces de canon (*). Ces troupes avancèrent en

ordre de bataille sur trois colonnes : la colonne de droite,

composée de 1,200 hommes d’infanterie portugaise et de

50 chevaux, devait faire un long circuit dans les montagnes

pour tourner la gauche de l’ennemi et tomber précipitamment

sur ses derrières; celle de gauche, formée des brigades Bowes

et Fergusson, de 3 compagnies de voltigeurs, d’une brigade

d’artillerie légère et de 40 chevaux, avait l'ordre de franchir

les collines d'Obidos pour chasser tous les postes qui se trou-

vaient de ce côté de la vallée et tourner la droite de l'ennemi,

appuyée à Rorissa
; elle était en outre chargée de surveiller

les mouvements de Loison, dont on avait appris l’arrivée à

Rio-Mayor depuis la veille, de combattre ce général en cas d’ap-

parition, et avant qu’il pût communiquer avec Laborde. La

colonne du centre
, composée des brigades HUI , Crawfurd

,

Nightengale et Fane, avec 400 hommes d'infanterie légère

portugaise, le reste de la cavalerie et deux batteries de 6 et

de 9, fut destinée à l’attaque principale (s).

A peine les troupes du centre eurent-elles fait replier les

tirailleurs français qu’on vit la brigade Fergusson descendre

des collines et chercher à gagner la ligne de retraite de

l’ennemi. Mais le général Laborde n’était pas assez impru-

dent pour se laisser couper de la sorte. Les postes qui cou-

vraient sa position de la plaine ayant été emportés, il se

(1) Loison était parti le 15 de Sanlarcm avec 4,800 baïonnettes, 40 chevaux et 6 canons.—
Voir Sukrrr, t. I, p. 112,

(2) Dans cet effectif étalent compris les 1,630 hommes du corps de Frelrc.

(S) Voir LOXOOMEUT, t. 1, p. 112.

13
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retira, en défendant le terrain pied à pied, dans une nouvelle

et plus forte position, sur les hauteurs de Colombara. Wellcs-

ley, au lieu de le déloger de cette position en faisant tourner

sa gauche, commit la faute de l’attaquer de front sur un

point d’où l’on ne pouvait approcher que par des sentiers

étroits, bordant et traversant de profonds ravins. Cette circon-

stance prolongea inutilement le combat et le rendit meurtrier.

Lahorde, assailli par cinq colonnes à la fois, se comporta

vaillamment; il n’ordonna la retraite sur Montechique que

lorsque sa droite fut complètement tournée. Quoique blessé

au cou dès le commencement de l’affaire, il ne quitta point

le commandement. La lutte avait duré depuis 9 heures du

matin jusqu’à 5 heures du soir, et le général français avait

changé de position sept fois (j). Il laissa 3 canons et

900 blessés et tués sur le champ de bataille (s) : ses pertes

eussent été bien plus considérables si Wellesley avait possédé

assez de cavalerie pour charger les colonnes dans leur mou-

vement rétrograde. Les Anglais comptèrent environ 500 hom-

mes hors de combat (s). Ils n’avaient engagé qu’une par-

tie de leurs forces («), ce qui témoigne honorablement en

faveur de la bravoure et de la solidité de leurs troupes.

« La victoire de Rorissa, dit le comte Toréno, leur rendit une

confiance bien altérée par de précédentes et funestes expé-

ditions. Ce fut là que prit naissance la renommée de sir

Arthur Wellesley, qu’augmentèrent depuis des triomphes

plus importants (s). »

(1) Tbiébsntt.

(2) Évaluation de Napier et des auteurs des notaires et conquêtes. D’après iondonderry,

lahorde eut 1,000 hommes hors de combat ou faits prisonniers.

(31 1 Thicrs et les auteurs des Victoires et conquêtes sont dans l’erreur en estimant le

chiffre de* pertes â un minimum de 1 ,200 hommes ; le général Thlébault commet une dou-

ble exagération en portant l'effectif des forces de Wellesley à 15 ou 18,000 hommes, et celui

des pertes a 2,000; d’après les états officiels, ce dernier chiffre n’est que de 479 hommes;

savoir: 70 tués, 335 blessés et 74 manquants.

(4j 4,000 hommes, d’après JfAPttR

(5) T. II, p. 47.
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Le colonel Napier pense qu’après celte victoire, le général

anglais aurait pu marcher au-devant de Loison, l'écraser,

l’acculer au Tage et atteindre le but de l’expédition, sans

livrer une nouvelle bataille avec des forces inégales ; mais

nous ne pouvons admettre cette opinion
,
attendu que

Laborde et Loison se réunirent la nuit même du combat et

marchèrent ensemble dans la direction du Montechiquc (i).

Cependant si Welleslcy s’était avancé le 18 de grand

matin sur Torrès-Vedras , il aurait pu empêcher l’arrivée

du restant des troupes françaises, et obtenir ainsi le résultat

que devait seulement lui assurer le gain de la bataille de

Vimciro. Il eut au reste le projet d’exécuter ce mouve-

ment, et déjà même les ordres étaient donnés quand il

reçut avis de l’arrivée des troupes du général Anstruther.

Jugeant d’après ce qui s’était passé à ltorissa que l’appui

de ces troupes n’était pas à dédaigner, il marcha le 18 sur

Lourinha pour être à en mesure de protéger leur débarque-

ment.

Le lendemain toutes ses forces réunies se trouvèrent

à Vimeiro
;
dans le courant de la même journée, l’armée en-

tière de Junot, forte de 12,700 fantassins, de 1,500 ca-

valiers et de 26 canons (î), prit position à Torrès-Vedras (3).

Wcllesley avait en ce moment 16,000 baïonnettes
(
4), 240 che-

vaux et 18 pièces de campagne (non compris les 1,400 fan-

tassins et les 240 chevaux portugais). Son plan était de

porter les premiers coups à l’ennemi, de le poursuivre de

façon à l’empêcher de se rallier et de marcher ensuite sur

(!) Mémoire à la cour d’enquête.

(2) Junot, avec 3 bataillon», un régiment de cavalerie et 10 canons, avait quitté Lisbonne le

16, et était arrivé 4 Torrès-Vedras le 16, jour même du départ de Wcllesley pour Lourinha ;

le lendemain, Il fut rejoint par Laborde, et le 20, par la réserve.

(3) Chiffres donnés par un état de situation trouvé sur te champ de bataille. Thlébault porto

cette armée S 12,000 hommes; Jomini à 11,500 ; Thlers a 9,000 ; les Flctolres et conquêtes s

9,200; le général Sarrasin I 14,000, cl Wcllesley à 15,000. (Mémoire d la cour d'enquête.)

(4) Ce chiffre comprend la brigade d’Ackland, arrivée le 20 dans la baie de Macelra.
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Lisbonne, tandis que Moore, débarquant au Mondégo, se por-

terait sur Santarcm, pour protéger la gauche de l’armée an-

glaise, bloquer la ligne du Tage et menacer les communica-

tions des Français avec Elvas (i).

Cette double ligne d’opérations offrait moins de difficulté

qu’une ligne simple et n'assurait à Junot, malgré sa position

intermédiaire, aucun des avantages qui font rejeter eu géné-

ral l’emploi de ces sortes de lignes (s). Pour donner à ce plan

un commencement d’exécution, sir Arthur se proposait de

tourner, par une marche accélérée, la forte position de Junot

(en suivant le chemin qui se trouve entre la côte et Torrès-

Vedras), et de gagner Mafra avec une solide avant-garde,

pendant que le gros de l'armée, en s'emparant des hauteurs

les plus avantageuses à proximité de cette ville, intercepte-

rait la communication des Français sur Montechique. Outre

les avantages stratégiques assurés à cette opération, Welles-

ley pensait qu’il avait tout à gagner à prendre les chemins

des montagnes, son armée étant en quelque sorte privée de

cavalerie.

Déjà ses principales dispositions étaient prises, quand

Harry Burrard arrivant dans la rade de Maceira, lui donna, à

bord de son vaisseau, l’ordre d’attendre le corps de John

Moore, qu’il avait dirigé sur cette rade (s).

En vain sir Arthur fit observer que ce renfort était inutile,

que toutes les chances étaient pour l’armée anglaise, et qu’il

valait mieux attaquer immédiatement que d’être attaqué le

lendemain; Burrard ne voulut rien changer à son ordre,

(1) Wclicaley pensait qu'après la bataille, l'ennemi chercherait â se retirer au delA du Tage.

â Elvas, ou le long de la rive droite du Tage par Santarcm et Almclda. Cotait en effet le projet

airèlO en conseil. SI donc John Moore a'étall porto sur üanlareni, Il aurait pu couiterla

retraite a l'ennemi dans l’une ou dans l'autre de ces directions.

(2f Le colonel Napier Indique parfaitement les faits et les circonstances qui justifient cette

exception a la règle. — Voir t. I,llr. Il, cbap. VI.

( J) Voir lAXWIll, t- 1, p. 325 ; STOCQUELEB, t. I, P. 42, et LONOONDEBftT, 1. 1, p. 141.
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jugeant qu’une marche de flanc entre la mer et une chaîne

de montagnes, par un chemin coupé de ravins et de tor-

rents, était une opération par trop téméraire.

Il se trouvait, au surplus, encouragé dans sa résistance

par le témoignage des principaux ofliciersde l’armée anglaise.

Wellesley seul, d’après l’idée qu'il s’était formée sur les lieux,

croyait l’opération praticable, et longtemps après il regrettait

encore qu’on ne lui eût pas permis d’en accepter la respon-

sabilité. « 1) retourna au camp, dit le marquis de London-

derry, avec la conviction que l’incapacité de son nouveau

chef, après avoir paralysé le succès de Rorissa, attirerait sur

l’expédition des disgrâces et des revers sérieux. »

Le 21, Junot quitta la position de Torrès-Vedras, et, con-

formément aux prévisions de Wellesley, vint attaquer le pla-

teau de Vimeiro.

Quoique trop étendu, ce plateau offrait une bonne posi-

tion (i), mais qui, en cas de revers, eût été désastreuse pour

l’armée anglaise.

« Cette armée en effet, n’aurait eu pour retraite qu’une côte

à pic, bordée par une mer houleuse, et cependant » dit le gé-

néral Foy, « Wellesley n'éprouva pas le moindre frémisse-

ment d’inquiétude. »

Il faut remarquer d’ailleurs que sir Arthur ne s’était pas

établi à Vimeiro avec l’intention de recevoir la bataille dans

cette position.

Junot avait un plan très-simple à suivre, c’était de réunir

toutes ses forces, et de tomber sur la gauche des Anglais.

« Victorieux, la mer eut englouti tous ceux qui auraient

échappé à ses armes; repoussé, sa retraite n’eût offert

aucune difficulté (*). »

(1) La droite de l'armée anglaise était appuyée A la merci flanquée par toute la flotte, qui

de plus protégeait tes derrière». • C'était, dit Jominl, une forte position. •

(2) Ifapier.
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Mais au lieu de prescrire ce mouvement, que les circon-

stances et plus encore l’infériorité numérique de scs troupes

rendaient nécessaire, le duc d’Abranlès forma deux attaques

séparées, et commit en outre la faute de les commencer

l’une après l'autre, de sorte que les Anglais purent dégarnir

leur gauche au profit de leur droite, et réciproquement.

Quand les brigades Brenier et Solignac, retardées par les

difficultés du terrain et les détours qu’elles furent obligées

de faire, ouvrirent leur feu contre l'ennemi , l’attaque des

brigades Chariot et Thomières était pour ainsi dire ter-

minée (î). Les troupes françaises néanmoins se comportè-

rent vaillamment, et
,
grâce à la supériorité de leur cava-

lerie, firent plus d’une fois reculer les bataillons anglais;

mais les vices du plan d’attaque de Junot et les habiles

dispositions de Wellesley ne permirent pas à la victoire de

se ranger sous leurs aigles. Après une lutte de trois heures,

ils se replièrent dans une position voisine, dont le front était

visiblement parallèle à celui des Anglais. Brenier fut blessé

et pris; Solignac, Chariot et Foy, deux colonels et un grand

nombre d’officiers supérieurs, reçurent des blessures plus ou

moins graves. L’armée battue laissa 1 ,800 hommes (*),

13 canons, 23 caissons et plus de 20,000 cartouches sur

le terrain
(
3). Les pertes du côté de l’armée anglaise ne

s’élevèrent qu’à 720 hommes, dont 133 tués et 534 bles-

sés (4).

(1) La brigade Brenier attaqua la gauche une heure après celle de Thomières, dirigée con-

tre la droite de l'ennemi. Celte dernière brigade ayant été accablée, Junot la fit soutenir par

la brigade Chariot du la division Lolson, et envoya l'autre brigade de celle division ( celle de

Solignac) suivre la brigade Brenier. — Voir TniÉBACir.

(2) JoMi.Ni, Bklmas, Thiébaolt. Parmi ces i,*oo hommes se trouvaient les blessés elles

prisonniers. Londonderry évalue les pertes a 4,000 hommes sans les prisonniers, qui furent

nombreux ; les Victoires et conquêtes estiment les pertes à 1,900 hommes.

(3) Wellesley an lieutenant général Burrard. 21 août 180B.

Ihlébault et les Victoires et conquêtes prétendent que les Français perdirent seulement

10 canons et quelques caissons.

(4) D'après Gübwood, t. IV, p. 112. Le général Tblébault et les Vicloirtt et conquêtes éva-
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Napoléon, en apprenant la défaite de Junot, émit l’opi-

nion suivante :

« Si le duc d’Abrantès eût marché avec 12,000 hommes,

qu’il pouvait réunir à la rigueur, au lieu de 9,200; qu’il eût

laissé dans le défilé de Torrès-Yedras un bon bataillon d’in-

fanterie et 600 chevaux, et se fût porté rapidement avec le

reste de son armée pour attaquer son adversaire en liane

et à revers, tandis que le détachement du défilé eût fait une

démonstration sur le front de la ligne anglaise : si toutes

ces dispositions avaient été faites pendant la nuit, et qu'une

attaque ferme, vigoureuse, eût commencé avec le jour, la

victoire couronnait certainement une fois de plus les efforts

de l’armée française, et les Anglais pouvaient être jetés dans

la mer (î). »

Il y a beaucoup de choses vraies dans cette critique; cepen-

dant elle repose sur un fait que nous ne pouvons admettre,

bien queThiébault le certifie exact; c’est qu’il y eût seulement

9,200 Français présents à la bataille. Les documents officiels

démentent positivement ce chiffre.

Burrard s’était montré sur le plateau de Vimieiro
,
pen-

dant que la lutte durait encore; mais par courtoisie, il avait

laissé à son jeune collègue le soin de terminer seul une

action si heureusement commencée (s). Il ne s’écarta de

cette réserve que pour donner, fort intempestivement, à la

colonne Fergusson l’ordre de faire halte au moment où, après

avoir séparé complètement les brigades Brenier et Solignac,

ejle allait forcer la plus grande partie de cette dernière à

se rendre.

luent le* perle* de* Anglais a 50 prisonniers, 500 morU et 1 ,200 blesses II faut remarquer que

les Portuguals, ainsi que la I»* et la 5« brigade anglaise, c’est-â-dire près de 7,000 homme» ne

tirèrent pas un coup de fusil pendant le combat.

(I) Paroles citées |>ar le général Thlébault.

(2: Voir sa lettre du 21 août A lord Casllereagh où II dit : • Qu’Il approuva toutes les dispo-

sitions de Wcllcslcjr et jugea inutile d'y rien changer ». — uunwooo, t. IV, p. 10s.
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Il empêcha (i) également Wellesley d’exécuter un mouve-

ment habile destiné à compléter sa victoire, et qui consistait à

repousser Junot avec cinq brigades au delà de la Sierra-Bara-

gueda,et à le forcer sur le Tage, pendant que trois autres bri-

gades, s’emparant des défilés de Torrès-Vcdras, pousseraient

jusqu’à Montechique et lui couperaient le chemin de Lisbonne.

« C’était, dit le colonel Napier, une de ces promptes et auda-

cieuses conceptions qui distinguent les grands généraux. » A
cause de cela même, elle effraya Burrard, qui allégua, pour

justifier son refus: l'arrivée de quelques troupes fraîches,

(découvertes par Spencer, sur les hauteurs en arrière de

Junot), le délabrement du matériel, la fatigue des chevaux

de trait , le désordre de l’administration
, l’insuffisance des

moyens de transport; le fâcheux état de la cavalerie (s), et

l’absence de tout appui efficace de la part des populations et

des troupes portugaises.

Ces raisons avaient sans doute quelque poids, dans un mo-

ment où l’on attendait les secours de Moore, et où l’ennemi

opérait sa retraite avec une intelligence et un sang-froid qui

annonçaient sa ferme résolution de continuer la lutte. Elles

entraînèrent l’adjudant-général Clinton et le quartier-maître

général Murray.

En vain Wellesley fit-il sur le champ de bataille même, et

très-énergiquement (3) ressortir la nécessité de poursuivre

immédiatement les troupes battues, et de les refouler vers le

Nord ; il fut obligé de céder à l’opinion générale. Cet échec

lui causa tant d’humeur, qu’il ne put s’empêcher de dire aux

officiers de son état-major : « Gentlemens, il ne nous reste

(1) Le général Foy sc (rompe en disant que c’esi Wellesley qui défendit à ses soldats de
poursuivre l'ennemi. Burrard seul est responsable de cet ordre.

(2i Elle était, pour ainsi dire, démontée et si peu nombreuse d’ailleurs qu'à vimelro,

l’armée anglaise dut attendre pour riposter au feu des Français que les colonnes ennemies
débouchassent sur sa première ligne.

(3) AllSOM, l. VI, p. 364, et LONDONORRRT , 1. 1, p. 149.
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« plus maintenant qu’à faire la chasse aux perdrix rou-

« ges (i). »

Il n’en persista pas moins à soutenir qu’il avait conseillé

le seul mouvement capable de donner un résultat décisif.

Le 22, écrivant au duc d’York : « Je pense, dit-il, que si la

« brigade du général Hill et l’avant-garde eussent marché

« sur Torrès-Vedras aussitôt qu’on eut la certitude que la

« droite de l’ennemi avait été mise en déroute par notre

« gauche, et que celle-ci poursuivait ses avantages, l’ennemi

« aurait été coupé à Torrès-Vedras, et nous serions arrivés

« à Lisbonne avant lui. Je doute même qu’il fût resté une

« armée française en Portugal. »Sir Arthur exprima la même
opinion dans plusieurs circonstances, et notamment dans son

exposé à la cour d’enquête.

Nous ne citons ce fait que pour combattre l’assertion, si

souvent reproduite par les auteurs français, que Wellington

manquait de hardiesse et de résolution. On aurait pu, au con-

traire, dans le cas présent, lui faire le reproche d’avoir conseillé

une opération hardie jusqu’à la témérité. Quoi qu’il en soit,

l’inspection des lieux et la situation respective des belligé-

rants donne la conviction que la prise de Torrès-Vedras et de

Mafra eût forcé Junot à abandonner son artillerie et plusieurs

milliers de traînards pour gagner Ahneida et Elvas. Encore

ce mouvement fût-il devenu impossible, si Moore avait débar-

qué au Mondego et occupé Santarem, suivant le plan d’opé-

rations conçu par Wellesley.

Le duc d'Abrantès ayant regagné le défilé de Torrès-Vedras,

grâce à la prudence exagérée de Burrard, la position res-

pective des deux armées, à la nuit tombante, fut la même que

le soir précédent. Le lendemain 22, sir Hew Dalrymple dé-

(l) AusOîM- VI, p. 364, Londondtrry’s penlnsuiar campalngt, t. I,p, 145,146: Bu*ghk*st,

Operations of lhe aUiet in Portugal in 1808, t. IV, p. 214,
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barqua de grand matin et vint prendre le commandement

en chef. Ainsi, dans le court espace de 24 heures, l’armée

avait passé successivement aux ordres de trois généraux,

venant de divers lieux, avec des vues, des habitudes, des

renseignements différents, et n'ayant pas même eu l’occasion

de se concerter par écrit pour adopter un plan d’opération

uniforme
(
1). L’armée fut mécontente de voir son véritable

chef relégué au quatrième rang et sacrifié à des hommes
dont l’incapacité s’était révélée par les ordres malencontreux

qu’ils avaient donnés, après Rorissa et Yimeiro.

Les officiers généraux crurent même devoir protester indi-

rectement contre celte façon d’agir, en écrivant à leur jeune

collègue une lettre collective, pour le féliciter de la manière

dont il avait exercé le commandement (î).

L’intention de Dalrymple était d’attendre le corps de sir

John Moore (3), quand le 22, Junot, alarmé par les symptômes

d’une prochaine explosion à Lisbonne, lui fit proposer par le

général Kellermann un armistice et un projet d’évacuation du

Portugal. Cette offre, assez surprenante de la part d’un géné-

ral qui avait montré tant d’audace au commencement de

la guerre, fut accueillie avec empressement par le nouveau

chef de l’armée anglaise.

Wellesley et Burrard assistèrent à la conférence, mais seu-

{I) Ce fait et l'obstination qu'on mil a rester sur le champ de bataille de Vlmelro donnèrent

beaucoup d'ennui 4 Wellesley: Je vous assure «écrivit-il le 30 août à lord Casllercagh, «que
• les araires ne sont pas brillantes Ici. et que j'éprouve un vif désir de quitter l'armée. » Le

5 septembre. Il demanda formellement l'autorisation de rentrer en Angleterre, disant «qu'il

lui était tout a fait Impossible de rester plus longtemps sous les ordres de Dalrymple. »

(3) Cette lettre, du 3 septembre i»08 t est signée par les généraux Spencer, Bill, Fergu&son,

Ptlghtcngale, Bowes, Fane et Crawfurd.

On y remarque le passage su vaut : « Anxlous to manlfest the hlgh esteem and respect wc
bear lowards you and tüe satisfaction wc must ever feel In hnving had thegood fortune to

serve under your command, wc bave Lhts day dlrectcd a plece of plate, salue 1,000 guineas,

to be propared and presented to you. • La valeur de ce cadeau fut augmentée dans la suite

par la souscription des généraux Anslruther et Ackland, et de tous les officiers qui avalent

servi sous les ordres de Wellesley A Vlmelro. —Voir Gmwooo, t. IV, p. 137.

(3) Wellesley aurait au contraire voulu marcher en avant. Le 23, Il écrivit A Charles Stuart :

SI Je n'en avais pas été empêché, j'aurais poursuivi le soir l’ennemi A Torrês-Vedrai, et pro-
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lement à titre de conseils. Le véritable négociateur fut Dal-

rymple, qui accepta plusieurs articles, malgré l’opposition

de scs collègues (*)', cependant, il ne mit point sa signa-

ture au bas de la convention, parce qu’il est contraire à

l’usage qu'un général en chef traite avec un officier d’un

rang inférieur. C’est Wellesley, dont le nom du reste figu-

rait en tête de la note rédigée par Kellermann, qui signa

l’acte ; et en accédant sur ce point au désir de son chef, il

était persuadé qu’il n’engageait en aucune façon sa responsa-

bilité, puisqu’il n’approuvait l’armistice qu’en principe, et

qu’il voulait même le limiter à -18 heures.

Quant à la convention définitive duSOaoût, appelée impro-

prement convention (le Cintra (ï), elle fut négociée par l’inter-

médiaire du colonel Marray ; et sir Arthur n’en connaissait

pas la teneur quand il fut appelé devant la cour d’enquête

pour justifier sa conduite.

La convention de Cintra déplut fort au général Freire et à

la faction remuante qui avait pour chef l’évêque d’Oporto.

Ce parti reprochait aux généraux anglais de n’avoir fait

mention dans le traité ni de l'armée portugaise, ni de la

« hablemenl, je l'eusse entièrement détruit. » Et, le 29, au capitaine Malcolm : En atten-

dant (la conclusion du traité), l'armée reste sur le terrain qu'ello occupe 1 présent bien

contre mon avis. »

(1) Le colonel ifapler, Jomlnl, le comte Toréno et la plupart des auteurs sa trompent

en disant que Wellesley fut le princ'pal ou Tunique négociateur de l'arrangement préllral-

nalrcdeVImelro, voire même de la convention de Cintra. El en arrivant a Londres le A octobre,

sir Arthur écrivit à lord Castlcreagli , ministre de la guerre : « Je vous demande la

• permission d'informer votre seigneurie que je u’al point négocié celte convention, qu'elle

a été traitée et conclue par Son Excellence le général Dalrymple en personne, et que je l'ai

« signée pour complaire E Son Excellence. Mais je ne me regarde en aucune manière comme
responsable des termes dans lesquels elle a été conçue, ni des clauses qu'elle peut con-

* tenir. •

Voir encore sa lettre du 5 septembre au capitaine Malcolm, celle du 6 septembre à l’évéquc

d’Oporto et scs diverses communications E U cour d'enquéte. Il résulte de ces pièces, que

Wellesley consentit en principe à l'évacuation, et qu’il donna le conseil d'y accéder. Son

rôle n'alla pas plus loin.

(2} Mapicr prétend que la convention de Cintra fut coucluc à Falus, A 30 milles de Cintra;

cependant elle porte ces mots : « Fait et arrêté a Lisbonne le 30 août. • Mous croyons qu’on

ne donna E cet acte le nom de Cintra, que parce que la lettre de Dalrymple, contenant une

copie de la convention, était datée de ce village.
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junte d’Oporto, ni du prince régent, ni d’aucune autorité

civile ou militaire représentant la nation alliée, oubli en effet

très-singulier, et que Dalrymple expliqua en disant que la

convention était purement militaire. L’évêque leur en voulait

aussi de ce qu’ils avaient reconnu le droit de conquête invoqué

par les Français; permis à ces derniers (art. 5) d'emporter le

produit de leurs pillages, et de mettre, par l’art. 6, les traîtres

et les soutiens de l’iisurpateur à l’abri de toute persécution.

L'ensemble de ces concessions lui semblait indiquer un parti

pris de soustraire les envahisseurs au châtiment que méri-

taient leurs rapines et leurs cruautés. Mais la principale rai-

son du mécontentement de Freire et de ses adhérents tenait

à la mission qu’avait reçue l’armée anglaise d’aider le prince

régent à recouvrer ses droits légitimes, mission contraire aux

vues de l’évêque d’Oporto, qui voulait être à la tête des au-

torités insurrectionnelles. Heureusement le peuple, un mo-

ment trompé par cette manœuvre, ne tarda point à reconnaître

les services que l’Angleterre lui avait rendus en le débarras-

sant de l’armée française. Cependant, les choses avaient été

si loin, que les généraux anglais s’étaient vus obligés de

méconnaître l’autorité des juntes et de rétablir, le 18 sep-

tembre, suivant les instructions de leur gouvernement, la

régence instituée par le prince don Juan à son départ pour

le Brésil (i). Le Portugal avait reconnu ce nouveau gouver-

nement, et toutes les juntes s’étaient désorganisées (*).

Mais c’est surtout en Angleterre que le mécontentement

fut extrême (s). Il se manifesta par des signes d’indignation

et de douleur dont il n'y avait pas eu d’exemple jusqu’à-

(1) « Après le départ des Français, l'évêque d’Oporto, et 4 son Instigation la junte de cette

ville, cherchèrent a obtenir le pouvoir suprême et A transférer le siège du gouverne-

ment a Oporto. lais celte proposition fut très-sagement rejetée par Dalrymple. » — She-

REE.t. I.p. 124.

(2) TOftéffO, t- II, p. 55.

(3) Londonderry prétend que dans les rangs inférieurs de l'armée le méconteutement fut
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lors (t). « Les journalistes encadrèrent leurs feuilles dans des

bandes noires en signe de deuil public, et l’on vit abonder des

caricatures où trois potences étaient élevées pour les trois gé-

néraux qui s’étaient succédédans lecommandemenlen chef (s) . »

« Une folie générale, dit le colonel Napier, semblait s’être

emparée de toutes les classes de la société, et, semblable aux

Athéniens après le combat d’Ârginuses, le peuple anglais, si

les lois l’eussent permis, aurait condamné ses généraux à

mort pour avoir remporté la victoire. »

Cependant, de l’aveu même de M. Thiers, « l’expédition du

Portugal fut l’une des mieux conduites et des plus heureuses

que l’Angleterre eut encore exécutées sur la terre ferme. »

En vain les canons du Parc et de la Tour annoncèrent-ils

la victoire de Vimeiro, comme ils avaient annoncé toutes les

autres victoires remportées par les armes britanniques ; en

vain les hommes d’Etat les plus recommandables essayèrent-

ils de résister au courant de l’opinion,— la masse du peuple

et les journalistes s’obstinèrent à représenter la convention de

Cintra comme plus honteuse encore que celles du Helderet de

Closter Seven (3), et il fallut, pour contenter l’opposition, que

le gouvernement soumit le traité à une enquête solennelle,

comme s’il eût été funeste pour le pays, déshonorant pour

l’armée anglaise. Sir Arthur, qui avait signé la convention pré-

liminaire de Vimeiro, fut particulièrement en butte à la rage

aussi très-vif. On y blâmait surtout le général en chef d'avoir accepté conditionnellement

l'inconcevable demande de stipuler que la flotte russe pourrait se retirer sans être molestée

(t. 1, p. 155). L’auteur, qui était sur les lieux, doit être cru sur ce point, bien que sa relation

soit Inexacte sur plusieurs autres. Le mécontentement dont II parle avait, au reste,

pour cause principale l’ordre donné par Dalrymplc de suspendre les hostilités après la vic-

toire.

(1) « L'arrangement de Vimeiro, dit le général Foy, était protégé dans l'armée par la po-

pularité du général Wellcsley.qul l’avait signé. » Il aurait pu ajouter : et par la connaissance

des faits qui la rendaient désirable et utile.

(2) Général Fojr, les historiens anglais, Allson et Soulbey confirment ce fait.

(3) AL1SON, t VI, P 367.

lin écrivain whlg avoue naïvement que l’opposition de son parti à la convention de Cintra

avait pour but principal do renverser le ministère- Edtmburgh review, 1632, p. 218.

Digitized by Google



— 190 —

des partis. On l’accusa d’avoir laissé échapper une proie plus

facile à saisir que celle de Baylen, et on ne laissa pas d’ajou-

terqu’en pareilleoccurrence les volontaires espagnols auraient

obtenu de meilleurs résultats. Mais de retour en Angleterre,

Wellesley n’eut point de peine à faire évanouir cette accusa-

tion (t). 11 prouva qu’il n'avait pas tenu à lui que Junot ne fût

battu complètement; et cette réserve faite, au lieu de se met-

tre à couvert en déclarant qu’il s’était strictement conformé

aux ordres de Dalrymple, il prit hautement la défense de la

convention. Utile et politique dans son ensemble, elle ne lui

paraissait défectueuse que dans quelques-uns de ses dé-

tails (î) . Les raisons qu’il donna étaient plausibles : Junot tenait

plusieurs fortes positions en avant de Lisbonne ; sa retraite

sur Elvas était facile et sûre; il pouvait donc prolonger la

lutte et rendre de nouveaux sacrifices nécessaires. Or, l’armée

anglaise n’était pas dans une situation à supporter facilement

ces sacrifices, ayant un matériel de campagne disloqué, des

chevaux trop faibles et en nombre insuffisant, peu ou point

de chariots, une cavalerie démontée et des vivres pour dix ou

douze jours seulement. Le moindre vent contraire pouvait

(1) U correspondance de Wellington prouve qu'il était mécontent de la marche imprimée
aux affaires par sir Hcw Dalrymple. (Voir notamment scs lettres du 0 et du 17 septembre

1808 A Casllercagh et a J. Moore.) Le 17 septembre, Il écrivit au général en chef pour lui de-

mander la permission de retourner en Angleterre et de reprendre scs Coudions de chef

secrétaire d'Irlande. Cette permission lui fut accordée cinq jours après rembarquement des

troupes françaises. Vers la même époque, Dalrymple fut rappelé pour Justifler sa conduite,

et quelque temps après, Burrard s'embarqua pour cause de maladie. A la suite de ces muta-

tions, plutôt forcées que volontaires, le commandement en ebef revint A sir John Moore,

qui avait déj* signalé son nom daus les Indes occidentales, en llollande et en Egypte.

(2) Il désapprouva l'art 7 relatif A la flotte russe, et l'art. 9. qui stipulait que la rupture de

l'armistice serait dénoncée quarante-huit heures avant la reprise des hostilités. Ce dernier

article, favorable aeulemcnt aux Français, aurait donné A Junot le temps de faire des pré-

paratifs de défense pour passer le Tagc, s'assurer la coopération de la flotte russe, gagner

Almeida, Elvas et la Lippe, et porter ensuite la guerre sur la frontière.

Wellesley voulait accorder seulement une suspension limitée et laisser la flotte russe

en dehors de l'arrangement pour séparer sa cause de celle des Français, avec laquelle II

n'étall ni prudent ni juste de la confondre. Sur ce dernier point, Il obtint gain de cause,

puisque, A la suite du refus de l'amiral Colton d'adhérer A la proposition d'annlstlce, Junot

offrit de laisser la question des flottes en dehors de l'arrangement et d'en faire l'ohjcl d'une

négociation séparée entre les deux amiraux.
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éloigner la flotte, seule ressource de cette armée, et empê-

cher le débarquement de sir John Moore. Enfin le matériel de

siège était encore sur les vaisseaux
(
1), et d’ailleurs il aurait

fallu, pour l’amener à destination, le tirer à bras d’hommes

au-dessus des montagnes. Rejeter les propositions de Junot,

c’était donc poursuivre la lutte et courir de nouvelles chances;

les accepter, au contraire, c’était délivrer le Portugal sans

perte de temps et sans sacrifices, considération importante,

au moment où il s’agissait de porter la guerre le plus tôt pos-

sible en Espagne; c’était éviter la difficulté de réduire les

forteresses et le danger de perdre les communications avec la

flotte; c’était préserver Lisbonne d’une destruction certaine,

et sauver les trésors accumulés dans cette ville (s); c'était

obtenir enfin pacifiquement tout ce qu’on pouvait attendre

d’une suite d’opérations habilement exécutées.

La cour d’enquête formée d’officiers honorables (s) , mais

énervés par l’âge, admit la plupart de ces raisons et déclara,

le 22 décembre, après six semaines d’examen : « Que vu l’ar-

« rivée successive de deux nouveaux commandants d’armée

« après Vimeiro, il n'était pas étonnant que cette victoire

« n’eût pas été plus vigoureusement poursuivie, et que dès

(I) Le colonel Joncs dit ( Journaux iiti tifget

,

p. 45)) : si sir Mew Dalrjmplc eût eu be-

soin d’un argument sans réplique pour JuatlOcr la convention de Cintra , Il aurait pu éta-

blir que la Grande-Bretagne n'avait pas le matériel nécessaire pour réduire Almeida et

Elvas. »

C'est la même pénurie de matériel qui avait empêché, en 1793, le duc d'York de s'emparer

de Dunkerque et de Valenciennes.

(3) Tbiébault, chef d'étal-major de Junot, dit, p. 217 : «SI l'on avait refusé la convention,

Junot brûlait le port, les arsenaux, la Hotte, la douane, les magasins... détruisait l'artillerie,

défendait Lisbonne pied a pied, et s'ensevelissait sous ses ruines... Junot laissa dans les

caisses et A la monnaie pour 9 millions de francs de valeur. »

(3) La cour siégea pour la première rois a Chclsea, le 14 novembre 1808. Elle était composée

des généraux comte de Voira. Peter Craig, Francis lord Heatbûeld, George comte de Pcm

hroke. George de itugent et Olivier Nicholls.

La cour, dans son rapport du 23 décembre 1808, rendit pleine justice au courage et A l'ha-

bileté de Wcllcsley, mais elle n'osa point juger le plan qu'il avait proposé après la bataille

de Vimeiro, bien que sir Arthur eût pleinement justifié la bonté et l'opportunité de ce plan,

et combattu victorieusement le général Dalryraple, qui maintint l'opinion qu’il avait émise

sur les lieux. — Quatre membres approuvèrent U convention, trois la rejetèrent.
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o lors il n’y avait pas lieu de recourir à de plus amples

« mesures judiciaires. »

Ce jugement donna pleine satisfaction à Welleslcy (1), qui

avait proposé de marcher sur Torrès-Vedras après la bataille ;

néanmoins sir Arthur aurait vu sa carrière brisée comme celle

de Dalrymple et de Burrard, s’il n’avait pas été soutenu par le

crédit de sa famille et le prestige de ses victoires antérieures (s).

C’est par une semblable injustice de l’opinion publique,

que Robert Calder, lord Melville, Warren Hastings, le duc

d’York, le marquis Wellesley et plusieurs autres personnages

illustres étaient tombés en disgrâce après avoir rendu les ser-

vices les plus signalés, il y a des moments où les hommes en

masse perdent la faculté de raisonner, de voir et de sentir

juste. Ces moments de vertige et de folie sont heureusement

fort rares et de courte durée.

Bientôt la raison et le sang-froid, reprenant leur autorité,

firent reconnaître unanimement que la campagne de Portugal

avait été, somme toute, funeste à la France et très-favorable

à la Grande-Bretagne. Pour la première fois, en effet, l’armée

anglaise, si malheureuse dans les expéditions antérieures,

s’était mesurée avec les troupes impériales, et l’avantage lui

était resté; elle avait donné la plus haute opinion de son

courage et de sa fermeté; son général, qu’on appelait par

dérision un général indien, s’était montré digne de com-

battre les vétérans de Napoléon; enfin Junot, qui avait cru

un moment obtenir la couronne d’Étrurie, était passé de l’au-

tre côté de la frontière, et le Portugal, en moins de trente

jours avait été débarrassé de tous ses ennemis !

(1) Sir Hcw fut moins heureux. Par sa lettre du 18 Janvier 1809, lord Castlereagb lui AI

•avoir que le roi, tout en adoptant l'opinion unanime de la cour d'enquéle, blâmait le retard

que le général en chef avait mis A faire connaître à son gouvernement l'armistice conclu le

22, et désapprouvait les articles de la convention « In wblch stipulations were made affccllng

the Interests or feclingsor lheSpanfsh and Portuguese nations. »

(2) Alison, t. VI, p. 36". « Il ne fallut rien moins, dit le général Jomlni, que ses talents re-

• connus et le crédit de sa famille pour le sauver d'une dlsgrAco. »
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La convention de Cintra nous parait moins honorable pour

le duc d’Abrantès que pour Wellington , bien que certains

auteurs français aient considéré cet acte comme une habile

concession arrachée au vainqueur («). Et en effet, la situation

de Junot était-elle donc si désespérée que l'abandon immédiat

du Portugal et l’embarquement de ses troupes dussent être

regardés comme des avantages? Il nous est impossible de

l’admettre. Sans doute c’était une entreprise dangereuse que

de continuer la guerre avec 12,000 hommes (s), dans un pays

soulevé, à 200 lieues des corps français les plus rapprochés,

contre un peuple vindicatif, soutenu par une flotte imposante

et par une armée de 14,000 Anglais, que l’arrivée prochaine

de Moore devait porter à 33,000 combattants! Mais si l’on

songe que les forts et la flotte russe auraient pu défendre effi-

cacement l’entrée du Tage
;
qu’une menace de bombardement

aurait contenu l’insurrection de Lisbonne; que Junotavait les

moyens de passer le fleuve, d’occuper Abrantès et d’approvi-

sionner Elvas avec le matériel pris à Évora
;
que sa retraite

sur Almeida, Elvas et la Lippe ne pouvait plus être coupée,

du moment où Burrard avait refusé à Welleslcy l’autorisa-

tion de poursuivre les troupes battues à Vimeiro;—quand on

estime ce qu’il aurait fallu de temps aux Anglais pour réduire

les forts du Tage , organiser les ressources de Lisbonne, pré-

parer le matériel du siège, prendre Almeida et Elvas (dans la

saison la plus malsaine et dans une contrée où régnent des

miasmes pestilentiels), et porter les derniers coups à l’armée

française sur la frontière d’Espagne; quand on songe surtout

(I) JOMIÎII, POY, etc.

12) D'après Thlébault, Junot avait perdu depuis le 15 Juillet 4,400 hommes, dont 900 pri-

sonniers : 2,000 hommes périrent en mer, par suite des tempêtes furieuses qui assaillirent

les vaisseaux français. Belmas porte le nombre des soldats qui s’embarquèrent .1 25,747, rl

George Murray 4 25,661 hommes (Mcmoir of the war, etc., p. 4 ). Junot rmmena egalement

1,615 chevaux et 30 pièces d’ artillerie. On peut considérer ces chiffres comme exacts ; mais

Il faut observer que plus de la moitié de l'effectif était immobilisé dans 1rs postes fortifiés,

circonstance dont on flt plus tard un sujet de reproches fondés au duc d’Ah raillés.

i*
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que ce temps aurait permis à Napoléon d’envoyer à Junot

une partie de la Grande Armée devenue disponible en Allema-

gne,—on doit reconnaître que le duc d’Abrantès n’était plus

ce général audacieux qui, avec une poignée de soldats exténués

de fatigue, s’était emparé de Lisbonne en dépit de l’escadre

anglaise, de 14,000 soldats portugais et d’une population de

30,000 habitants, hostiles à la France. Aussi Napoléon fut-il

si mécontent de la conduite de son lieutenant, qu’il l’aurait

traduit devant un conseil de guerre, si les Anglais, par leurs

injustes diatribes, n’avaient en quelque sorte glorifié le duc

d’Abrantès aux dépens de leurs propres généraux (î).

A la suite des incidents qu'avait produit la convention

de Cintra, le ministère crut devoir priver de leur commande-

ment les généraux qui avaient pris part à cette négociation

,

condescendance regrettable envers une opposition qu’il aurait

dû combattre ouvertement. Wellesley, dont les talents avaient

été neutralisés par l’action de chefs médiocres, et qui d’ail-

leurs trouvait que la guerre de la Péninsule était entrée dans

une mauvaise voie, abandonna son poste sans le moindre

regret, et vint reprendre ses travaux au secrétariat d’Irlande

et au Parlement (s). En sa qualité de député, il put faire pré-

valoir quelques idées utiles, et conjurer l’orage dont l’Es-

pagne lui semblait menacée dans un avenir très-prochain.

L’opinion cependant se calma peu à peu, et la faveur popu-

(1) Thlbatule.m prête A Napoléon tes paroles suivantes-

« J’allais appeler Junot devant un conseil de guerre; mais heureusement les Anglais y
• citèrent leurs généraux et m’épargnèrent la peine de punir un vieil ami. •

(2) Voir la note (I), p. 190.
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laire finit par revenir à celui qui n’avait pas cessé d’en être

digne, ayant tout fait pour la mériter et rien pour l'obtenir.

En janvier 1809, la Chambre des Communes rendant jus-

tice aux talents et au caractère du jeune général, lui adressa

par la voix de son orateur des remercîments, pour la valeur

distinguée et l’habileté dont il avait fait preuve les 17 et

21 août 1808 en Portugal.

« À Vimeiro, vous avez remporté sur l’armée ennemie, dit

« le Speaker, une victoire signalée, honorable et glorieuse

« pour les armes britanniques (î). »

Quelques jours après, la Chambre des Lords voulut don-

ner à Wellesley, ainsi qu'aux officiers et soldats sous ses

ordres, les mêmes marques d’estime et de reconnaissance.

C’était une satisfaction suffisante pour sir Arthur, en atten-

dant le jour où, désigné par la voix publique, il fut réintégré

dans son commandement et choisi pour relever en Espagne

l’honneur du drapeau anglais.

Après l’évacuation du Portugal (*), lord Stuart, représen-

tant de la Grande-Bretagne, fit de nombreuses et pressantes

démarches pour obtenir la formation d’une junte centrale.

Jusque-là, chaque junte avait cherché à établir la suprématie

de la province qu’elle représentait; celle de Séville, sans

aucun droit, s’était arrogé le titre de junte suprême, mais

son autorité n’avait nullement répondu à ce titre. La plu-

part de ces assemblées désiraient un gouvernement fédératif.

(1) Séance du 27 janvier.

(2) La première division française partit le 15 septembre, et les autres suivirent I courtes

distances. U fallut que le général Hope les protégeât contre la population de Lisbonne.
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Un petit nombre seulement parut incliner vers la monarchie.

Des conflits sérieux pouvaient naître de cette situation; la

junte centrale (»), fort heureusement, donna aux passions le

temps de se calmer, en préparant les lois en vertu desquelles

les Cortès devaient être convoquées.

Les anciennes lois qui régissaient le parlement espagnol

étaient défectueuses à ce point, que si on les eut appliquées

sans modification, la Galice n’aurait été représentée que par

un seul député, et les Asturies par aucun (*).

L’institution de la junte centrale exigeait comme mesure

complémentaire la nomination d’un chef unique à la tête des

armées espagnoles. Mais telle était l’apathie ou l’ignorance

du nouveau gouvernement (s), que rien ne put le décider à

prendre cette sage et indispensable résolution, que l’intérêt

national réclamait vivement.

Les capitaines généraux et les juntes locales conservèrent

donc leur autorité individuelle. Quant à l’assemblée d’Aran-

juez, sans principes et sans vues générales, elle adopta, sui-

vant l’expression de Stuart : « un système de gouvernement

qui ne pouvait inspirer ni le courage, ni augmenter l’en-

thousiasme. » Trop nombreuse comme pouvoir exécutif, trop

bornée dans sa composition pour exercer la puissance légis-

lative, elle s’occupa de futilités (r) et compromit son influence

par des mesures rétrogrades, dans un moment où le salut

de la cause nationale exigeait de promptes et vigoureuses

(1) Elle sc réunit 1 Aranjuei le 25 septembre.

(2) Tosi.no, t.ll.p.77.

(3) • on eut Is douleur de voir le nouveau gouvernement s'occuper avec lenteur et mol-

lesse de la défense du pays, ne s'inquiéter que de détails, etc... * — Voir Toaâno, t. Il,

p. 96.

(4) Les membres de la junte se donnèrent le litre d'ExcelIcnee, avec un traitement de

120,000 réaux. Le président eut le titre d'Altesse, et la junte en corps celui de Majesté,

celte assemblée suspendit la vente des biens de main morte, permit aux jésuites de rentrer

isolément en Espagne, rétablit les lois restrictives de la presse, nomma un Inquisiteur,

général, etc Toutes mesures propres A mécontenter l'opinion publique— Scs dernières

résolutions, toutefois, eurent un cachet plus libéral et plus Intelligent.
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résolutions. L’armée ne fil aucun progrès, et les secours abon-

dants de l’Angleterre (i) furent aussi mal employés que dans

les premiers temps de la révolution. La même incurie et les

mêmes dilapidations continuèrent (î).

Pour comble de malheur, la conduite du gouvernement

anglais, à l’égard de la Péninsule, « fut à peine supérieure

à celle de la junte centrale elle-même (s). »Lcs ministres

avaient les plus fausses idées de la force et de la valeur rela-

tives des armées française et espagnole (•»), ils ne savaient pren-

dre aucune résolution opportune, aucune mesure utile. Leur

lenteur et leur incapacité furent cause que l’armée anglo-por-

tugaise arriva trop tard à Salamanque pour agir de concert

avec les troupes espagnoles. En effet, sir John Moore ne

reçut que le 6 octobre une dépêche renfermant le premier

projet arrêté pour la campagne; par cette incurie, on lui fit

perdre l’avantage incalculable d'être le premier sur les lieux
;

on eut en outre le tort grave de lui donner un nombre de trou-

pes insuffisant pour atteindre le but indiqué. Sur un effectif

de 30,000 hommes, il avait 20,000 Portugais sans expé-

rience, dont l'équipement et l'organisation laissaient beau-

(1) « Depuis le commencement de la guerre, la Grande-Bretagne avait envoyé aui armées

espagnoles, outre 2,000,000 de livre» sterling, 150 pièces d'artillerie de campagne. 42,000 gar-

gousses [roundsof ammunltion). 200,000 mou»queU,6l,000sabres, 79,000 pique», 23.000,000 car

louche» 4 balle», 6.000,000 balle» en plomb, 15,000 barils de poudre, 92,000 habillements,

310.000 paires de soulier», 37,000 paire» de botte», 40,000 lente», 250,000 yard» de drap,

10.000 fourniture» de campement, 118,000 yard» de toile, 50,000 grande» capote», 50,000 can-

tine» (canlecus), 54,000 havre-»ac», avec une variété d'autres objet» trop long» a énumé-

rer. —Jos» s, 1. 1, p. 116.

(2) « En 1806, le» autorité» asturicnnct »o partagèrent ouvertement le» subside» de l'tn

gtelerre et frustrèrent non-seulement les soldat» de leur paye, mal» encore le» malheureux

« paysans du pria de leur travail. »— Mapika- *
Le» armes et la poudre, au lieu d'élrc distribuée», furent la plupart du temps enfermée»

dans des magasins dont l'ennemi s'empara.

(3) RAPIKA.

(4) Le gouvernement écrivit 1 Moore que plus du 170,000 Espagnols protégeraient sa marche,

et que le peuple, animé du plus vif enthousiasme, était prêt à tout entreprendre pour la déli-

vrance de la Péninsule ! — El au moment même où l'Espagne allait être Inondée par

330.000 Français, il donna des Instructions 1 lord William BenUnck pour presser la junte cen-

trale de faire envahir la France aussitôt que l'armée de l’fcbre serait anéantie 4
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coup à désirer. L’état-major et l’intendance de cette armée se

composaient en grande partie de jeunes officiers qui ne possé-

daient aucune notion de leur métier (1) ; les chemins étaient

mauvais, et la saison des pluies, si malsaine pour des troupes

en marche, approchait; enfin l’on devait, pour rencontrer

l'ennemi, faire 600 milles dans un pays pauvre et ravagé,

montrant peu d’empressement à soutenir l’armée anglaise (*),

et ne lui fournissant les vivres et les moyens de transport

nécessaires qu’à prix d’argent. « Or telle était la politique

des ministres, qu’ils prodiguaient les ressources du trésor

aux Espagnols, et laissaient l'armée anglaise dans l'alterna-

tive de manquer de tout, ou de recourir à la voie des em-

prunts (s). »

Les instructions de Moore portaient qu’il devait ouvrir

des communications avec les autorités espagnoles « afin de

préparer le plan de campagne, » mais aucune de ces auto-

rités n'avait le droit ni le pouvoir de prendre une résolution,

et, d’un autre côté, sir John manquait des données nécessaires

pour établir lui-même un plan convenable (*).

On doit avouer que rarement un général se trouva dans

des conditions plus fâcheuses. Moore cependant mit beau-

coup d’énergie à vaincre ces difficultés, car le 26 son armée

était déjà suffisamment équipée, organisée et approvisionnée

(1) « L’admlnlslralton de l’armée eat Inexpérimentée. » J. Moore à Bentlnck, 22 octobre :

« On ne manque pas de zèle dans aucune des branches de l'administration, mais bien d'ex-

périence dans les plus Importantes. > J. Moore à Casllercagh, 18 octobre.

(2) Témoin le corps du général Balrd, qui fut retenu pendant dlx-sept jours A la Corogne,

parce que la Junte locale, dans la crainte que ce corps lui donnât quelques embarras, ne

permit pas â Balrd de débarquer avant qu'elle en eût référé au gouvernement d’Aranjuez.

(3) JTapiia.-Le 24 novembre 1808, John Moore écrivit à Castlereagb :

Je suis sans un schelling, et journellement daos l'appréhension que le manque d’argent

ne n'cmpéche d’obtenir les provisions nécessaires. Il est impossible de décrire les embarras

que nous cause le besoin de cet objet essentiel.

(4) « Je ne suis en communication avec aucun des généraux espagnols, et Je ne connais ul

leurs plans, ni ceux du gouvernement. Aucune ressource ne m'a été ouverte, et je n'al sur la

force et la situation de l'ennemi d'autres notions que celles que, comme étranger, je me pro-

cure çà et là. • Journal de Moore, 28 novembre 1808.
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pour commencer son mouvement de concentration sur Sala-

manque.

Mais avant de rendre compte de ce mouvement, nous de-

vons jeter un coup d’œil sur l’état de la Péninsule, et relater

sommairement les principaux faits de la campagne de Somo-

Sierra, qui aboutit à la prise de Madrid.

Digitized by Google



Digitized by Google



CHAPITRE VI.

CAMPAGNE DE SOMO-SIERRA
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CHAPITRE VI

AIRM I

Arrivée de Napoléon en Espagne. — Défaites successives des armées

nationales. — Prise de Madrid. — Sir John Moore se dirige sur Sala-

manque. — Ses Idées sur les opérations des généraux espagnols. —
Embarras et difficultés qu'il éprouve. — Après avoir hésité quelque

temps, il se décide h menacer les communications de l’armée française.

— Effet salutaire de cette diversion.— Napoléon se met & la poursuite

de l'armée anglaise.—John Moore parvient h lui échapper.—Sa retraite

sur la Corogne. — Glorieux combat soutenu sous les murs de cette

ville. — L’armée anglaise se rembarque. — Réflexions sur cette désas-

treuse campagne. — Embarras de sir John Cradock. — Nomination

de sir Arthur Wellesley.

On a vu que Napoléon s’était mépris complètement sur le

caractère du peuple espagnol, et qu’à l’espoir d’une restau-

ration pacifique avait succédé la certitude d’une guerre ter-

rible. Mais l’empereur n’était pas homme à reculer devant

une entreprise où il s’était engagé après mûre délibération,

pour soutenir sa lutte maritime contre l'Angleterre, et pour

enlever aux Bourbons leur dernier point d’appui en Europe.

Il prit donc la résolution de mettre à profit le peu de temps
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que l’Autriche semblait devoir lui laisser avant la fin de ses

armements, pour écraser par un coup de vigueur les troupes

anglo-nationales, dont les succès récents avaient amené l’éva-

cuation du Portugal et des neuf dixièmes du territoire espa-

gnol.

Le moment qu'il choisit coïncidait avec le premier essai de

reconstitution d’une autorité centrale supérieure aux juntes,

essai patronné par l’Angleterre, et qu’il importait de faire

avorter le plus tôt possible.

L’armée française, campée derrière l’ libre (i), fut renforcée

par un corps de vieilles troupes, tiré de l’Allemagne, et portée

au chiffre de 150,000 hommes (s). Napoléon lui-même, après

avoir resserre ses liens avec la Russie (s) et obtenu la recon-

naissance de Joseph par Alexandre, vint prendre le comman-

dement de celte année à Vittoria, le 8 novembre 4808. Avant

de quitter Paris, il lit l’ouverture de la session du Corps

législatif (25 octobre) ; à cette occasion, il prononça une

harangue orgueilleuse, où il annonça ses projets sur l’Espagne

dans les termes suivants : « C’est un bienfait particulier de la

« Providence, qui a constamment protégé nos armes, que

« les passions aient assez aveuglé les conseils anglais pour

« qu’ils renoncent à la protection des mers et présentent

(1) L'empereur avait blinu; l’évacuation «le ladrid et la retraite «Je l’armée derrière

1 F.brc (voir sa lettre du 16 août 1806 A Joseph, et celle du 2 septembre de Bcrlhlcr à Jourdan :

Mémoires de Joseph, t. V). Mais Joseph, dans scs lettres du 22 août et du 9 septembre 1806,

donne de bonnes raisons pour jusUOer ce mouvement de retraite; Il ni observer notamment

«lue les maréchaux Ncy, Bcsslèrcs cl tous les officiers généraux avaient approuvé sa réso-

lution.

(2) D’après du Casse (compilateur des Mémoires de Joseph), la récapitulation des forces, au

début de la guerre qui allait s’ouvrir, était de 186,700 hommes.

(3) Parla convention signée a Erfurt le 12 octobre, les deux puissances s’engageaient a

regarder comme condition absolue de la paix avec l’Angleterre, qu’elle reconnaîtrait la Fin-

lande, la Valachie cl la Moldavie comme faisant partie de l’empire russe. — Voir Bignon,

t. Vlll, p. 6.

On ne peut plus douter aujourd’hui que U France, en faisant la guerre A l’Kspagnc, n’alt

été soutenue et encouragée dans le principe par la Russie.

Les Mémoires de Joseph en fournissent un grand nombre de preuves. Voir notamment
les lettres de Napoléon h Joseph des 10, 23, 28 cl 31 juillet 1808.

L’Autriche ne reconnut Joseph que par le traité de Presbourg, après Wagram.
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« enfin leur armée sur le continent... Je pars dans peu de

« jours pour me mettre moi-même à la tête de mon armée, et,

« avec l’aide de Dieu, couronner dans Madrid le roi d’Es-

« pagne et planter nies aigles sur les forts de Lisbonne. »

Le sénat, toujours servile quand le maître était puissant,

répondit à cette communication par des vœux pour la guerre

politique, juste et nécessaire qu’on allait entreprendre.

Napoléon fit ses préparatifs avec une intelligence et une ac-

tivité admirables. Quoique la dispersion des corps espagnols

lui permit de se jeter sur Madrid sans éprouver d’obstacle

sérieux, il ne voulut rien donner au hasard et prit toutes les

mesures nécessaires pour vaincre méthodiquement ceux-là

mêmes qui affectaient dans leur faiblesse le plus grand mépris

des règles de l’art. Depuis l’affaire de Baylen, les généraux

espagnols ne songeaient qu’à envelopper l’armée française ;

système d'opération absurde, et qui eut pour résultat de

paralyser tous les efforts de la junte centrale.

L’emplacement des corps espagnols, au début des hostilités,

fut un premier gage de leur défaite.

Sur la gauche se trouvait l'armée de Galice et des Asturies,

commandée par Blake, et forte de 45,000 hommes (i). Cette

armée, composée en grande partie de troupes de ligne, avait

dépassé Bilbao et se dirigeait vers Mondragon, pour débou-

cher derrière Vittoria.

Au centre, l’armée d’Estramadure, qui comptait plus de

12,000 hommes (î), commandée par Galluzo et le marquis

de Belvédcr, occupait Burgos.

A droite, l’armée d’Andalousie, d’environ 50,000 hommes,

sous Castanos, bordait l’Èbre de Logrono à Calahorra.

(I) Dont 9,000 sous les ordres «le la Roman? ; ces derniers liaient venus récemment «lu Da

nemark.ofl Napoléon les avait envoyés quelque temps auparavant, dans le but de garder la

Baltique, mal» en réalité dans Hnlention de disperser l'armée régulière «rfcspagne.

f2j Quelques auteurs la portent à 20
,
000 .
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L’armée d’Aragon, forte de 18,000 hommes
(
1), commandée

par Palafox, occupait la rive gauche de l’Àragon; enfin un

corps de réserve de 10,000 hommes (qui ne parut jamais en

ligne) devait s’établir en avant de Madrid.

Ces diverses armées, dont la force s’élevait à 105,000

hommes, non compris les miquelels (qui, en dehors de l’échi-

quier stratégique, disputaient la Catalogne au général Du-

hesme), allaient être soutenues par les 30,000 Anglais sous les

ordres de Baird et de John Moore, arrivant les uns de la

Corogne, les autres des bords du Tage, et se portant tous

ensemble sur Yalladolid.

Le général Moore avait, dès le mois d’octobre, signalé à son

gouvernement les vices du système d’opération adopté par

les Espagnols. « Tant que les Français, dit-il, resteront sur

la défensive, on s’apercevra peu des défauts du plan d’opéra-

tions, mais dès qu’on attaquera, il y aura quelque grande

catastrophe. »

Cette prédiction ne tarda point à se réaliser. Le plan de

Napoléon était de culbuter le centre de la ligne ennemie, de

se rabattre ensuite sur les deux ailes et de les écraser avant

d’assiéger Madrid. Pour mettre ce plan à exécution, il fit

avancer Soult le 10 novembre avec ordre de s’établir à Bur-

gos, point central d’où il pouvait menacer la capitale, tenir

l’armée anglaise en échec, envelopper et détruire l’aile gau-

che des Espagnols à l’insu de l’aile droite, menacée par ce

meme mouvement (s). Le duc de Dalmatie rencontra sur les

bords de l’Arlanzon, à quelque distance de la ville, l’armée

d'Estramadure, commandée par le jeune et présomptueux

marquis de Belvéder. Après une attaque vigoureuse du géné-

ral Mouton, cette armée tout entière se débanda avec une

(!) D'après d'autres calculs, cette armée comptait 23,600 hemmea.

(2) Burgos devait être, dans la pensée de l'empercor, la hase et le pivot des opérations ulté-

rieures : Il y forma de vastes magasins.
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promptitude inouïe ; elle fut taillée en pièces par la cavalerie

de Lasalle et de Milhaud. La ville et le château de Burgos tom-

bèrent le même jour au pouvoir du vainqueur, et le même jour

encore Soult se dirigea sur Reinosa, afin de couper la retraite à

Blake, qui reculait devant les corps de Lefebvre et de Bellune.

Le 11, Victor, renouvelant une attaque commencée la

veille, dispersa complètement les troupes de Blake à Espi-

nosa. Il ne restait plus dès lors à combattre que les armées

de Castanos et de Palafox, établies l’une et l’autre sur la gau-

che des Français. Napoléon chargea le brave Lannes de cul-

buter ces corps et de les refouler ensuite sur le maréchal Ney,

qui avait ordre d’avancer sur leurs derrières. Le duc de

Montebello arriva à Tudela dans la journée du 23, au mo-

ment où les deux généraux espagnols disputaient encore sur

le meilleur plan de campagne à suivre (î). Lannes les atta-

qua et les défit avant qu’ils eussent eu le temps de concentrer

leurs forces (s). Ce fut une déroute complète : ici comme à

Burgos et à Espinosa, une sorte de terreur panique s’empara

des Espagnols dès qu’ils virent leurs premiers corps enfoncés,

et cependant jamais ils ne montrèrent individuellement plus

de bravoure.

Si le maréchal Ney avait exécuté son mouvement avec

autant de promptitude et de vigueur que Lannes exécuta le

sien, l’armée espagnole eût été obligée de mettre bas les

armes; mais, induit en erreur par les bruits exagérés qu’il

recueillit en chemin sur l’effectif de Castanos, Ney s’était ar-

rêté quelque temps à Soria, malgré l’avis de son chef d’état-

major (5), qui voulait marcher sur Catalayud : cette faute lui

avait fait perdre l'occasion de couper la retraite à l’ennemi !

(I»ccs disputes ridicules duraient depuis plusieurs jours. Déjà les Espagnols, Impatients de
combattre, accusaient les généraux de trahison.

(2) Les Espagnols occupaient en ce moment un front de quatre lieues, entre Cascatite et

Tudela. — Voir Toxe.no, t. If, p. 140.

{%) Le général Jominl.

V
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Dès que Napoléon eut connaissance de la dispersion des

troupes andalouses et aragonnaises, n'ayant plus rien à crain-

dre pour ses flancs, il se porta vivement de Burgos à Boce-

quillas, au pied du Guadarama.

Le 20, il alla reconnaitre la gorge de Somo-Sierra, défen-

due par les débris de l'armée d'Estramadure conjointement

avec les troupes andalouses restées à Madrid, et, dès le lende-

main, une charge brillante des lanciers polonais et des chas-

seurs de la garde, commandés par Montbrun, le rendit maître

de ce passage. L’empereur fit déblayer à fond de train les

fuyards répandus dans les plaines de la Castille, et le 2 dé-

cembre, jour anniversaire de son couronnement et de la ba-

taille d’Austerlitz, le gros de l’armée française se présenta

devant les portes de Madrid.

La capitale de l’Espagne avait été fortifiée à la hâte. Le

général Morla y commandait 8,000 hommes de troupes

réglées et 50 à 40,000 paysans armés (i). Après deux som-

mations inutiles, l’empereur fit jeter quelques bombes et bat-

tre en brèche le Rctiro, château royal entouré de murs, et

construit sur une hauteur attenant à l’enceinte.

Dès le 5 au matin, la division Villatte pénétra dans ce ré-

duit, traversa la promenade du Prado, s’empara des barri-

cades à l’entrée des rues, et prit possession de l’immense pa-

lais du duc de Médina Cœli, l’une des clefs de Madrid. En

ce moment, le désordre était à son comble dans la ville; les

habitants manquaient de vivres, et la populace ne connais-

sait plus de frein.

Le marquis de Castclar profita de ce désarroi pour se

retirer, pendant la nuit, à la tête des troupes de ligne.

Se voyant dès lors abandonné à lui-même, le peuple ne songea

(I) U’après «lu Casse {Mémoires de Joseph, t. V, p. 199), Il y avait â Madrid 6,000 botnnics de

troupe» de ligne, auxquels s'étalent joints l- A iS.OOo paysans <le$ environs et une grande

partie de la population.
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plus qu’à se mettre à l’abri du courroux de Napoléon. Les habi-

tants déposèrent les armes, et les paysans quittèrent la ville.

Le 4, à 6 heures du matin, le général Morla (î) et don

Fernando de Lavera vinrent annoncer à l’empereur qu’il

pouvait prendre possession de la capitale (s). Enivré par ce

brillant et rapide succès, Napoléon crut avoir terminé d’un

seul coup la guerre et affermi la couronne de Charles-Quint

sur le front de Joseph. Sa réponse au corrégidor de Madrid

en offre la preuve : « Les Bourbons, dit-il, ne peuvent plus

« régner en Espagne. » « Les armées anglaises,

« je les chasserai de la Péninsule. Saragosse, Valence,

« Séville, seront soumises, ou par persuasion, ou par la

« force de mes armes; il n’est aucun obstacle capable de

« retarder l’exécution de mes volontés ! »

Ce n’était pas sans motif que l'empereur tenait ce lan-

gage. Il savait à quoi s’en tenir maintenant sur la puissance

de l’insurrection et sur la valeur des troupes espagnoles.

Il voyait les armées des provinces écrasées, abattues, et ce

qui en restait, affaibli par la désertion à l’intérieur et par

le relâchement de la discipline
(
3). Il voyait les généraux

s’accusant l’un l'autre du mauvais résultat des opérations,

le peuple et les soldats mécontents de la junte et des chefs

qu’elle leur avait donnés ; enfin , l'anarchie et le décourage-

ment partout où régnaient naguère l’enthousiasme et la con-

fiance. Tandis que la cause nationale perdait ainsi le terrain

qu’elle avait si brillamment conquis, l’armée française, rem-

plie d’espoir et d'ardeur, fut portée au chiffre énorme de

330,000 hommes, non compris les réserves
(
4).

(1) Morla fut accusé d'avoir trahi: celte accusation vraisemblablement n'aura II pas été diri-

gée contre sa mémoire s'il n’avait eu la faiblesse d'accepter du service sous Napoléon.

(2) Mémoire» de Joseph
,
t. V, p. 208.

(3) Plusieurs officiers furent tués par leurs propres soldats. — voirTORKNO, t. Il, p. 159,

160, 162.

(4) 250,000 fautassins, 50,000 cavaliers et les artilleurs nécessaires au service de 400 bouches

* feu étaient présents * l’armée active; 3

J

,000 hommes étaient dans les garnisons, ou occupés

il
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Les troupes nationales, pendant la campagne qui venait

d’aboutir à ce triste résultat, n’avaient montré aucune fer-

meté, aucune valeur militaire, bien que les soldats isolé-

ment se fussent conduits avec bravoure ; leurs généraux

s’étaient signalés par une profonde ignorance de l’art de la

guerre, par des dissensions continuelles, un amour-propre

excessif et une forfanterie digne du héros de Cervantes. Le

peuple ne s’était montré plein d’élan et vraiment admirable

qu'à Saragosse et à Gironnc. Partout ailleurs, son énergie

avait dégénéré en férocité, du moment où la victoire s’était

déclarée contre lui. Alors, comme au premier jour de l’in-

surrection, on avait vu des assassinats ayant le patriotisme

pour prétexte
,

des haines et des passions individuelles

pour cause véritable (t). Quant à la junte centrale, elle

s’était rendue odieuse par son incurie, par ses folles pré-

tentions et par sa funeste tendance à maintenir les vieux

abus (s).

Ainsi, après Somo-Sierra, la force et l’énergie de l’Espagne

étaient véritablement affaissées. La capitale de l’Aragon et la

petite armée anglaise montraient seules encore de la fermeté;

mais l’empereur se flattait de renverser bientôt ces digues

impuissantes et d’assurer, par un dernier triomphe, la sou-

mission complète et définitive de la Péninsule.

Telle était la situation du pays, quand le général Moore fut

rejoint, à Salamanque (s), par la colonne de sir John Ilope,

formée de toute la cavalerie de l’armée, de toute son artillerie

A protéger les derrières de l'armée. Sur un effectif aussi considérable, les Espagnols n'avalent

pu faire que 1,000 prisonniers.

(1) TOBÉXO, t. II. p. 168.

(2) A l'approche <lc l'armée française, elle se retira sur Badajoz et de la sur Séville.

(3) L'avant-garde de Moore était arrivée a Salamanque le 13 novembre; les dernières trou-

pes n'y étaient entrées que le 23, jour même de la victoire de Tudela; enfin l'artillerie et la

cavalerie, sous les ordres de Dope, n'avalent rejoint que le 3 décembre, après avoir couru
de grands risques- Elles avaient été un moment sur point de tomber au milieu des escadrons

de Lasallc
;
mais le général Ilope s’élalt dérobé à ce danger par une marche habile dans la

montagne.
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et de 3,000 hommes d’infanterie. Cette colonne avait pris

par Talavéra de la Reyna, la route royale qui traverse la

Guadarrama, et s’était dirigée par Espinar sur Salamanque;

route dangereuse, que le général en chef aurait pu éviter en

faisant reconnaître à temps le chemin d’Almeida à Ciudad-

Rodrigo
(
1).

Sir John Moore eut à peine réuni toutes ses forces, que la

nouvelle de la destruction des armées espagnoles et du siège

de Madrid le mit dans l’alternative de retourner précipitam-

ment à Lisbonne, ou de continuer la campagne en changeant

sa ligne de retraite. M. Frère, ministre britannique près de

la junte centrale, le pressa vivement de secourir Madrid
,
et

M. Charles Stuart, autre agent anglais accrédité auprès du

gouvernement portugais, lui écrivit dans le même sens, parce

qu’il croyait le peuple de la capitale disposé à faire une ré-

sistance énergique.

Les conseils de ce diplomate, qui était un homme plus

réservé et plus judicieux que Frère, firent quelque impres-

sion sur le général anglais (s); mais de nouveaux rensei-

gnements qu’il reçut lui donnèrent la conviction qu’un

mouvement sur Madrid offrait peu de chances de succès,

et que même la retraite sur l’embouchure du Tage était

(1) Ce chemin était difficile sans doute, mais non Impraticable, le colonel ffaplcr, qui a si

noblement vengé Moore des accusations que la haine et l'envie ont dirigées contre sa mémoire,

ne parvient pas, nous semble-t-il, â Justifier ce général de la résolution qu'il prit de diriger

son Inranterlc seule par ce chemin, et de faire prendre aux deux autres armes la route si

longue et si dangereuse par Talavéra, t'Escurlal et Salamanque. Celte faute aurait pu avoir de

graves conséquences, si Napoléon avait Tait attaquer Moore pendant que l'armée française

se dirigeait sur Madrid, ou si le 4* corps avait surpris la colonne de Hope dans la marche de

flanc, excessivement compromettante, qu'elle fit â proximité de ce corps. En supposant toute-

fois que Moore eût fait prendre A son armée une seule route,cela n’eût pas empêché la défaite

des Espagnols, car Soull battu l'armée d'Kstraroadurc le 10 novembre, tandis que Baird n’at-

teignit Astorga que le 4 du mois suivant.

(2) Londonderrjr, qui commandait un régiment de cavalerie dans l'armée de John Moore,

pense que l'armée anglaise aurait pu, sans courir aucun risque, marcher de Salamanque sur

Madrid par Alba de Tonnés, défendre la Guadarrama, et se retirer en cas d'insuccès par la

SIerra-Morcna sur Cadix. Ce plan offrait des avantages, mais pour que John Moore pût le sui-

vre, il fallait qu’il fût Informé A temps de la véritable situation des armées espagnoles, ce

qui n'eut pas lieu.
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gravement compromise par la présence de Napoléon au cœur

de l’Espagne
(
1).

Sir John prenant alors le parti le plus sur pour concilier

ses devoirs envers la nation espagnole avec l’intérêt des trou-

pes anglaises, se décida à battre en retraite sur la Corogne,

où il pouvait réunir assez de bâtiments pour transporter au

besoin toute son armée en Angleterre. Déjà Baird marchait

sur cette ville, quand, le 5 décembre, on reçut au quartier

général une lettre de Frère annonçant que Madrid, après

avoir résisté à un premier assaut, se disposait à imiter la

conduite de Saragosse. Cette nouvelle, toute extraordinaire

qu’elle parût, engagea le commandant en chef à faire une ten-

tative en faveur des Madrilènes. Il envoya à Baird l’ordre de

retourner à Astorga et dépêcha le colonel Graham à Madrid

pour s’enquérir de l’état réel des choses. Ceto(ïîeierrevintle9,

ayant appris l’avant-veillc, à Calaveyra, que la capitale était

au pouvoir des Français; mais que néanmoins la population

avait gardé une attitude excellente, et qu’il ne serait pas inutile

de venir à son secours
(
2). « A la suite de ce renseignement,

dit le marquis de Londonderry, John Moore partit le 12, avec

l’intention de s'avancer sur Valladolid, pour se réunir à l’ar-

mée de la Boinana (s) et menacer les communications entre

Madrid et la France. » Il jugea qu’en faisant celte diversion

sur les derrières de l’armée française, il forcerait l’empereur à

revenir sur ses pas, ce qui donnerait quelque répit aux pro-

vinces méridionales, retarderait la prise de Saragosse, et four-

nirait aux Espagnols l’occasion de tenter un nouvel effort.

« Je fus décidé, écrivit-il, à faire cette marche offensive,

(l) C'est la version de Napler: d’après Clinton, Joncs et Londonderry, Il semble, au contraire,

que Moore n’eul aucun doute sur la possibilité d'atteindre Lisbonne, et qu’il changea de ligne

de retraite uniquement parce que les lettres de Frère, les nouvelles apportées par Graham
et les vœux de son armée le décidèrent A tenter une diversion en faveur de Madrid.

(2^ LOMDONDKIUIT, t. 1, p. 229.

(3) Cetic armée avait déjà commencé sa retraite : clic venait de Léon.
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« pour l’honneur des armes anglaises, et pour montrer

« qu’elles restaient attachées à la cause des Espagnols, long-

« temps apres que ceux-ci l’avaient regardée comme per-

« due. »

L’intention de John Moore
(
1
)
était de gagner Yalladolid.

Mais, le 14, étant à Alaejos, il reçut du général Stewart une

lettre interceptée du prince Berthier au duc de Dalmatie, la-

quelle démontrait que Soult se trouvait dans une position cri-

tique à Saldanha, sur le Carrion. Jugeant la circonstance

favorable pour un mouvement offensif, sir John se dirigea sur

Mayorga, où la colonne de Baird le rejoignit dans la journée

du 20 (a). Le 22, ses forces réunies, s'élevant à 25,000 baïon-

nettes, 2,278 sabres et 60 canons (s), furent obligées de s’ar-

rêter à Sahagun pour attendre l’arrivée des approvisionne-

ments. L’armée ne put se remettre en route que le lendemain

au soir.

L’intention de Moore était de faire une marche de nuit et

de tomber, le24 au matin, sur le corps de Soult, dont l’effectif

ne s’élevait qu’à 12,000 hommes environ (*); mais à peine

eut-il commencé son mouvement, qu’il reçut un premier

avis annonçant que le duc de Dalmatie battait en retraite, et

un second avis de la Romana, portant que l’empereur s’avan-

çait à marches forcées contre l’armée alliée.

Déjà, depuis le 25, des rumeurs vagues avaient fait pres-

sentir cet événement; mais John Moore s’était persuadé qu’il

(1) Journal de Moore, Sahagun, 24 décembre 1808. (Voir aussi l'annexe I ) M. Thlers, qui

attribue le mouvement offensif de Moore uniquement A la résolution qu'avait prise ce

général de changer de ligne de retraite, oublie que l’armée pouvait atteindre la Corogno

sans attaquer auparavant Soult sur le Carrion. Le compilateur des Mémoiret de Joseph porte

sur la conduite de John Moore un jugement plus faux encore. — Voir t V, p. 245.

(2) Voir LonoOMOraaT cl les Remarques du général Clinton. Le colonel Joncs se trompe

en disant que la jonction de Daird cl de Moore se fit le 21 4 Toro.

(3| Évaluation de. EVapler- D'après l.ondondcrrjr , Moore avait 23,000 hommes d'Infanlerlc,

2.300 cavaliers et 50 canons ; d'après Joncs. 29,OA) baïonnettes; c'est un chiffre trop élevé.

(4} II avait 16.000 hommes d’infanterie cl 1,200 chevaux : de cet effectif, 12,000 hommes
seulement étalent disponibles. — Voir Sukbkr, 1. 1. p. 150 cl 151.
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aurait le temps d’engager Soult avant l’arrivée des secours.

Le rapide mouvement de l'armée française ne tarda point à le

détromper. Ayant appris dans la journée du 21 la marche of-

fensive de John Moore, l’empereur suspendit immédiatement

l’exécution de ses projets sur Lisbonne et sur les provinces

méridionales de l’Espagne
(
1); il réunit 50,000 hommes de

troupes à la hâte, et à la tête de cette armée d’élite, il franchit

les sommets neigeux du Guadarrama
,
dans l'intention de

manœuvrer sur les derrières des Anglais et de les séparer

du Portugal (s) et des ports de la Galice.

Parti le 22, il se trouva le 28 à Yillapando, ayant fait

en sept jours 59 lieues, par des chemins détestables et un

temps affreux. De Tordésillas, il écrivit le 20 au maréchal

Soult : « Si les Anglais conservent encore aujourd’hui leur

« position, ils sont perdus; si, au contraire, ils vous atta-

« quent, retirez-vous à la distance d’une journée de marche,

« car plus ils s’obstineront à avancer, mieux ce sera pour

« vous. » Mais le général Moore était trop prudent pour

donner dans ce piège. Averti du danger qui le menaçait, il

quitta Sahagun le 24 au soir, arriva le 28 à Benavente, et

continua le lendemain son mouvement rétrograde, satisfait

d’avoir attiré l’empereur loin de Madrid. Quand ce dernier

arriva près de Valderas, il apprit avec douleur que, malgré

la rapidité de sa course, il était en retard de 12 heures sur

les Anglais, qui venaient de passer l’Eisa. Si Napoléon

avait appuyé plus à gauche et marché directement sur

Benavente, il aurait prévenu le général Moore dans cette

ville; toutefois c’est là une opinion formée après l’événement,

et qui n’implique aucune idée de blâme pour l’illustre chef

de l’armée française.

(1) « Je marchais sur Lisbonne el Cadix lorsque, etc. > Napoléon : Discours prononce le

8 décembre 1809 a l'ouverture du Corps législatif.

(2i Napoléon avait été jusque-là dans la persuasion que Hoorc se repliait sur le Portugal;

sans celle erreur, l'armée anglaise eût été écrasée.
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Le29, John Moore rencontra à Astorga la colonne de Baird,

qui avait opéré sa retraite par Valencia
, et le lendemain il

rallia dans la même ville le corps de la Romana. Le 31 , com-

mença la retraite surVigo, où les bâtiments de transport étaient

réunis pour le rembarquement des troupes (i). L’armée an-

glaise prit la route de Manzanal, et l’armée de la Galice le

chemin raboteux de Fuencebadon (î).

À partir d’Astorga, la poursuite fut confiée à Ney et à Soult,

qui la dirigèrent avec leur talent accoutumé. Napoléon avait

reçu près de cette ville un courrier porteur de la nouvelle

que l'Autriche faisait des armements considérables et se dis-

posait à entrer en campagne pour le commencement de l’an-

née 1809
(
3). Aussitôt il avait pris la résolution de quitter la

Péninsule, et de revenir à Paris surveiller les apprêts d’une

nouvelle guerre d’Allemagne; cependant, il resta quelques

jours encore à Yalladolid pour être bien certain que les An-

glais continuaient leur mouvement de retraite.

Les chemins encaissés que suivaient les troupes de Moore

ne permirent point aux généraux français de les entamer

ni de les prendre en flanc : circonstance d’autant plus heu-

reuse pour les alliés, que les magasins distribués sur la ligne

de retraite
(
4
)

n’offraient pas des ressources suffisantes :

(1) Général Clinton.

(2) Le général Jotnlni, Allson et le marquis de Londonderry ne comprennent pas pourquoi

Moore ne défendit pas la Corognc. Il nous scmblo que le projet de ce général de s'embarquer

g Vlgo pour renouveler la guerre dans les provinces du .sud expliqua fort bien celte résolu*

lion; au surplus, II eût été Impossible au général anglais de se défendre longtemps sans

magasins, sans argent cl sans moyens de transport, contre une armée supérieure en nom*

bre, dans une province peu disposée A le soutenir, et qui n'offrait aucune position susceptl.

ble d'élre défendue pendant trois semaines seulement.

(3) Napoléon savait depuis longtemps que l'Autriche manifestait des sentiments hostiles A

son ég >rd, mais il s'étalt flatté de contenir l'ciplosion de ces sentiments en mettant prompte-

ment fin â la guerre d'Espagne. Or le départ des régiments français stationnés en Allema-

gne rut précisément ce qui engagea l'Autriche A bâter la rupture. Ici encore les prévisions

du grand homme se trouvèrent renversées par un concours de circonstances fâcheuses,

et peut-être inévitables.

(4) Le général Jomlnl sc trompe en disant que rien n’avalt été préparé sur la ligne de

retraite de Moore. Il y avait des magasins de vivres A Bcna vente, A Astorga, A la Banesa, a

Vliia-Franea, A Lugo et A la Corogne. Il y avait en outre quelques petits dépôts sur la ligne

d'Orensé et de Vigo.
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les animaux de trait et les moyens de transport faisaient

défaut
;
la cavalerie avait été obligée de tuer bon nombre de

chevaux, et l’infanterie, harassée de fatigue, presque sans

souliers, souffrait cruellement du mauvais état des routes et

de la neige mêlée de pluie qui tombait en abondance. Pour

comble de malheur, les habitants de cette partie de l’Espagne

étaient hostiles aux Anglais, qui, par représailles, avaient

commis la faute de les maltraiter.

« Les granges des villages de la Galice, écrivait Napoléon

« à son frère (i), sont pleines d’Anglais pendus par les

« paysans, en vengeance des horribles pillages qu’ils com-

« mettent (s). »

Le 5, Moore livra, près de Yilla-Franca, un combat d’ar-

rière-garde très-vif et parfaitement conduit. Dans la soirée

du 5 (s), son armée occupait une très-forte position en avant

de Lugo. Soult aurait pu l’attaquer avec avantage dès le 7,

mais il remit l’opération au 8, puis au 9. C’était trop présu-

mer de la patience de l'ennemi. Satisfait d’avoir gagné trois

jours, Moore décampa secrètement dans la nuit du 8 au 9 et

se dirigea sur la Corogne. Il préféra ce port à celui de Vigo,

ou cependant les transports étaient rassemblés, parce que la

distance de Lugo à Vigo est double de celle de Lugo à la

Corogne, et que la route de Vigo était impraticable aux voi-

tures
(
4).

A partir de Lugo, l’indiscipline et le désordre devinrent

extrêmes. Cependant, quand l’armée arriva le 12 en vue de

la Corogne, bien que les troupes fussent harassées de fati-

gue et les embarcations retenues au large par des vents

(1) Le 9 Janvier <809.

(2) Les auteurs des V(cloiret et eonquttet confirment ce dernier fait, attesté également

par Wellington.

(3) Ce fut ce mémo jour qu'il obtint les renseignements positifs qui le décidèrent* s’em-

barquer * la Corognc de préférence à vigo.

(4) Opinion du général Clinton. — Voir J omis, t- II, p. 332.
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contraires, John Moore rejeta fièrement la proposition que

lui firent ses principaux officiers de négocier avec Soult,

pour obtenir une convention analogue à celle de Vimeiro (i).

En ce moment, ses forces s’élevaient à H,500 hommes
(
2);

Soult en avait plus de 20,000, mais trop fatigués et trop

dispersés pour entrer immédiatement en ligne. Il dut atten-

dre le 15, le 14 et le 15 pour rallier les traînards. Pendant

ce temps, la flotte anglaise entra dans le port. Si le duc de

Dalmatie avait agi avec plus de vigueur, il aurait prévenu cet

événement et rendu l’échec des Anglais beaucoup plus désas-

treux.

Le général Moore occupait en avant de la ville une position

assez avantageuse ; mais il avait trop peu d’artillerie et sa

cavalerie était détruite. Soult l’attaqua vivement dans cette

position, le 16, à deux heures de l’après-midi. Son principal

objet était de tourner la droite des Anglais, qui se trouvait

être la partie faible de leur ordre de bataille. Ayant échoué

complètement dans cette tentative, il fut, après quatre heures

de lutte opiniâtre, obligé de reculer devant une charge vigou-

reuse de la réserve anglaise, sous les ordres du général Paget.

Les pertes de John Moore, d’après Londonderry (témoin ocu-

laire), s’élevèrent à environ 800 hommes
(
3), et celles de l’en-

nemi à plus du double (*). L’armée anglaise resta maîtresse

du terrain et put s'embarquer la nuit suivante, sans éprouver

de nouvelles pertes
(
3). Son chef, cependant, ne l’accompagna

(1) LOMtOMDVRRT, t. I,p 285.

(2) C'est l'évaluation de Ifapler ; d'après les documents publiés par le généra) Murray, Jobn

Moore avait 13,244 hommes effectifs; d'après Jones, Il en avait 15,000.

(3) Il y a loin do 14 aux 2,500 hommes dont parlent les auteurs des Vlctolret et con-

quête».

(4) Maxwell et Shercr évaluent la perle de l'arméo française 5 3,000 hommes.

Belmas porte la perte des Anglais A 400 tués et 2,000 blessés, et celle des Français à 150 tués

et 500 blessés; nous croyons ces chiffres exagérés, au moins en ce qui concerne l'arméo

anglaise. D'après du Casse, Soult et Moore perdirent l'un et l'autre environ 1,000 hommes.

(5) Belmas prétend qu'elle abandonna les riches magasins do la Corogne, des malades, des

blessés, 15,000 fusils, 10 canons et 2,000 chevaux, dont elle coupa les jarrets; mais d'une part

nous ne trouvons pas la confirmation de ce fait dans le rapport de John (tope (du 10 jan-
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pas! il était tombé glorieusement à la fin de la journée, en

menant à la charge le 42” régiment de ligne. L’épaule

droite fracassée par un boulet, et souffrant horriblement de

cette blessure, sir John Moore ne se laissa emporter du

champ de bataille que quand il vit ses troupes gagner du

terrain sur l’ennemi. Epuisé par cet effort suprême, il mou-

rut peu d’instants après, avec le calme et la sérénité d’un

homme qui a la conscience d’avoir noblement fait son devoir:

« J’espère, dit-il, que le peuple anglais sera satisfait, et que

« mon pays me rendra justice

(

1)... »

On ensevelit ce brave officier dans un bastion, à la lueur

des torches, et au bruit lointain des derniers coups de canon.

Plus tard, le maréchal Soult fit élever un monument sur le

lieu même où il avait été tué (î).

Les soldats anglais déployèrent à la Corogne une fermeté

à laquelle on ne devait pas s’attendre, après les scènes de

désordre qui avaient marqué une partie de leur retraite. Ce

sont précisément ces regrettables scènes qui ont fait dire à

plusieurs auteurs, et notamment à l’impartial Jomini, que la

retraite de Moore ne, fut autre chose qu’une fuite.

La vérité proteste contre cette assertion. Une armée com-

posée de jeunes soldats, commandés par des officiers sans

expérience, et qui soutient pendant onze jours, sans en être

ébranlée, la poursuite d’une armée supérieure en nombre,

composée de vieilles troupes et conduite par des chefs tels que

Ney et Soult,—qui, malgré la vivacité de celte poursuite, fait

six lieues et demie en vingt-quatre heures (s) et se repose trois

vior 1808), et d'autre part le marquis de Londonderry , qui assistait à la bataille, prétend que
tout lut embarqué, sauf les chevaux que l'on tua. (T. I, p. 287.) Jones et ITapler confirment ce

dernier renseignement, que nous tenons pour exact.

(1) MoortCt narrative, p. 854,371.

(2) Ce monument est un rocher, avec celte simple inscription :

« Bic cccidll Johannes Moore, dux exercllus, lu pugni januariiXVI 1DCCC1X contra Gallos,

• a duce Dalmatlzductos. •

(3) Elle fit cinquante-six lieues en onxe jours, dont trois furent des jours de repos.
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jours sur onze,—qui
,
arrivée au terme de son voyage, soutient

un combat opiniâtre et se rembarque en présence d’un ennemi

supérieur, — qui enfin n'a perdu et laissé en arrière, depuis

le commencement de la campagne, que 4,053 hommes (») :

une telle armée ne fuit pas
; elle ne fait pas même une re-

traite précipitée.

Au reste, le maréchal Soult a noblement donné son témoi-

gnage pour disculper le général Moore, si indignement ca-

lomnié dans son propre pays : « Sir John, dit-il, sut partout

« profiter des avantages que le pays lui offrait pour opposer

« une active et vigoureuse résistance (î) et il a fini, en suc-

« combant dans un combat qui doit à jamais honorer sa mé-

« moire (ï). »

Les historiens anglais, Londonderry, Alison, Maxwell et

Southey ont traité Moore avec une sévérité excessive. Et

cependant, à part l'irrésolution qu’il montra à Salamanque (i),

on n’a aucune faute à lui reprocher (s). Les désordres qui si-

(1) D’après les documents publiés par Murray (p. 6), l'armée de J. Moore aval!, le 19 décem-
bre 1808, 27,309 hommes, et, le 16 janvier 1809, 23.276; différence en moins 4.033, dont 800

avalent quitté la colonne en marche et s'étalent dirigés vers le Portugal. M. Tblers porte le

nombre de chevaux tués par les cavaliers a 3,000, cl celui des morts, des blessés et des pri-

sonniers 86,000. Ce dernier chiffre. Indiqué par Jones cl d’autres écrivains, doit être considéré

comme Inexact; cependant il cadre avec l'évaluation faite par Bcrtbler dans une lettre 8

Joseph, 17 janvier 1809. où II porte le nombre des prisonniers 8 4,001, celui des chevaux tués

8 3,000, et celui des chariots de bagages et de munitions abandonnés par les Anglais 8 7,000.

Les Victoires ci conquêtes estiment les perles de Moore au chiffre exagéré de 8 8 9,000 hommes
et de 6,000 chevaux.

(2) Ceci est en opposition formelle avec le témoignage du comte de Toréno, qui dit, t. Il,

p. 196, que John Moore ne lira aucun parti des grands avantages ;du terrain ;
• mal* on

noua permettra de préférer 8 ce jugement celui du maréchal français-

(3) Lettre au colonel flapler, 15 novembre 1824.

(4 ) Celte Irrésolution se manifeste clairement dans l’extrait suivant d'une lettre de John

Moore 8 son frère : • Prie pour mol, afin que Je puisse prendre une bonne décision; si J'cn

« prends une mauvaise, ce ne sera pas par défaut d'examen (want of considération). »

(5) Pour des raisons qu'il est Inutile de développer Ici, nous avons écarté les deux repro-

ches suivants qu'adressent 8 John Moore U s auteurs des Victoires et conquêtes :

1* John Moore, au lieu de faire son mouvement Intempestif sur Toro, aurait dû se porter

derrière le pont d'Almaraz sur la Tagc, et s’y occuper de la réorganisation des troupes espa-

gnoles ;

2“ Étant 8 Benavenlc, Il aurait dû descendre la rive droite d'Esla cl gagner la province de
Tras-os-Montès, où II devait supposer que Béresford aurait tout disposé pour protéger sa

retraite. Ce parti valait Infiniment mieux qu'un embarquement 8 la Corogue.
Les dates et les faits exposés dans le texte peuvent servir de réponse 8 ces critiques.
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gnalèrent la retraite depuis Lugo doivent être attribués à l’in-

expérience des officiers et des soldats, à l’extrême relâche-

ment de la discipline, augmenté par l’excès des fatigues, les

rigueurs de la saison, le mauvais état des routes et le man-

que de vivres. Ces désordres, assez fréquents dans l’armée an-

glaise (i), et que Wellington lui-même n’a pu prévenir dans

plus d’une circonstance, notamment pendant la retraite de

Burgos (aussi déplorable que celle de Moore), n’affectèrent

point cependant le courage ni les forces morales des troupes;

les combats de Lugo et de la Corogne en fournissent la preuve.

Au résumé, l’expédition de John Moore ne porta aucune

atteinte à l’honneur militaire de la Grande-Bretagne; mais,

comme le fait observer avec raison l’auteur du Consulat et de

l'Empire « elle enleva aux Anglais beaucoup de leur considé-

ration politique auprès des Espagnols, et fit croire, pour le

moment du moins, qu’ils étaient incapables de sauver la Pé-

ninsule. »D’un autre côté, les désastres delà courte campagne

de Somo-Sierra et de la Corogne eurent cet avantage, qu’ils

donnèrent au peuple anglais la conviction que, pour combat-

tre avec succès Napoléon, une armée de volontaires, fut-elle

composée des héros de Baylen et de Saragosse, ne suffisait pas.

Or cette conviction
,
jointe à l’espoir que donna au gouver-

nement anglais l'imminence d’une rupture entre la France

et l’Autriche, décida la Grande-Bretagne à faire de plus

grands sacrifices pour mener la guerre à bonne fin.

A la suite de l’embarquement des troupes de Moore, les

places importantes de Corogne et de Ferrol tombèrent au

pouvoir des Français, et la Galice pendant longtemps ne

donna plus signe de vie.

Ainsi, en moins de trois mois, les Français avaient détruit

(I) Il faut remarqucr.au surplus, que l’armée française, malgré l’avantage du succès, avait

beaucoup de traînards, cl qu’a Lugo ainsi qu*à la Corogne, !k»ult dut attendre plusieurs Jours

pour avoir son armée au complet-
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trois armées castillanes, occupé Madrid, chassé les Anglais,

pris Saragosse, battu Vives et Rcding en Catalogne, occupé

la Galice, et frappé d’épouvante toute la Péninsule.

De l’aveu même d’un célèbre historien espagnol, cette

campagne mit au jour « de grandes fautes et l’impéritie de

« la plupart des généraux, l’inexpérience des soldats et

« l’abandon complet où le gouvernement antérieur de la

« Péninsule avait laissé le département de la guerre, ainsi

« que les autres branches de l’administration (i). »

A la suite du rappel de Dalrymple, de Burrard, de Wel-

lesley et de Spencer, sir John Cradock avait été chargé de

la conduite des affaires militaires du Portugal. Ses instruc-

tions portaient qu’il devait renforcer l’armée de Moore et di-

riger lui-même les opérations, si le cours des événements

ramenait ce général en Portugal. Mais le gouvernement an-

glais procédait avec tant de lenteur, que sir John ne toucha

à la Corogne que le 5 décembre.

Aux premières investigations, Cradock reconnut que la

régence n’avait aucune activité, que le peuple manquait d’en-

thousiasme, et que l’armée, sous le rapport du nombre, de

l’organisation et de la discipline, était dans les plus fâ-

cheuses conditions. Le désordre et l’anarchie se révélaient

en toutes choses. Les membres du cabinet de Londres,

M. Frère leur agent principal, l’évêque d’Oporto, les ém-

oi Tohkko, t. Il, p. Ml.
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ployas secondaires même, avaient la prétention de former

des plans de campagne et de les imposer au général en

chef (i). « Chaque semaine, dit un historien, amenait quelque

nouveau projet; les généraux étaient les seules personnes

qui n’eussent pas le pouvoir de régler les opérations mili-

taires (a). »La faction turbulente de l'évêque, si hostile aux

Anglais, parvint à soulever contre eux la populace d’Oporto

et de Lisbonne, et à renouveler dans ces villes les scènes

violentes qui avaient signalé l’occupation de la capitale par

l’armée française (3). Les embarras de la situation étaient

tels enfin, que le cabinet de S'-James prit secrètement des

mesures pour abandonner le Portugal, dans le cas où l’en-

nemi s’y présenterait en force (*). La régence cependant fit

d’énergiques efforts pour stimuler l’esprit national et organi-

ser la défense sur des bases plus solides. Elle ordonna entre

autres la levée en masse de tous les citoyens de 18 à 60 ans;

elle prononça la peine de mort contre ceux qui refuseraient

de marcher; elle décréta en outre que tout village qui ac-

cueillerait l’ennemi serait incendié. . . . A la suite d’une

démarche faite par l’un des agents de l’Angleterre, la régence

annonça au cabinet de Londres l’intention de donner le

commandement de toutes les forces nationales à un géné-

ral de l’armée britannique, avec plein pouvoir de changer et

d’améliorer la discipline, de nommer les officiers, enfin d’agir

(1) . Frère, entre autres, proposa d'envoyer les forces anglaises qui se trouvaient alors

dans les eaux de Cadix a Tarragonc pour seconder Rcding, et cela dans un moment où 8oull

s'apprêtait a envahir le Portugal !

(2) H aimer.

(3} Les courriers étalent pillés et les gardes Insultées S leur poste. L'unlfortne anglais

n’était plus en sûreté, et si l'armée, accusée de trahir 1rs intérêts du Portugal, avait voulu

s'embarquer dans ce moment, elle aurait dû s'ouvrir un passage vers la flotte. — Voir Max-
well, 1. 1, p. 504.

Sberer prétend que cette irritation eut pour cause principale les mesures prises par John
cradock pour embarquer toute l'armée anglaise.

(4) Voir IIapikb, t. III, p. 181, et Maxwell, 1. 1 , p. S04el 305. sbfrkr dit, 1. 1, p. I9i, que John
Cradock avait déjà fait des préparatifs pour embarquer ses troupes, le cas échéant, malgré
l'opposition des Portugais-

Dit



— 223 —

sans contrôle. La junte proposait d’investir de cette confiance

sans borne sir Arthur Wellesley, mais celui-ci, ne voulant pas

accepter un emploi qui aurait absorbé tout son temps, pria

le conseil des ministres de désigner le général Béresford,

que ses talents et son activité recommandaient d’une ma-

nière spéciale. Ce général avait d’ailleurs conquis l’estime et

la confiance de l’armée par ses beaux serv ices dans l'Inde, en

Égypte, au cap de Bonne-Espérance, en Amérique, et tout

récemment en Portugal, où il avait fait, sous John Moore, la

malheureuse campagne de 1809.

Béresford débarqua à Lisbonne dans le courant du mois de

mars; son premier soin fut de nommer des Anglais à tous les

emplois militaires importants. Avec le concours de ces offi-

ciers, il modifia peu à peu l’organisation et l’équipement des

troupes nationales, qui devinrent, sous son habile direction,

aussi remarquables par leur bravoure que par leur discipline

et leur instruction (i).

Ce résultat, et plus encore la déclaration de guerre de

l’Autriche, auraient dû exercer une heureuse influence sur

le gouvernement anglais ; mais la retraite précipitée de

Moore, la déroute des patriotes et l’occupation de Madrid

avaient notablement refroidi l'enthousiasme populaire.

Par un de ces revirements subits dont l’histoire de

la Grande-Bretagne offre tant d’exemples, la nation était

passée tout à coup d’une confiance extrême à un sentiment

irrésistible de crainte et de découragement. Ceux même qui

avaient le plus poussé à la guerre semblaient maintenant

convaincus qu’il était absurde de chercher à combattre Na-

poléon sur le continent.

Le gouvernement fut ébranlé par ces déclamations, au

point qu’il voulut rappeler ses troupes en Angleterre. Tou-

(1) Béresford laissa les colonels portugais A la tétc des régiments, mais II plaça A côté

d'eux des majors qui faisaient toute la beaogne. — Voir Shkrkji, t I, p. 196,
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tefois, avant de prendre eelte mesure extrême, il crut de-

voir consulter sir Arthur Wellesley, qui, dans un mémoire

daté de Londres (7 mars 1809), non-seulement soutint la pos-

sibilité de défendre le Portugal en toute circonstance (î), mais

encore fit connaître avec une grande précision le moyen d’or-

ganiser cette défense, de créer de nouvelles forces, d’amé-

liorer les finances du pays et de faire vivre les troupes alliées,

au milieu de provinces appauvries et dévastées. « Avec son rare

bon sens, dit M. Thiers, il avait aperçu tout de suite comment

les Anglais devaient se comporter dans la Péninsule, et malgré

l’avis de ceux que l’expédition de Moore avait profondément

effrayés, il affirmait qu’on pourrait toujours se rembarquer

à temps, en sacrifiant tout au plus le matériel. Il allait

même jusqu’à désigner d’une manière presque prophétique

une position dans laquelle, appuyé sur la mer et couvert

de retranchements, il serait assuré de tenir plusieurs années

contre les aimées victorieuses de l’empire. La confiance

qu’inspirait ce général, d’un esprit droit et ferme, vainquit

la répugnance de son gouvernement à risquer de nouvelles

armées dans l’intérieur de la Péninsule, et le disposa à défen-

dre courageusement les intérêts de la nation anglaise contre

la nation elle-même (s). »

Le cabinet de Londres avait conclu, à la date du 9 janvier

1809, un traité de paix et d’alliance avec l'Espagne; en même
temps, il avait fait de vastes préparatifs militaires pour que

la Grande-Bretagne jouât désormais le premier rôle dans la

lutte. C’était un acte d’énergie et de courage par lequel, on doit

le dire à son honneur, le ministère assumait sur sa tête une

responsabilité que le moindre revers, le moindre mécompte

(1) « J’ai toujours été d'opinion que le Portugal peut être défendu, quel que soit le résultat

• de la lutte engagée en Espagne, et qu'en môme temps les mesures adoptées pour la défense

« du. Portugal seront très-utUes aux Espagnols dans leur lutte arec la France. • (Voir la

lettre du 7 mars de Wellesley}.

(2) Histoire du Consulat et dt.rEmpire, llv. 36.

Digitized by Google



— 225 -

pouvait faire retomber sur lui d’une manière accablante. Or
cette éventualité n'était pas si incertaine qu’elle n’eût fait re-

culer beaucoup d’hommes d’État, même parmi ceux qui affec-

taient le plus ardent amour pour la cause espagnole. L’Angle-

terre, en effet, ne pouvait opposer plus de 60,000 combattants

aux 500,000 hommes disponibles de Napoléon; et encore

ces soldats n’avaient-ils aucune expérience de la guerre euro-

péenne. Quant aux troupes espagnoles, elles manquaient de

discipline, étaient mal équipées, mal organisées, avaient des

chefs incapables, et ne montraient aucune sympathie pour

l’armée anglaise. Mais ce qui rendait surtout la situation du

gouvernement délicate et précaire, c’était la violence de l’op-

position, qui entravait sans cesse les efforts du cabinet de

Londres; dans la suite, elle suscita les plus grands embarras

au général en chef lui-même.

Arthur Wellesley fut désigné par la voix publique comme

le seul homme capable de sortir avec honneur d’une pareille

situation, et le ministère, en ratifiant ce choix (i), fit pour la

cause espagnole ce que le directoire avait fait pour la cause

de la Révolution française, en mettant le jeune Bonaparte

à la tête de l’armée d’Italie.

(I) U 1 avril 1809.

16
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CHAPITRE VII.

Deuxième invasion du Portugal par l'armée française. — Soult passe le

Minho, refoule devant lui les armées nationales et s'empare d'Oporto

— Arthur Wellesley brusque le passage du Douro et force l'armée

française à battre en retraite sans bagages . sans artillerie et presque

sans munitions. — Il abandonne la poursuite pour s'opposer à Victor,

qui s'avance sur Lisbonno par la vallée du Tage. — Opérations com-

binées de Wellesley et de Cuesta. — Incapacité de ce dernier. —
Négligence de la junte centrale. — Fâcheux état de l'armée anglaise.

— Wellesley et Cuesta battent l'armée du roi à Talavera de la Reyna.

— Soult cependant menace de couper la retraite do l'armée alliée, qui

passe le Tage & Arzobispo et se retire sur Badajoz. — Malheureuse

situation de l'armée anglaise. — Les troupes espagnoles sont succes-

sivement écrasées h Banos, à Alnjonacid, à Ocana, à Alba do Termes.

— Wellesley se dirige vers le Nord pour protéger Almeida et Cludad-

Rodrlgo. — Son départ provoque l'invasion do l'Andalousie. — Change-

ment de ministère h Londres. — Le marquis Wellesley est chargé du

portefeuille des affaires étrangères. — La campagne de Talavera est

blâmée dans le Parlement. — Le cabinet obtient cependant l'autorisa-

tion de continuer la guerre.

Dès que Wellesley reçut avis de sa nomination de com-

mandant en chef de l’armée péninsulaire, il résigna les

fonctions de député et de chef secrétaire d’Irlande, qu’il avait

conservées jusque-là. Il s’embarqua à Portsmouth le 16 avril,
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et après une traversée extrêmement dangereuse, il entra dans

le Tago le 22. Les habitants de Lisbonne le reçurent avec

toutes les démonstrations d’une joie excessive
(
1).

La confiance qu’ils avaient dans ses talents et dans son

caractère ranima leur énergie défaillante et leur donna l’es-

poir d’une prochaine amélioration.

Wellesley ne négligea rien pour entretenir et justifier cette

confiance, premier gage de succès. Les difficultés cependant

étaient immenses. On avait partout les idées les plus fausses

__

sur la nature de la guerre, sur la position des belligérants et

sur les moyens propres à atteindre le but qu’on poursuivait.

Le gouvernement et la nation portugaise voulaient atta-

quer les Français en Espagne en s’appuyant sur.Cadix et Gi-

braltar. Wellesley au contraire pensait que, pour délivrer la

Péninsule, on devait s’établir en Portugal et faire de Lisbonne

le lieu de débarquement, le dépôt général et la base des opéra-

tions de l’armée. Il fut presque seul de cet avis. Parmi ses

officiers, les uns soutenaient, d’après le témoignage de John

Moore, qu’il était impossible de se maintenir en Portugal (a), et

les autres qu’en dehors de Gibraltar et de Cadix, il n’y avait

dans la Péninsule aucune position convenable pour appuyer

un système d’opérations contre l’armée française. Wellesley

néanmoins resta inébranlable dans sa résolution de défendre

le Portugal , s’exposant ainsi à être blâmé par son gouverne-

ment, par son armée et par la nation portugaise, si le moin-

dre échec venait trahir ses prévisions. Ce courage moral, ré-

sultat d’une conviction profonde et d’un jugement éclairé, fait

le plus grand honneur au général anglais, et doit être regardé

comme la cause principale de ses succès dans la Péninsule.

(1) l.ONDONDERRY, t. I, p. 299, 300.

(2) John Moore toutefois n'émit pas celte opinion «lHine manière générale; Il soutint seu-

lement qu'avec l'armée qu'il commandait, on ne pouvait pas songer à se maintenir en

Portugal.
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Avant de commencer le récit de la mémorable campagne

de 1809, jetons un coup d’œil sur les événements qui sui-

virent la retraite de John Moore.

Napoléon, croyant que ses nombreux et rapides succès dans

la campagne de Somo-Sierra avaient calmé l'enthousiasme

des Anglais et forcé leur gouvernement à renoncer pour

quelque temps, sinon pour toujours, à ses projets d’interven-

tion, donna au maréchal Soult l’ordre de prendre Lisbonne

et de venger le désastre de Vimeiro, pendant que les autres

maréchaux pacifieraient les provinces déjà conquises , et

achèveraient de disperser les fractions incohérentes de l'ar-

mée espagnole (i).

Les instructions portaient que le duc de Dalmatie ferait en

sorte d’être le 5 février à Oporto
;
que le jour de son arrivée

dans cette ville, on donnerait à Lapisse, dont la division était

à Salamanque, l’ordre de marcher sur Ciudad-Rodrigo et

Abrantès
; que Victor appellerait cette division à Mérida et

tenterait, avec les 30,000 hommes réunis sur ce point, une

diversion en faveur de Soult
,
quand ce dernier serait près

d’arriver à Lisbonne; qu'il pousserait même une forte co-

lonne sur celte ville, si l’on avait à craindre de grands

obstacles pour s’en rendre maître, et qu’apres l’embarque-

ment des alliés, il marcherait sur Séville par Mérida, avec

l’appui d’une fraction de l’armée de Soult (s).

Ce plan, habilement conçu, avait toute chance de succès,

d’autant plus que les forces anglo-portugaises netaient pas en

état de soutenir pendant une heure le choc de 10,000 Fran-

(1) D’après les instructions données le 21 Janvier 1809 par Bcrlhlcr au duc de Dalmatie, ce

dernier devait lieber d'étre avant le 5 février A oporto, et avant le 16 h Lisbonne.

Dans les Instructions antérieures du prince de RcufchAtel an roi Joseph (datées du 17), on

Ht :« 11 n'est pas a présumer que le duc de Dalmatie puisse être A Oporto avant Ici" février,

« et A Lisbonne avant le 10. »

(2) instructions de Berthler A Joseph, 17 janvier 1809. — Voir les Mémoires de Joseph, t. V,

P 370. On remarquera que ces instructions prescrivaient la conquête du Portugal et de

l'Andalousie.
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çais (i). Mais le temps et les eirconstances empêchèrent qu’il

ne fût exécuté avec la promptitude qu’il exigeait. Le corps du

maréchal Soult avait besoin de se remettre, ayant beaucoup

souffert du froid et de la fatigue (»); les routes étaient mau-

vaises ; les rivières débordaient ; on était au milieu d’un pays

soulevé, et pour marcher en force sur Oporto, il fallait aban-

donner momentanément toute communication avec la Galice.

Ces difficultés ne permirent pas au maréchal d 'être à

Oporto le 5 février, comme l’avait prescrit Napoléon. Le 15

seulement il fut en mesure de passer le Minho. Une tenta-

tive faite ce jour-là à Cainpo-Saucos ayant échoué par suite

de la violence du courant, Soult se décida à pénétrer en Por-

tugal par la province de Tras-os-Montès. Ses colonnes pri-

rent la route d’Orense; mais la population de cette partie de

la Galice, excitée par les habitants de la frontière et par des

détachements de l’armée de la Romana, avait repris les armes.

11 fallut s’arrêter plusieurs jours pour réprimer cette insur-

rection, qui aurait compromis la ligne de retraite. Ce fut

seulement le 4 mars que l’armée put commencer sa marche

offensive, et encore se vit-elle forcée, à cause des pertes de

chevaux occasionnées par la disette des fourrages et le mau-

vais état des chemins, de laisser à Tuy son artillerie de ré-

serve et une partie de ses bagages (s).

(I) Après la retraite de John Moore, 11 n'était re»té que 10,000 Anglais environ en Portugal.

« Ces soldats, dit Pfapler, étaient mal vêtus et manquaient de souliers ; Il n*y avait pas de

chevaux pour l'artillerie, et l'administration de la guerre n'avait pas le quart des fourgons

nécessaires pour le transport des subsistances et des mun!t!ons.»Quant aux troupes réglées

du Portugal, Béresford lui-même avouait qu'elles n'observaient aucune discipline; qu'elles

choisissaient leurs heures de repos et de combat, les lieux où elles voulaient prendre leurs

quartiers, etc., etc.

Au début des hostilités, les forces belligérantes étaient réparties de la manière suivante :

Cradock avait 12,000 hommes; Cuesta, 16,000 ; Cartoajal, 12,000 : total 40,000 hommes Soult

avait 23,000 hommes; Laplssc, 9,000 : Victor, 23,000; Sébastianl, 13,000 ; Mortier, 15,000; les

gardes du roi et la garnison de Madrid en représentaient 12,000 : total 90,000 hommes.

12) $1 Napoléon avait été sur les lieux, cette circonstance, qu'il Ignorait, t'aurait probable-

ment engagé à renforcer le corps de Soult par celui de Mortier, résolution qui eût changé

la face des choses-

(3) soult laissa S Tuy 36 bouches X feu avec environ 2,000 hommes; H sc contenta d'emmener

22 pièces de campagne, bien attelées et pourvues dos munitions nécessaires.
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Soult éloigna d’abord la Romana et Sylviera, qui couvraient

la route de Chaves et pouvaient prendre ses colonnes en flanc

et à revers (j). Il refoula ensuite, sans la moindre difficulté,

les bandes tumultueuses des ortlenanzas
(
2), puis il continua

sa marche sur Oporto, qui était son premier but objectif.

Le 13, l’armée française emporta Chaves, et le 20 elle bat-

tit, à une demi-lieue de Braga, 35,000 Portugais, dont la

moitié n'étaient armés que de piques
(
3). Ce même jour, Soult

prit possession de la ville.

Le 28, son armée parut devant Oporto, que levêque avait

fait entourer d’une ligne de redoutes assez mal disposées

,

mais défendues par 40,000 hommes («) et 200 pièces de ca-

non. Le maréchal attaqua ce camp retranché, dans la journée

du 29, avec les 20,000 hommes qui lui restaient encore des

25,500 qui avaient passé le Minho
(
5).

Il força la position et se rendit maître de la ville, où il

trouva beaucoup de vivres et de munitions, un vaste matériel

de guerre apporté par les Anglais et une foule de navires

chargés de vin.

Cette importante conquête ne coûta au maréchal que 3 à

(1) La Romana fut battu A Monlcrey et Sylviera A Vlllasa ccs deux généraux avalent,

d'après Sbcrer, l'un 9,000 et l'autre 7,000 hommes. Us occupaient une ligne de cinq lieues

entre Btontcrey et Chaves. En deuxième ligne »e trouvait l’armée de Frcyre, postée a Braga et

forte de 33,000 hommes , dont 6,000 seulement étalent armés de fusils. La troisième ligne

était formée par les défenseurs d'Oporto.

(2) Les troupes qui défendaient la frontière étalent portugaise* et espagnoles. II existait

entre elles une grande Inimitié nationale- Leur organisation et leur discipline étaient pitoya-

bles- Après chaque revers, elles accusaient de trahison quelques-uns de leurs officiers, et

presque toujours les égorgeaient pour ce crime Imaginaire.

Le Portugal avait, outre les troupes réglées , les milices des districts cl les ordeuauzas :

• Toutes ces troupes, dllNapIer, ne différaient alors que de nom. »

(3) Les vaincus, d'après le rapport de Soult, laissèrent 3,000 morts sur le champ de bataille;

on leur prit 400 hommes et toute leur artillerie. Les Français n'eurent que 40 tués et

160 blessés.

{41 Napler et Sbcrer. D'après H. Tblcrs et les auteurs des ytctolres et conquêtes, Oporto

était défendu par <30,000 hommes, tant soldats que gens du peuple.

D'après du Casse, par 43,000 hommes et 2ûo canons

Le colonel Jones prétend que la garnison ne s'élevait qu'A 25,000 hommes.
(S) Le compilateur des Mémoires de Joseph dit que Soult n'eut que 22/100 hommes pour

faire la conquéto du Portugal ; mais il oublie de mentionner les 3,500 hommes que le duc «le

Dalnutlc Ura de Tuy.
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400 hommes : les Portugais en perdirent 9 à 10,000 (i).

Malheureusement les troupes françaises, exaspérées par les

mauvais traitements qu’on avait fait subir aux prisonniers,

ternirent l’éclat de leur victoire par des actes de brigan-

dage inouïs; dans le palais de l'évêque seul, 200 Portugais

furent passés au fil de l’épée (*)
: triste condition de ces

sortes de guerres où, pour échapper à la cruauté, on devient

cruel soi-même...

Soult avait pris sans autorisation (ï), à Chaves, le titre de

gouverneur général du Portugal. Attachant à ce titre une

importance qui n’était peut-être pas en rapport avec sa mis-

sion toute militaire, il s'appliqua à tranquilliser le peuple

et à le rendre favorable au gouvernement de l’empereur.

11 résulte même de témoignages irrécusables, qu’il s’exagéra

la portée de son rôle au point de se croire appelé à devenir

roi de Portugal (4).

Les soldats, qui se rappelaient ce qu’il en avait coûté à

l’amour-propre de Junot pour avoir caressé la même illusion,

se moquèrent de Soult et lui donnèrent ironiquement le titre

de Nicolas P'.

Cependant Victor était à Talavera de la Reyna, où il atten-

dait, conformément aux instructions de l’empereur (s), que le

(1) D'après Shercr, louto la campagne ne coûta aux français que 1,000 hommes, dont 500

tombèrent dans Lassant U'Oporlo.

D'après Soult» les Portugais curent 18.000 morts, non compris les hommes engloutis dans le

Douro. Les pertes des Français ne s’élevèrent qu'i 80 tués et 550 blessés.

(2) Siikkkr, t. I, p. 172. Jones dit que Soult ne parvint 4 arrêter le désordre qu'au bout

de vingt-quatre heures-

(S) Du Casse, Mémoires de Joseph, t. VI, p. 111.

(4) Ce lait, mis en doute par le colonel Napler, est clairement établi par la fameuse circu-

laire du 19 avril 1809, adressée au nom du maréchal 4 tous les généraux de division de son

armée : circulaire étrange où l'on disait que la population d'oporto, de Braga ci de plusieurs

villes voisines, avait prié Soult de revêtir les attributs de lasouveralneté, en attendant que
Napoléon eût fait un choix définitif. Voir Thibai’DEAU, t. VIII, p. 546; Savait, t. IV, p. 128;

thikrs, Histoire du consulat , etc., et les Mémoires de Joseph

,

t. vi, p. 129.

(5)

Bertbier, dans les instructions qu'il communiqua sous la datedu 17 janvier au roi Joseph,

disait que le duc de Bellune ne devait se porter sur lérlda « qu'au moment oû le duc de Dal-

matle serait près d’arriver 4 Lisbonne. •

Et Napoléon, dans sa lettre du 7 février 4 son frère, s'exprima dans le même sens : • L'art
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duc de Dalmatie fut arrivé à Oporto. S’il avait pu sc diriger

plus tôt sur Mérida, il aurait relégué Cuesta dans la Sierra-

Morena, et probablement enlevé Badajoz, qui n’avait alors

aucun moyen de résistance.

Ce fut seulement le 14 mars, sur l’ordre du roi
(
1
), que ses

premières troupes franchirent le Tage à Arzobispo et à Tala-

vera, dans le but d’éloigner les Espagnols de l’autre rive et de

favoriser la construction d’un pont volant à Àlmaraz. Toute

l’armée de Victor passa le fleuve sur ce pont, dans la nuit du

19 au 20. Ne pouvant la contenir, Cuesta gagna Villa-Nueva

de Serena , où il fut rejoint le 27 au soir par le corps d’AI-

buquerque. Le duc de Bellunc négligea de le poursuivre, et

cette faute enhardit Cuesta au point de lui faire prendre

l’offensive ; mais à son tour le général espagnol eut le tort de

s’arrêter à Medellin pour couvrir Badajoz, qui lui donnait

des inquiétudes. Ce retard le perdit. En continuant au con-

traire son habile mouvement, il aurait pu battre les divi-

sions éparpillées de Victor, et changer peut-être le sort de la

campagne.

Le 28, l’armée espagnole, forte de 25,000 hommes,

400 chevaux et 20 pièces de canon (*), fut attaquée par Victor,

de la guerre, dit-il, veut qu'on ne démasque le mouvement sur Mérida que lorsque le duc
de Dalmatie sera A Oporto, et II ne peut y être avant la Qu du mol*. »

Quand on rapproche ce* Instructions de la lettre écrite par Joseph A Napoléon, le 22 avril,

lettre dans laquelle II »c plaint de n’avoir aucune nouvelle du duc de natmatlc (la dernière

reque étant du 10 mars), on acquiert la conviction que Naplcra été Injuste envers lcduc de Bel

lune, en lui reprochant d’avoir commencé scs opérations beaucoup trop tard. Il eût été plus

équitable d'imputer lo mauvais résultat de la campagne au duc de Dalmatie, qui ne fit aucun
effort pour informer le roi de la marche de ses troupes, A laquelle tout cependant était sub-

ordonné.

(1) Cet ordre, loin d’être tardif comme le prétend Napier, était prématuré, en ce sens que

le roi le donna sans avoir aucune nouvelle de SoulL (Voir t. VI de sa Correspondance.) Au
reste, les auteurs des Victoires et conquêtes font observer que Victor sc trouva arrêté de-
vant le Tage par la destruction du pont d'Almaraz et par l'impossibilité d'arriver avec son

artillerie aux ponts d'Arsoblspo et de Taiavcra. Il fut obligé en conséquence, de faire rétablir

le pont d’Almaraz, sous le feu d« l’armée de Cuesta.

(2)

Napiki, Suxrka et do Casse. D'après M.Thicrs, l'armée de Cuesta comptait 36,000 hom-
mes; d'après le comte Toréno. 20,000 fantassins et 2,000 chevaux. Nous croyons l'une et l’autre

de ces deux évaluations Inexactes.
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dont l’effectif s’élevait à 14,000 hommes, 2,500 chevaux

et 42 bouches à feu. Quoique inférieures par le nombre, ces

forces l’emportaient réellement par la qualité des soldats.

L'action fut meurtrière (i), et les troupes espagnoles, sauf

une partie de la cavalerie, qui tourna bride au moment de

charger (î), se comportèrent vaillamment. La cause princi-

pale de leur déroute fut l'ordre de bataille ridicule qu'avait

adopté Cuesta. « Il fit déployer son armée, dit le comte de

Toréno, sur une ligne d’une lieue de longueur, en forme de

demi-lune et sans garder le moindre corps de réserve (3). »

Le duc de Bellunc, à propos de cette victoire, écrivit, le

2 avril 1809, au roi : « J’ai annoncé à Votre Majesté qu’il

« était resté 10 à 12,000 hommes sur le champ de bataille;

« je crois m’être trompé , et je pense aujourd’hui qu'il y en

« avait davantage. Tous les officiers qui l'ont vu pensent

« comme moi. Ce spectacle est vraiment affreux. On ne doit

« pas conclure cependant de ce massacre qu’il a été fait im-

« pitoyablement sur des prisonniers. Les hommes morts se

« sont défendus jusqu’à la dernière extrémité, criant eux-

« mêmes en très-bon français, pas de quartier! Cuesta leur

« avait sans doute appris à prononcer cet arrêt, qui a terminé

« leur vie; il n’est d'ailleurs que la suite du décret rendu par

(!) D’après Delmas, les Espagnols curent 10,000 hommes tués et 4,000 prisonniers ; on leur

enleva 25 canons et 6 drapeaux, i.es Français, chose inexplicable, n'eurent que 340 tués et

blessés. Il est vrai que les auteurs des notoires et conquêtes diffèrent sur ce point avec

Delmas ; les Espagnols, suivant eux, laissèrent 12,000 morts sur le champ de baUllle;

Ils perdirent en outre 7 ou 8,000 pr sonniers et 10 canons; les Français n'eurent pas plus

de 4,000 hommes hors de combat (T. XIX, p. 31.). D'après le génércl Sémélé, chef d'étal*

major de Victor, 13,000 Espagnols furent couchés sur le terrain, cl 5,000 sabrés ou faits pri-

sonniers par Lasalle, à une petite distance du champ de bataille. La perte des Français ne
s'éleva qu'â 300 hommes, tuée et blessés. Le capitaine du Casse dit que le nombre des Espa-

gnols tués fut estimé S plus de 12,000, et celui des prisonniers, d'après le Moniteur, S 3,000.

Toutefois, Il est constaté qu’A Talavcra, on ne remit A l'adjudant commandant Bagnères que
1,1150 prisonniers en tout.

Jones estime A 9,000 le nombre des Espagnols sabrés ou tués A coups de baïonnette.

Victor ne sut pas profiter de cet Immense succès ; Belmas explique sa lenteur eu disant

que le duc de Bellunc était sans nouvelles de Soult, cl qu'il considérait l'Invasion de l'An-

dalousie comme l'objet principal des opérations de son corps d'armée.

(2) Voir (e rapport de Cuesta, dans les Mémoires de Joseph, t. VI, p. 4G7.

(3) T. II, p- 287.
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« la junte de Séville le 10 février dernier, décret qui con-

« damne à mort toute l’armée française, sans exception (i). »

La veille de cette catastrophe (le 27 mars), Cartoajal s était

fait battre à la tête de 12,000 hommes (s), à Ciudad-Réal, par

10,000 Français , sous les ordres de Sébastiani. Un grand

nombre de soldats espagnols avaient succombé dans la ba-

taille, et 5,000 environ étaient morts pendant la retraite.

Ces désastres successifs répandirent la terreur jusqu’aux

portes de Séville.

Dans ces entrefaites, le général Lapisse avait très-mal rem-

pli les intentions de l’empereur. Sa division était destinée à

rallier les corps de Soult et du duc de Bellune. Pour atteindre

ce but, elle devait marcher sur Abrantès (s). Or, contraire-

ment à ce qui avait été prescrit, elle se dirigea sur Alcantara

et de là sur Mérida, où elle se joignit au premier corps dans

la journée du 19 (*).

Malgré cette concentration, le roi ne peut se mettre en

mouvement, parce que le Nord, enthousiasmé par la nouvelle

de la guerre d’Autriche, était sur le point de lui échapper,

et aussi parce qu’il n’avait aucune nouvelle de Soult, dont

la coopération lui était nécessaire pour atteindre le but de la

campagne. Joseph ne se serait pas trouvé dans cette situation

et les événements auraient pris une autre tournure, si le duc

de Dalmatie, négligeant de poursuivre la Romana, après une

(1) Voir, outre cc décret, l'Instruction du 17 avril 1809, où la junte suprême dit, en propres

termes : « Nous adopterons donc un système de corsaires envers les troupes françaises, dans

« le dessein de les détruire, etc., etc. • — Delmas, 1. 1, p. 360.

(2) 15,000 d'après les auteurs des Victoires et conquêtes. Ces mêmes auteurs estiment la

perte des Espagnols A 1,500 tués et blessés, 4,000 prisonniers, 7 canons et 4 drapeaux.

(3) Il eût été plus prudent encore de la diriger sur Lamégo et viseu. a En se portant sur

ce point, Lapisse assurait sa jonction avec Soult, ce qui ne l'empêchait pas de se rendre

ensuite h Abrantès. » Napifu.

(4) Du Casse, dans les Mémoires de Joseph
, nous apprend que cette faute doit être Imputée

au roi (T . VI , p. 18 et 29). El en cfTcl, Joseph, dans sa leltro du 19 avril à Napoléon, revendique
pour lui Tordre de marcher sur Alcantara. L'empereur aurait voulu qu'on employât Lapisse

contre la Romana, pour rétablir les communications avec le duc d'Elchlngcn (voir sa lettre

du 2 avril), ce qui était cependant contraire â scs Instructions primitives. Toutefois, II aurait

mieux valu encore les modlfler dans ce sens que d'agir comme fit le roi.
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première rencontre, n’eût permis à ce général d’interrompre

toute communication des armées du Centre et du Sud avec

celles du Nord. Nonobstant cette circonstance, ce fut une

grande faute de laisser le corps du duc de Bellune si long-

temps inactif, car en avançant dans l’Alentejo, il eût empêché

Wellesley d’écraser la faible arméedu Douro; mais cette faute,

que plusieurs historiens et entre autres Napier ont imputée

au roi Joseph, est la conséquence des instructions positives

que ce prince avait reçues de l’empereur. Comme toutes les

instructions de ce genre, celles-ci avaient le tort d’être subor-

données à des éventualités qui pouvaient ne pas se réaliser et

qui de fait ne se réalisèrent point. D'un autre coté, ni Joseph

ni ses conseillers n’avaient assez de pouvoir ou de génie

pour modifier au besoin les ordres du maître.

Ainsi, la nécessité où se trouva l’empereur de conduire de

loin la guerre d’Espagne fut une des principales causes de

l’insuccès des armées française. Nous aurons bien souvent

l’occasion de constater ce fait!

Cependant Soult avait rétabli ses communications avec

Tuy, forcé le passage d’Amarante, repoussé Sylviera au

delà du Douro (i) et pris toutes les mesures nécessaires pour

exécuter un système de guerre régulier, sous la protection

de l’excellente base que lui assurait la ville d’Oporto. Si

son mouvement offensif sur Braga et sa résolution de se fier

à la victoire pour rouvrir ses communications avec la Galice

sont dignes des plus grands éloges, en revanche, on doit

le blâmer d’avoir perdu à Oporto un temps précieux en

soins administratifs et en informations survies mouvements

de l’ennemi (*). Cette lenteur, qui s’explique par l’ignorance

(1) Sylviera avili repris Cbaves el ranimé l'insurrection entre le «Inho cl le Douro, sur les

derrières de Soult.

(2)

Ces Informations étalent devenues très-dlfficllcs, par suite de la position qu’avait prise la

Romans. Ce général, que Soult aurait dft battre avant de s'engager dans le Portugal, avait

profité de l'éloignement momentané du corps de Ncy, appelé sur le littoral, pour envahir la
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complète où il se trouvait de la position des corps destinés

à le soutenir, exerça la plus fâcheuse influence sur le résul-

tat de la campagne. Elle permit au général Cradock de rece-

voir de nouveaux renforts (i) et de stimuler l’ardeur des Por-

tugais et des Espagnols, par un mouvement offensif sur

Leiria (s).

Napoléon et le maréchal Jourdan ont vivement critiqué

Soult d’avoir attendu que les événements lui dictassent la

résolution de rétrograder, ou de pousser plus loin ses con-

quêtes. Ils auraient voulu qu’il se repliât sur-le-champ der-

rière le Minho ou remontât par Bragance vers la Vieille-Cas-

tille, afin de s’appuyer à la masse principale des armées

françaises, opérant dans le centre de l’Espagne. Quoique cette

critique, faite après l’événement, soit plus judicieuse qu’équi-

table, il est certain que Soult, par son séjour prolongé à

Oporto, causa beaucoup de mal aux armées françaises (s).

Mais ce qui sur toute chose devait leur être funeste, ce fut l’ar-

rivée opportune du vainqueur de Rorissa et de Vimeiro.

Au moment où Wellesley débarqua dans le Tage (*), le

Portugal semblait avoir perdu toute confiance dans l’appui

de l’Angleterre. « Son armée était totalement désorgani-

sée et presque anéantie » (5). « Les officiers n’avaient que

haute Galice et la frontière du royaume de Léon. Il Interceptait tontes les communications

de Soult arec Madrid.

(!) il résulte d‘unc lettre écrite par J. Cradock à Bcrcsford, le 29 mars 1809, qu'a celte date

scs forces s’élevaient S 14,000 hommes, dont 2,000 au motus devaient rester A Lisbonne et dans

les places maritimes, on conviendra que la faiblesse de cet clfccUr témoigne hautement de

l’Insouciance du ministère anglais.

(3) Ce mouvement avait surtout pour but de protéger Abranlès et d'assurer l'obéissance des

troupes portugaises, sur le point de sc révolter contre leurs chefs, qu'elles accusaient de

trahison.

(3) Soult resta quarante jours A Oporto. Le compilateur des Mémoires de Joseph affirme,

T. VI, p. 130, que le duc de Dalmallc apprit d'une manière certaine, vers la fin d'avril, le dé-

barquement des Anglais et leur marche vers le Donro. Cette nouvelle aurait dû le décider A

battre en retraite, ou A hâter sa réunion arec les autres corps. U n'en ni rien, et c’est li

ce qu'on est en droit do lui reprocher.

(4) D'après du Casse, Wellesley amena avec lui 10 A 12,000 hommes; nous n'avons pas trouvé

(Tétât officiel Indiquant ce chiffre.

(&) Willbsley* Relation det opérations de 1809: Badajox, 9 décembre 1809
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la solde des sergents, voire meme des soldats anglais (t). »

Le génie organisateur de Wellesley changea en peu de

jours la l'ace des choses. Le peuple reprit courage, et la ré-

gence, un moment abattue, se rassura; elle nomma sir Ar thur

maréchal général des troupes portugaises, et ces troupes,

sous un chef si habile, secondé par l'intelligente coopération

de Beresford, acquirent promptement une grande solidité.

Le nouveau général en chef vit de prime abord que la

fausse marche de Lapisse sur Mérida avait dérangé toutes

les combinaisons des Français, en plaçant un peuple entier,

scs places fortes et ses troupes, entre Soult et Victor. Il

pouvait, grâce à sa position centrale, se porter contre l’un de

ces maréchaux avant d’être rejoint par l’autre. Victor était

le plus redoutable des deux, et son armée n’avait qu’un seul

obstacle à vaincre pour atteindre Lisbonne, c’était le Tage,

dont le lit est presque toujours guéable, tandis que Soult,

retenu avec une armée inférieure en nombre, à 75 lieues de

la capitale, ne pouvait approcher du but qu’en traversant un

pays entrecoupé de montagnes, de défilés et de rivières gros-

sies par les eaux pluviales. Bien que cette considération dût

engager Wellesley à se jeter d’abord sur le duc de Bellune

,

il résolut, conformément à l’avis de Beresford et contraire-

ment à celui de Cucsta et du gouvernement espagnol (î), de

marcher contre Soult, qui occupait une province riche, d’où

l’armée anglaise tirait la majeure partie de scs bestiaux; il

s’était formé d’ailleurs dans l’entre-Minho et Douro un parti

français qu’il importait de dissoudre promptement
;
enfin le

peuple et la régence , vivement affligés de la prise et du sac

(1) Wellesley à J. Vllllers, 24 septembre 1809.

Le 14 novembre de la môme année, wellesley écrivit 4 lord Llverpool, pour demander qu'on

portât Tannée régulière du Portugal de 20 4 30,000 hommes et qu'on augmentât la solde

des officier», ce que le gouvernement de Lisbonne était dan» l'impossibilité de faire. (On

sait qu’antérleuremcnt, l'Angleterre avait pris 4 sa charge la solde dea soldats portugais et

celle des officiers anglais qui servaient dans celle armée.)

(2) Tores», t. II, p- 344.
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d’Oporto , la seconde ville du royaume, exprimaient haute-

ment le désir de la reprendre.

Après avoir fait toutes les dispositions nécessaires pour

arrêter le duc de Bellune, ou du moins entraver son mouve-

ment sur Lisbonne (»), Welleslcy donna l'ordre de réunir

les troupes alliées et de les mettre en marche vers le

Douro (*). Du 2 au 5 mai, 13,000 Anglais, 9,000 Portugais

et 3,000 Allemands furent concentrés à Coïmbrefs).

La position de Soult en ce moment n'était pas rassurante.

Ses soldats, à bout de patience, commençaient à murmurer;

quelques-uns même se trouvaient engagés dans une conspi-

ration, dont le but était de renverser le maréchal et de met-

tre fin au pouvoir absolu de Napoléon (*). C’étaient pour la plu-

part d’anciens républicains de l’armée du Rhin, dégoûtés de

travaux qui n’avaient plus pour objet la grandeur du pays, et

qui semblaient ordonnés dans le seul but d’élever la famille

Bonaparte au-dessus de toutes les familles régnantes.

« La gloire, dit M. Thiers, avait caché un moment le

vide ou l’égoïsme de cette politique. Les premiers revers

fl) Il donn* au général Mackenslc 8,000 Portugais, 2 bataillons et 2 régiments de cavalerie

anglaise, |iour défendre la rive droite du Tagc. Le colonel Hayne avec un régiment de mi-

lice et une partie de la légion lusitanienne fut posté A Alcautara pour garder, et au besoin

détruire le pont de cette ville. Ces forces, Jointes * celles de Cucsta, étalent suffisantes pour

entraver la marche de Victor. II parait, au surplus, que Welleslcy s'attendait plutôt a voir

le duc de Bellune envahir l’Andalousie que s'avancer vers Lisbonne. C'est môme en pré-

vision de ce mouvement qu'il avait donné 4 Cuesla le conseil do sc retirer dans les mon-
tagnes et d'jr rester sur la défensive. (Londosdrkry, 1 . 1 , p. 309.)

(2) Cradock lui remit le commandement le 27 avril, et ce môme jour l'ordre fut donné de

réunir les troupes.

(3) les ressources do Wellesley se composaient alors de 26,000 Anglais et Allemands, de
16,000 Portugais organisés et armés, de la milice et des Onlenanzas; des places d'Almelda, de

Cludad-Rodrlgo, d’il vas, d'Abrantôs, de Pcnlcbe et de Badajox ; de la flotte anglaise ; enfin de
l'armée de Cuesta, forte de 30,000 fantassins et de 6.000 cavaliers (23,000 hommes de celle

armée étaient alors en avant dti dîfllô de Monaslerio pour surveiller le duc de Bellune).

(4) Ce complot, dans lequel plusieurs officiers se trouvaient engagés, fut seulement décou-
vert dans la nuit du 8 au 9 mal, quand déjà l'armée anglaise était près d’Oporto. Les conspi-

rateurs voulaient offrir une trêve aux Anglais, déposer Soult, quitter la Péninsule, s* mettre

sous le commandement de Moreau, proclamer la déchéance de Napoléon, et marcher ensuite

contre ce despote, a qui Ils reprochaient son orgueil, sou pouvoir absolu, et les dures

privations qu’ils avaient à supporter dans la Péninsule. (Voir au t. VI, p. 126 des Mémoires de

Joseph, un extrait de la déposition de d’Argenton.)

17
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amenaient la réflexion, et la réflexion amenait le dégoût. »

On comprend ce qu’avait de dangereux en pays ennemi

et devant une armée solide, commandée par un général tel que

Wellesley, cette fâcheuse tentative d’opposition, qui devait

relâcher les liens de la discipline et affaiblir considérable-

ment l'ardeur des troupes.

A la tète du complot, dont les auteurs avaient pris le nom

de Philadclplies, se trouvait le capitaine d’Argenton et quel-

ques officiers supérieurs mécontents de leur chef. D’Argenton

vint trouver le général anglais à Coïmbre et lui proposa de fa-

voriser, par les mouvements des troupes alliées, les vues se-

crètes de la conspiration. Wellesley répondit que ses opéra-

tions ne seraient jamais réglées sur des trames de ce genre
(
1 ),

et qu’il devait traiter l’armée française en ennemie aussi long-

temps quelle serait en Portugal. Seulement, il ajouta que si

elle se déclarait contre Bonaparte, on pourrait tomber d’ac-

cord sur un arrangement qui faciliterait la retraite (s).

Les confidences de d’Argenton au général Lefebvre firent

découvrir la conspiration et amenèrent l’arrestation de ses

chefs (le 9 mai), avant que leurs menées eussent produit au-

cun résultat. Le général anglais, cependant, sut tirer un excel-

lent parti des renseignements que les séditieux lui avaient

procurés. « Tout en les considérant comme fort exagérés, avec

son bon sens ordinaire, il vit clairement que la politique

conquérante de Napoléon était jugée, même dans l’armée fran-

çaise; que cette armée était divisée, que les liens de la disci-

pline y étaient fort relâchés; que les devoirs militaires, si

grande que fût la bravoure des soldats, devaient y être mal

(1) SHKREa, 1. 1, p. 205. Le même auteur dit que Welleilcy avait eu une première entrevue
avec d’Argcnton a Lisbonne : Les Mémoires de Joseph confirment ce fait.

(2) TORKNO, t. II, p. 345.

Voir aussi U lettre de Wellesley A lord Castlcreagb (27 avril). Il dit dans cette lettre, à pro-
pos des offres que lui firent les conspirateurs pbiladelphes : « In tbe eslstlng situation of

« affaira in Portugal, I bave considered II proper to refuse to attend lo thèse communica-
« lions. »
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compris, et, sans croire à une révolte sérieuse, il espéra quel-

que chose de plus vraisemblable et malheureusement de plus

praticable, c’était de surprendre les Français en pleine ville

d’Oporto et de leur faire essuyer un revers humiliant (i). »

Soult ignorait la concentration des forces ennemies sur

Coîmbre. Son armée, répandue entre la Vouga et la Tamega,

le Douro et la Lima, occupait une position dont les ailes

n’avaient d’autre moyen de communication que le pont de

bateaux d’Oporto.

Voyant qu’il s’obstinait à garder cette position étendue,

Wellesley conçut l’espoir de l’envelopper ou de le forcer à

une retraite désastreuse. Il dirigea en conséquence Beres-

ford, avec 6,000 Portugais (*), 2 bataillons anglais, 5 com-

pagnies de tirailleurs et un escadron de grosse cavalerie, sur

Lamego, par la route de Yiseu, pour franchir le Douro et

joindre Sylviera, que l’on supposait aux environs d’Amarante.

Ce mouvement avait pour but de tourner l’aile gauche des

Français, de les couper du Tras-os-Montès et de détourner

leur attention d’Oporto, où le général en chef se proposait

d’écraser leur aile droite avec 14,300 hommes d’infanterie,

1,300 de cavalerie et 21 bouches à feu (s). L’opération ter-

minée, et la colonne détachée se trouvant établie dans la pro-

vince d’entre -Minho et Douro, le reste des troupes devait

s’avancer de Coîmbre sur Oporto par la grande route deVouga

et d’Avouros. « Beresford, dit Londonderry, avait ordre de

descendre le Douro, de s’emparer de toutes les embarcations

qu’il trouverait le long des rives et de les mettre en état de

(1) Tamis, Histoire du Consulat et de l’Empire.

(2) Ces troupes étalent plus faibles encore par leur organisation que par leur nombre. • Sir

Arthur ne leur demandait que de contrarier la ligne de marche des français et, d'obliger

Soult, en occupant la route de Villa-Real, à prendre celle beaucoup moins facile de Chaves et

S se retirer sur la Galice plutôt que sur le royaume de Léon. Naplcr.

(3) Les raisons qui déterminèrent Wellesley A porter le gros de ses forces sur celte ville,

étaient : la facilité d'approvisionner les troupes par mer et la position découverte de l'aile

droite de l'ennemi.

Digitized by Google



— 244 —

traverser le fleuve quand les alités se présenteraient (t). »

Ce plan, d’après Jomini, était bien- conçu et les forces

tellement disposées qu’il devait réussir (î).

Le 4 au soir, arriva la nouvelle que Sylviera avait été com-

plètement battu à Amarante et que Soult faisait des prépa-

ratifs pour abandonner Oporto. Cette nouvelle obligea le gé-

néral en chef à modifier quelques-unes de ses dispositions. Il

décida que son armée se porterait en deux colonnes sur le

Douro, l’une par Aveiro et l’autre par Vouga, tandis que

Ileresford
,

la précédant d’une journée avec l’avant-garde

,

s'avancerait par Viseu surLamego.

Bercsford partit le 6 à la pointe du jour; et le 7, toute

l’armée se mil en marche dans l’ordre convenu. Bill se diri-

gea avec sa colonne sur Aveiro, et Wellesley prit la grande

roule avec le corps principal. Tous deux firent halte le8,pour

donner à leur collègue le temps de gagner le haut Douro

avant le commencement de l’attaque. Dans la nuit du 9, le

corps de Wellesley arriva sur la Vouga. Le même jour, Bill,

commandant la première colonne, embarqua ses troupes à

Aveiro pour traverser le lac Ovar et tourner, le lendemain de

bonne heure, le flanc droit de l’ennemi. Ce même jour encore

Ileresford, réuni à Wilson, poussa Loison vers Amarante et

déborda la gauche de Soult.

Au moyen de ces habiles et rapides manœuvres, l’armée

alliée refoula en très-peu de jours les corps français établis

entre la Vouga et le Douro.

(1) T.l.p.JIS.

(2) Le témoignage *lc cc Juge éclairé nous dispense de l'obligation de réfuter le général

Sarrazln, ancien chef d'état-major de Bernadottc, qui dit, p. 77 de son outrage sur les guerres

d'Espagne ;

« si, au Heu de diriger scs principales forces contre Oporto, Wellesley n'avait Tait qu'une
fausse attaque dans celte direction et qu'il se fût porté avec l'élite de ses troupes A Penaflel,

après avoir passé le Douro vis-à-vis de Pouclnbo, Soult aurait été séparé de toison. »

Il y aurait beaucoup A dire sur ce plan conçu après l'événement, et qui, suivant toute

apparence, n'auralt pas donné A wellesley les avantage r qu'il retira du sien, malgré les nom-
breuses fautes quo le général Sarrasin y découvre. (Voir p. 80.)
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Cependant, Soult prévenu dès le 8 de l’arrivée des Anglais,

détruisit le pont de bateaux d’Oporto, et fixa son départ

au 12, comme s’il n’avait plus rien à craindre. Il se propo-

sait de marcher sur Mirandella et Bragance, pour rentrer

dans le royaume de Léon par Zamora. C’était pour faciliter

ce projet que dès le 2, Loison avait, par un coup d’audace,

repoussé les troupes de Sylviera et enlevé le pont d’Ama-

rantc (i). Ce pont, vers lequel Soult dirigea ensuite son

artillerie et ses bagages
(
4), était la seule ressource qui restât

à l’armée française pour se tirer avec honneur de la situation

périlleuse où elle se trouvait
(
3). Nonobstant, Loison eut l’in-

signe faiblesse de l’abandonner sans coup férir au maréchal

Beresford, qui depuis le 10 avait rejoint Sylviera sur la rive

gauche de la Tamega.

Le 12, les deux armées se trouvèrent en face l’une de

l’autre, séparées seulement par le Douro, fleuve profond et

rapide, dont la largeur devant Oporto est de plus de 500 mè-

tres. Traverser ce fleuve sans équipage de pont et devant

20,000 vétérans, n était pas une entreprise ordinaire. Aussi

le maréchal Soult 11’en eut-il aucune crainte et se montra-t-il

préoccupé seulement du danger d’un débarquement à l’em-

bouchure du fleuve. C’est probablement la raison pour la-

quelle il négligea de faire garder sa position, bien qu’il sut

l’ennemi proche de lui, et que trois jours à peine se fussent

écoulés depuis la découverte du complot de d’Argenton
(
4).

(1) Voir dans les Mémoires de Le Noble, ordonnateur en chef du 2* corps, la relation de ce

beau fait d'arme», qui illustra le capitaine du génie Bouchard.

(2) D'après M. Tblers, les bagages et l'artillerie. restèrent A Oporto, et ne furent disposé*

pour le départ que le 12.

(2) Soult avait fait attaquer ce poste par Loison et Laborde, qui s'en rendirent maîtres le

2 mai. La nouvelle de cette prise arriva a coimbrc le 4; elle indus nécessairement sur les

dispositions que Wellealey prit le 6 et le 7. (Voir ci-dessus.)

(4) « Soult, dit le général Jomtni, trompé par les rapports des généraux et la négligence

« des avant-postes était tranquille â Oporto, où l'alarme fut bientôt répandue. » Si 1e maréchal

avait montré plus de vigilance. Il eût été prévenu assex a temps de l'arrivée de WcUcsIey

pour opérer sa Jonction avec Loison, a Amarante, se diriger sur Almcida et se rapprocher
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Cependant Wellesley craignait, s’il ne se hâtait de passer

le fleuve, que Soult, par une marche rapide, ne portât toutes

ses forces contre Beresford. Il n’en fallut pas davantage

pour le décider à tenter une opération que les auteurs fran-

çais eux-mêmes ont qualifiée de hardie et de téméraire
(
1).

En faisant la reconnaissance du fleuve, il découvrit sur la

rive ennemie un édifice non terminé, appelé le Séminaire,

qui dominait le terrain environnant, et particulièrement la

ligne de retraite de l’armée française. Ce bâtiment, entouré

d’une haute muraille qui s’abaissait de chaque côté vers le

rivage, formait un enclos assez vaste pour servir de tête de

pont provisoire à deux bataillons. 11 était en outre situé de

manière que l’on pouvait, grâce à la montagne de Serra, pas-

ser le Douro sans être vu de la place. Cette même hauteur

offrait encore une position favorable pour diriger un feu

plongeant d’artillerie sur le flanc gauche du Séminaire et dans

l’espace limité par le mur d’enclos. Wellesley saisit prompte-

ment les avantages de cette position et en tira un parti admi-

rable. La plus grande difficulté pour lui était de trouver un

moyen de passage. Le hasard heureusement vint à son aide.

Le colonel d’état-major Waters, connu par son audace et sa

présence d’esprit, trouva, à 2 milles au-dessus de la place, une

barque embourbée cachée dans les roseaux. Il demanda à

quelques paysans de la mettre à flot et de venir avec lui sur

l'autre rive (s); les paysans hésitèrent, mais le prieur d’Ama-

rante étant survenu, les décida à suivre le colonel anglais,

de la division tapisse. Ce mouvement aurait changé la face des choses, même après le Taux

mouvement do Laplssc, dont Soult, au reste, n'avalt pas connaissance.

D'après H. Thlers, Soult ayant à sa droite, à sa gauche et sur ses derrières uno population

insurgée, aurait dû se retirer en Galice . par Braga et Thuy. nous ne sommes pas de cet avis;

au point où les affaires en étaient venues, il fallait, ou bien disputer le passage du Douro, ou

bien se rapprocher de l'armée du centre. L'une et l'autre opérations étalent faisables, mais

il ne fallait pas commencer par se laisser surprendre.

(1) Voir les Mtmoires de Joseph, t, VI, p. 135, où l'on qualifie ce projet de « projet d'une

hardiesse Incroyable. »

(2) Voir Lo.VDONDF.axr, 1. 1, p. 333.
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en se mettant lui-même à sa disposition. Avec l'appui de ces

braves gens, Waters passa le fleuve et découvrit sur la rive

ennemie quatre grandes barques abandonnées, qu’il put em-

mener sans être vu. Dès que Wellesley fut informé de cette

trouvaille, il ordonna au général Murray de se porter sur

Avintas avec un bataillon de la légion allemande, un esca-

dron de cavalerie légère et deux pièces de 6 (1) ;
de traverser le

fleuve sur ce point, à l’aide du bac qui se trouvait là ou par

tout autre moyen ; de réunir les barques nécessaires au pas-

sage du reste de l’armée, et de surprendre enfin l’ennemi en

flanc pendant que le gros des forces alliées l’attaquerait de

front.

Vingt pièces de canon furent amenées sur le Serra; dès

qu’elles se trouvèrent en batterie, la première barque, chargée

de vingt-cinq hommes, passa la rivière sans être vue; la se-

conde obtint le même résultat; mais la troisième, avec le gé-

néral Paget, attira l’attention de l’ennemi (î). L’état-major

français toutefois ne montra aucun souci de cette découverte;

persuadé que l’armée anglaise ne pouvait franchir le fleuve

qu’à l’aide de sa flotte, en aval de la position, il refusa de

croire au passage devant la ville, et il fallut, pour le désabu-

ser, que Foy, monté par hasard sur la hauteur située en face

du couvent de Serra, vint annoncer que ce couvent était déjà

occupé par des troupes anglaises (3). A cette nouvelle, tout le

camp s’émut et prit les armes. Des bandes de tirailleurs se

précipitèrent sur le point menacé, et l’on forma rapidement

quelques colonnes pour les soutenir; mais l'action des

vingt bouches à feu établies sur le Serra fut si meurtrière.

(1) Mêmoirof the war, «te., by G. Mcrrat, p. 14. C'est par erreur que les Victoire» et con-

quêtes portent le détachement de Murray A 5,000 bommes.

(2) tobbko, t. Il, p. 346, et Maxwell, t. Il, p. 18.

(3) « Il était plein jour, dit M. T h 1er», que l'état-major français ne sarait paa ce qui se pas-

sait et refusait de croire les avis qui lui araient été donnés par plusieurs témoins oculaires.

Le général en chef, au Heu d'y aller voir, se fla d'abord aux rapports négatifs de scs lieute-

nants, etc. — Voir aussi tousno, t. Il, p. 346. »
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que les assaillants durent borner leur attaque à l'assaut de la

grille.

Le général Paget défendait énergiquement ce point avec un

seul bataillon anglais. Bientôt cependant une blessure le

força de s’éloigner. Au même instant arriva le général Hill

avec deux régiments de sa brigade, un bataillon portugais

et un bataillon de la brigade Stewart. Ce renfort et l'appui

des canons de l’autre rive rétablirent le combat en faveur

des alliés.

Sur ces entrefaites, les troupes de Sherbrook, secondées

par les habitants d’Oporto, avaient franchi le Douro en face

de Villa-Nova (i) et forcé l’ennemi à fuir dans le plus grand

désordre vers Amarante, abandonnant 5 pièces de canon,

8 caissons, un grand nombre de prisonniers et tous les bles-

sés (*).

Le général Laborde avait soutenu l’attaque avec une rare

intrépidité; mais sa conduite, toute admirable qu’elle fut, ne

parvint pas à sauver l’armée de la honte d’une surprise « sans

exemple dans les annales de la guerre (3). »

Pendant que les troupes de Sherbrook serraient de près

l’arrière-garde de Soult,] le général Hill maltraitait fort la

colonne française obligée de passer sous le feu du Séminaire.

À droite, sur le flanc de la ligne de retraite, se trouvait le

détachement de Murray. Le reste de l’armée anglaise traver-

sait le fleuve sur divers points, tandis que l’artillerie du mont

Serra plongeait dans les colonnes ennemies au fur et à me-

sure qu’elles se présentaient. Si le général Murray était tombé

en ce moment sur ces colonnes en désordre, le maréchal

(1) Crlte démonstration sur la ville avait pour but d'empêcher que l'attention de Soult ne
se portll aur le Séminaire et aur Ica troupea de Murray. Londonderry prétend qu'elle fui

favorisée par les habitants d’Oporto, qui envoyèrent do nombreuses embarcations au secours

des troupes anglaises. (T. I, p. 337.)

(2) D'après Soult, les Français ne perdirent que 300 hommes ; d’après Wclieslcy, Ils en per-

dirent 700.

(3) TllIERS.
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Soult eût été battu complètement. Wellesley pouvait réparer

cette faute en donnant à Murray un ordre positif, ou en se

mettant lui-même à la poursuite des Français; mais ne vou-

lant rien donner au hasard, il attendit vingt-quatre heures

pour faire reposer ses hommes et scs chevaux (x), et pour don-

ner à ses provisions, à son artillerie et à ses bagages, restés

fort en arrière, le temps de le rejoindre. 11 avait, en outre,

dit Napier, une raison toute politique pour en agir de la sorte :

« Le cabinet anglais, quelque imprévoyant qu’il fût dans ses

préparatifs, appréhendait beaucoup les revers, et son général

n’eût ose risquer que pour un objet très-important la sûreté

d'une seule brigade, dans la crainte qu’une telle perte ne pro-

voquât le rappel de l’armée. On trouve des traces de l’inca-

pacité ministérielle à laquelle Wellesley était obligé de se

soumettre jusque dans la bataille de Salamanque; de là cette

apparence d’excessive prudence que les écrivains militaires

ont souvent blâmée comme une faute, et que Napoléon lui-

même prit si bien pour une marque caractéristique de

l’homme, qu'il réprimanda ses généraux de n’en avoir pas su

profiter. »

Le passage du Douro, si heureusement effectué/coûta aux

Français 500 hommes, tués et blessés. Indépendamment des

pièces de campagne et des caissons abandonnés dans le com-

bat de la ville, ils avaient laissé 50 canons dans l’arsenal et

700 malades dans les hôpitaux (*).

Les pertes du côté des Anglais ne s’élevèrent qu’à 20 tués

et 95 blessés (s).

La surprise avait été si complète, que Wellesley, à quatre

(1) Notez que ce» troupe* avalent fait quatre-vingts milles en quatre Jours, «tans un pays

difficile, et combattu presque tous les jours.

(2) Voir le Rapport du 12 mat à lord Casttereagh et les Mémoires de Shfikr, t. 1, p. 212.

D'après les VIctolres et conquêtes. Il resta 1,200 malades dans les hôpitaux.

(3) D'après l'état officiel (Gurwood, t. IV, p. 326}, l’armée de Wellesley eut, les 10,11 et

12 mal, 43 tués, 168 blessés et 17 manquants.
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heures, dînait tranquillement à la table qui avait été préparée

pour le maréchal Soult (i).

Rarement le général anglais montra plus de résolution et

de sang-froid que dans cette circonstance. On peut même
dire qu’il fit preuve d’une excessive témérité, en se fiant à la

chance de trouver quelques barques sur le Douro, et en atta-

quant 20,000 Français, commandés par un illustre maréchal,

sans avoir un seul gué, ni un seul pont, sur ses derrières.

« Il savait, dit Londonderry, que la hardiesse de son plan

en assurait le succès, et que le sort de Beresford dépendait de

la promptitude de ses mouvements. S'il avait suivi le plan que

Soult lui prêtait, de franchir le Douro à son embouchure,

avec le secours de la flotte, il aurait perdu deux jours, et l’ar-

mée française aurait pu se retirer en bon ordre. »

Le soir, Wellesley reçut à Oporto, illuminé en signe de

réjouissance, le même accueil enthousiaste qui avait marqué

sa route depuis Lisbonne.

Un des premiers soins du général en chef fut de protéger

les blessés français, que la populace voulait maltraiter (s).

Il fit afficher une proclamation dans laquelle il dit aux habi-

tants : « Je vous prie d’être miséricordieux Par les lois

« de la guerre, ces Français ont droit à ma protection, et je

« suis déterminé à la leur accorder. »

Ce fut seulement à la nuit tombante, à Balthar, que Soult

apprit l’évacuation d’Amarante
(
3). Rien ne pouvait lui être

(1) Alison, t. VII, p. 361 ; Shkskr. t. 1, i». 213; LONDOXDKKRY, t. 1, p. 339. « nous trouvâmes,
•1 dit ce dcrDler, un somptueux dîner que le maréchal avait fait préparer pour lui. »

(2) «Le duc de Wellington se comporta dignement dans celte circonstance. Il flt demander
à l'armée française ses propres chirurgiens pour soigner scs malades, en accordant â ces

chirurgiens des sauf-conduits pour leur venue cl leur retour, n Tuif.ks.

(3) Le 9, Beresford avait Joint Sylviera â VUIaBcal, et le 11, Il était entré dans Ama-
rante, après une légère escarmouche avec les troupes de Loi son. Ces dernières, vivement
poursuivies, se réunirent le 12 a Soult. Le 13 au matin, Beresford reçut l'ordre de se rendro
a Chavcs, dans la prévision que le duc de Dalmaliesc dirigerait sur Valladolld, prévision qui

no se réalisa point, S cause de l'audacieuse résolution que prit lo maréchal français de dé-
truire son matériel et de sc diriger de Xonlalègre sur Orense.
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plus fatal, car pour gagner la route directe d’Oporto à Tuy

par Braga, il devait revenir jusque dans le voisinage de la

place. M. Thiers pense qu’il aurait dû le risquer; nous croyons

au contraire qu’il fit bien de s’en abstenir, et de prendre le

parti extrême de déboucher sur la route de Braga, en traver-

sant une chaîne de montagnes où l'infanterie seule pouvait

s’engager.

Arrivé à Penafiel, le maréchal fit détruire tous ses canons,

la plus grande partie de ses munitions et de scs bagages,

afin de se porter de Montalègre sur Orense et d’éviter Cha-

ves, où Beresford l’avait prévenu. Quand Wellesley apprit

cette résolution (dans la journée du 15), il comprit tout

d’abord qu’il lui serait difficile de suivre l’armée française,

« attendu quelle prendrait des chemins où ne s’engage point

« une arméequi n’a pas faitles mêmes sacrifices
(
1). »

Soult se dirigea successivement sans être entamé sur Gui-

maraens, où il fut rejoint par Loison ; sur Braga, qu’il tra-

versa douze heures avant Wellesley; sur Montalègre et sur

Orense. Quand il arriva le 19 dans cette dernière ville avec

18,000 hommes seulement (î), il n’avait plus ni artillerie, ni

provisions, ni munitions, ni bagages, ni caisse militaire. Ses

soldats étaient épuisés de fatigue et de misère; le plus grand

nombre manquaient de vêtements et de chaussures; quel-

ques-uns même n’avaient plus de fusils (s). Les pertes s’éle-

vaient à 6,000 hommes, dont le moitié étaient morts dans

les hôpitaux, et à 58 pièces d’artillerie, la plupart tombées

entre les mains des alliés. Néanmoins cette retraite se fit au

milieu de circonstances si difficiles,— la trahison de quelques

{1} Le tire 4 Castlercagb, 18 mal.

(2) Relation des opérations de 1909, par Wrlleslbv.
D'après Napler, Soult arall encore 19,500 hommes ; d'après Delmas, 19,700 ( y compris

3,500 hommes ramenés de Tuy), et d'après M. Thlcrs, 17,000 seulement.

(3) Soult arriva â Lu go le 23, et ce fut seulement le 14 Juin que te roi fut officiellement In*

formé de sa marche rétrograde. Il ne l’avait apprise jusquo-l* qu'indlrectemcnt par Ia vole

de Paris. (Mémoires de Joseph, t. VI, p. 141.)
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officiers, le mauvais vouloir d'un grand nombre d’autres; le

mécontentement des troupes, le manque de vivres, de vète-

menls et de chaussures
; 1 état affreux des chemins, l’absence

de ponts et de moyens de passage; des rivières débordées;

partout des habitants hostiles qui mutilaient horriblement les

traînards, les malades, les blessés; des pluies torrentielles (i),

un vent furieux; des munitions trempées,—que la réputation

de Soult ne fut pas compromise par ce désastre, dont cepen-

dant l’armée française éprouva plus de dépit que de la capi-

tulation de Cintra. Sans doute le duc de Dalmatie eut le tort

grave de se laisser surprendre; mais, à part cette faute, il

montra une énergie, un sang-froid, une. habileté remarqua-

bles. M. Thiers est injuste lorsqu’il prétend que ce maréchal

aurait pu faire une meilleure retraite (î), et Napoléon ne le

fut pas moins lorsque, dans un premier mouvement de colère,

il manifesta l’intention de le mettre en jugement (3). Étant

alors à Schœnbrunn, il ne pouvait se rendre compte de toutes

les circonstances au milieu desquelles l’armée de Portugal

s’était trouvée. Peu de temps après, d’ailleurs, il revint sur

son appréciation et rendit au maréchal toute sa confiance
(
4).

La courte campagne du Douro eut des résultats qui font

honneur aux talents militaires de Wellesley

En vingt-huit jours, il avait rétabli l’ordre et la confiance

en Portugal, improvisé une défense sérieuse contre Victor,

fait un trajet de 70 lieues en pays de montagnes, effectué

le passage du Douro de la manière la plus brillante, et forcé

(1) Du 13 au 19, la pluie tomba sans Interruption.

(2) T. Il, p. 219. Les auteurs des V,iclolres et conquête

t

se montrent plus équitables envers

le duc de Dalmatie, en déclarant « qu’il De pouvait mieux faire sa retraite. (T. XIX, p. 45.)

(3) Tüikrs, 1. 11. p. 220.

LC colonel Augoyat, plus juste que X. Tbicrs, attribue l'insuccès do l'expédition de Soult 4

l'Insuffisance des ressources qu'on avait mises A la disposition de ce maréchal: reproche qui

tombe stir l'empereur cl non sur le duc de Dalmatie.

(4) Savant, t. IV, p. 12* de scs M(motresy dit que Napoléon, après la malheureuse campagne
du Douro et la ridicule tentative faite par Soult pour obtenir la couronne de Portugal (sous

le titre do Nicolas b<), écrivit au maréchal ; - Je ne nie souviens que d'AuslorllU. >
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son adversaire à gagner Lugo, sans artillerie et sans baga-

ges, dans un pire état que celui où s’était trouvé, six mois

auparavant, sir John Moore en traversant la même ville.

Wellesley ayant appris, le 19, que Lapisse avait forcé le

passage du pont d’Alcantara, défendu par Mayne, abandonna

les montagnes de Chaves pour revenir sur leTage
(
1 ), et pour-

suivre le but principal de la campagne, qui était d’écraser

Victor avant l’arrivée des troupes de Joseph. L’inertie du duc

de Bellune favorisa ce projet (s); mais de grands embarras

d’un autre côté en rendirent l’exécution difficile. Les fatigues

extraordinaires d’une longue marche avaient jeté plus de

4,000 hommes dans les ambulances ; les vivres de toute na-

ture commençaient à faire défaut
(
3), les soldats marchaient

presque nu-pieds; leur paye était depuis longtemps en souf-

(1) La poursuite rossa le 18, et Wellesley arriva 1 Colmbre le 26. A partir de cette ville, il

ralentit sa marche, parce que la division française avait repassé le Tage. Scs troupes atteigni-

rent ce fleuve du 7 au 12 Juin; ellesl’oceupèrcnt Jusqu’au 27.

(2) D/ s que le roi eut appris que Soult était à uporlo, cl qu'il avait devant lui une armée
anglaise, il ordonna au duc de Bellune de se porter sur Alcantara et de pousser de lâ une
division sur Castel Branco ; mais Victor répondit qu'il lui était Impossible d'exécuter cet

ordre, son armée ne pouvant pas vivre dans la contrée où Ton voulait qu*ll sc rendit. (Voir la

lettre de Jourdan au ralnisire de la guerre, 38 juin 1809, et celle de Victor X Jourdan, du
29 mai. L'une et l'autre sc trouvent.dans les Mémoires de Joseph.) • Nos soldats, disait le duc

deBeUuoc. sont X la demi-ration, que l'on a beaucoup de. peine X leur procurer. » Il rralgnall

en marchant sur Alcantara de voir tomber le fort de Hcrida, ce qui eût été extrêmement

nuisible X l’expédition d'Andalousie. Néanmoins, le 1 ** juin, le roi flt réitérer X Victor l'ordre

de marcher sur Alcantara. Il refusa de nouveau, et allégua pour excuse (dans sa lettre du

8 juin à Joseph) la retraite de Cuesta «tir Etma, retraite qui, dlsalt-tl, lui faisait appréhender

que son mouvement sur la Guadlana fût inutile. I.c maréchal ajoutait que le pont d'Alcantara

avait été coupé, qu'il n'y avait plus moyen de vivre entre le Tage et la Guadlana, et que le

premier corps était menacé d’une dissolution complète si, sous cinq Jours, Il ne recevait pas

l'ordre d'entrer en Andalousie, ou de revenir sur la rive droite du Tage. Le roi apprit en

même temps (1" juin) par le ministre de la guerre de Paris, et nnn par Rouit, les succès de

Wellesley sur le Douro. Pensant que dans celle circonstance II serait Imprudent d'entrepren-

dre l'expédition d'Andalousie, Il autorisa Victor X revenir sur la rive droite du Tage, entre

Almaraz et Talavera. (Voir la lettre de Joseph X Napoléon, du 10 Juin 1309 )

Il résullc de ce qui précédé, que le duc de Bellune resta Inactifdu 22 mal au 10 Juin, parce

qu'il craignait d'être coupé par Cuesta. Rien cependant n'eût été plus facile que d’écraser

un pareil adversaire et de marcher ensuite sur Lisbonne. Au lieu d'agir ainsi, le duc de

Bellune laissa Cuesta Intact et négligea l'occasion de prendre Badajoz, qui eût été d'un grand

secours pour les opérations ultérieures.

(3) il n'y eut point disette cependant, et Napler se trompe en affirmant que pendant quel-

que temps la troupe fut sans vivres- On lit en effet, dans un ordre de Wellesley, daté de

Colmbre, 29 mal 1809 : « Jamais II n'y eut une armée aussi bien nourrie, et, parlant, aussi peu

excusable de sc livrer au pillage, si tant est qu'on puisse être jamais excusable de piller. •
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france(i),et la caisse militaire n’offrait plus aucune ressource.

Ces maux se trouvaient encore aggravés par l’indiscipline

des soldats et par les funestes habitudes de pillage qu’ils

avaient contractées. Wellesley pour les corriger ne leur épar-

gna ni les reproches ni les humiliations. « L’armée, écrivit-il

« à lord Castlereagh, se conduit horriblement. C’est une

« bande de vauriens (tliey are à rabblc) qui ne supporte pas

« mieux le succès que l’armée de sir John Moore ne supporta

« la défaite. Je fais tous mes efforts pour la mater; si je n’y

« réussis pas, je porterai officiellement plainte contre elle,

« et je renverrai en punition un ou deux corps en Angle-

« terre : nos soldats pillent partout (î). »

Cette odieuse conduite devait nécessairement exaspérer les

habitants du Portugal et provoquer des représailles terribles.

Elle causa de grands embarras et un véritable chagrin au

général en chef, qui avait en outre à se plaindre des géné-

raux espagnols, dont le caractère fâcheux excluait tout con-

cert dans les opérations, et entravait l'exécution des mesures

les plus simples et les plus utiles. Ainsi, après l'expédi-

tion contre Soult, Cuesta mit une telle obstination à faire

prévaloir ses idées, que Wellesley perdit l’occasion de cou-

per Victor de Madrid, en tournant sa position à Torre-

Mocha(s).

Sur ces entrefaites, on apprit au quartier général anglais

On III encore dans une lettre du même, écrite le 17 Juin, d'Ahranlès, au vicomte de Castic-

reagh : « il n'y a pas de violences de quelque espèce que eu soit que n'alt eu à souffrir un
peuple qui nous a reçus comme amis, de la part de soldats qui cependant n’ont jamais,

même pour un moment, souffert le plus léger besoin ou la plus petite privation. « Voir encore

la lettre adressée par Wellesley à Frère, le 24 juillet 1809, dans laquelle II dit que pendant

ses opérations en Portugal, il n'a manqué de pain qu'un seul Jour, sur les frontières de la

Galice.

(1) Voir SHEata, 1. 1, p. 223, et les lettres de Wellesley, du 30 mal, datées de Cotmbre, du 1

1

et du 24 juin, datées d'Abrantès.

(2) Colmbre, 31 mal 1809.

(3) Wellesley dut renoncer A ce projet, A cause du grand nombre de malades, du manque
d'argent et de chaussures, de la difficulté de se procurer des vivres, de la dl*|>enlon de
l'année espagnole dans uu pays ouvert, entre les défilés de Monaslcrlo cl la uuadlana, et

de renlêlemenl de Cuesta, qui ne voulait ni sc retirer ni se concentrer.
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que le duc de Dalmatie, dont on croyait l’armée hors d’état

de continuer la guerre, avait évacué la Galice («) et s’était

rendu à Zamora (a) pour secourir Madrid et le I" corps, me-

nacés par le mouvement de l’armée anglaise sur le Tage.

Cette circonstance obligea Wellesley à diriger les troupes

portugaises commandées par Beresford sur Almeida, d’où

elles pouvaient tenir l’ennemi en échec (s).

L’armée du duc Del Parque et une partie de celle de la

Romana, occupaient alors Ciudad-Rodrigo. Les forces concen-

trées autour de ces deux places s’élevaient à 25,000 hommes.

Cependant le manque d’argent (a) , les maladies , le mau-

vais vouloir de Cuesta (s), l’insufïisance momentanée des

troupes anglaises (6), le retard dans l’envoi des secours et

d’autres difficultés encore, retinrent Wellesley aux envi-

rons d’Abrantès jusqu’à la fin de juin (•). A cette époque,

on apprit que Victor s’était retiré de Torre-Mocha (s), et que

(1) Le maréchal Ne/ évacua la Galice vers le milieu de juillet et alla prendre position â

Astorga. Cette résolution était la conséquence du départ de Soult, départ que le duc d'El-

chlngen qualifia • d'indigne trahison. • On sait que ces maréchaux étalent convenus A Lugo
d'un plan d'opérations. M.Thlers prétend que le duc de Dalmatie ne s'/ conforma point, et que
celte circonstance décida le maréchal Ncy A hâter l'évacuation de la Galice. Mais le général

Jomlnl, alors chef d'état-major du duc d'Elchingen, m’a prouvé que Soult ne mérite pas ce

reproche, et que si l'arrangement convenu n'a pas été suivi, Il faut l’attribuer A Ney, homme
très-cnlété et fort jaloux de tous ses camarades.

(2) Vers la fin de Juin.

(3) En envoyant Beresford dans l'cntrc-Douro et Minho, Wellesley avait pour but principal

de lui donner le temps et l'occasion de former ses troupes. (Voir sa lettre du 30 octobre 1809

au marquis Wellesley.) Il espérait anssl que, grAce A l'appui de la brigade anglaise qui avait

été réunie A l’armée portugaise pour lui servir d'exemple, Beresford pourrait tenir en écbec
l'armée de Soult, cantonnée A Zamora, cl observer en même temps la gauche de l'armée an-
glaise.

(4) • Nos soldats n'avalent pas de souliers, les convois n'arrivaient pas, et la caisse militaire

« était entièrement vide. » — Voir Londondkrut

,

1. 1, p. 367.

(5) Ce général avait fait proposer A Wellesley trois plans d’opérations qui furent tous écar-

tés. C'est IA, d'après Londondcrry, la principale cause du mauvais vouloir de Cuesta. (T.I,p. 35 )

(8) Le 30 juin, wellesley écrivit A Castlcreagb : « A votre compte, J'ai 35,000 hommes; sul-

vant le mien. Je n'en al que 18,000. • (Déduction faite des malades.)

(7) C'est donc bien Injustement que le général Sarrasin accuse Wellington de n’avoir pas

quitté Abrantès un mois plus tôt. Ce même général ne se montre pas plus judicieux quand

Il critique le plan concerté entre Wellington et Cuesta, et quand II prétend que le comman-
dant en chef de l'armée alliée manqua, dans ccttc campagne, de courage et d'esprit (p. 89).

(8) Quand le roi Joseph apprit la déroute de Soult, il ne songea plus A pousser le maréchal

Victor en Andalousie. Il le retint au contraire sur le Tage pour faire face aux Espagnols de

Cuesta, ou aux Anglais, dans le cas où cea dernier» voudraient envahir l'Eslramadure.
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8.000 hommes de troupes anglaises étaient en vue de Lis-

bonne.

Jugeant l’instant favorable, Wellesley se mit en marche (i),

par les deux rives du Tage, pour se joindre à Cuesta sur le

Tietar (s) et arrêter de concert avec lui un plan d’opérations

contre Madrid. Ses forces s’élevaient alors à 22,000 hommes;

Cuesta en avait 55,000 (s). C’était peu sans doute pour aller

au-devant des Français, qui avaient encore en ce moment

250.000 combattants dans la Péninsule; mais sur ce nom-

bre, ils ne pouvaient opposer immédiatement aux alliés que

28.000 hommes sous Victor, 12,000 sous Sébastiani et

5.000 de la garnison de Madrid, aux ordres du roi («).

Wellesley n’ignorait aucun des dangers de cette situation,

à laquelle il avait vainement essayé de se soustraire en solli-

citant de nouveaux renforts. Au lieu de faire droit il ses justes

demandes et de réunir, comme cela était possible, 80,000 An-

glais dans le Portugal, le ministère avait employé scs meil-

leures troupes à des expéditions secondaires, d'où il ne tira ni

(1) Le 27 juin ;
A cette époque, Sou’t était A Zamora, Ney a Axtorga, Kcllcrmann A Valladolld,

Victor A Talavera, ftéhasllanl près de Tolède, Suchel â sarragosse, cl 9alnl-Cyr devant Gl-

ronne. Cuesta occupait sur le Tage le Puerto de Mirabelle et Arxoblspo.

Wellesley fait observer, dans sa Hfin!fou dei optratfons de 1809, que l'argent indispensable

pour ouvrir la campagne arriva seulement â Abrantès le 25, cl que l'ordre do marche fut

donné aussitôt qu'on eut reçu cet argent : « Au reste, dit II, quelle différence y aurait-il eue
dans la position de Victor, *1 Wellesley était parti d'Abrantès quelques jours plus lût ? La

seule différence, c'est que Victor $c serait retiré de l'autre côté du Tagc quelques Jours

plus tôt qu'il ne le lu.

(2) Cuesta avait quitté Torrc-Mocba A la fln de Juin.

(3) Ifaplcr, Süerer et Londonderry assurent qu'il avait 3s,000 hommes; mais Wellesley, qui

devallétre bien renseigné A cet égard, dit, dans sa lettre du 15 juillet 1809 A Castlcrcagh, que
Cuesta avait seulement 33,000 hommes-

l.e colonel Jones estime les rorres de Wellesley A 19,000 Anglais, et celles de Cuesta A

30,000 hommes d'infanterie cl A 7,000 chevaux.

(4) Les forces françaises s’élevaient A 207,000 hommes d’infanlcrlc et \ 36,000 de cavalerie,

dont 175,000 d'un côté et 33,000 de l'autre, présents aux drapeaux : • c'étaient en grande

« partie, dit M. Thlers, les meilleures troupes de la France, eclies qui avalent fait le» campa-

• gnes de la révolution et de IVmpIrc, qui avaient vaincu l'Italie, l'Êgyple, l'Allemagne et la

Russie. Voila où nous avait conduit cette conquête d'Espagne, regardée d'abord comme
« l'affaire d'un simple coup de main. »

Les troupes nationales régulières s'élevaient, dans les provinces du Sud Est, A 20,000 hom-

mes; dans le Nord Ouest, A 25,000; en Andalousie cl en Estramadure, A 70,000, y compris l’ar-

mée de Cuesta. Les troupes régulières du Portugal ne montaient qu'A 15,000 hommes.

Digitized by Google



— 257 —

profit ni honneur (i). Ce n’est donc point à sa prévoyance ni

à sa fermeté que l’on doit attribuer l’heureuse issue de la

guerre d’Espagne. La suite des événements prouvera que ce

résultat est dû au génie militaire de Wellington,” à la con-

stance et à la bravoure des troupes anglo-portugaises.

Dès le mois de juin, Soult avait proposé à Joseph d’assié-

ger Ciudad-Rodrigo pour attirer sir Arthur hors de la vallée

du Tage, et ouvrir ainsi à l’armée du centre le chemin de

Lisbonne (ï); c’était faire preuve de sagacité, mais le roi

trouva bien plus important de protéger Madrid contre Véne-

gas et Cuesta, et cette faute provoqua le mouvement offensif

de l’armée anglaise, dont allons nous occuper maintenant.

Le 30juin, Soult reçut àZamora une lettre datée deSchœn-

brunn (12 juin), par laquelle Napoléon lui confiait la direction

des 2% 5' et 6' corps, avec ordre de les concentrer pour un

mouvement décisif contre les Anglais
(
3).

« Wellesley, écrivait l’empereur, avancera probablement

« par le Tage contre Madrid; dans ce cas, passez les monta-

« gnes
,
tombez sur son flanc et ses derrières

, et écrasez-lc (4) . »

(1) 12,000 hommes quittèrent la Sicile pour envahir la partie méridionale de l'Italie, et plus

de 40,000 hommes Turent engagés dans la malheureuse expédition de lord Cbatam contre An-

vers.

(2) V. Thlers explique autrement le projet de Soult. Il prétend que ce maréchal, convaincu

que les Anglais ne reparaîtraient pas sur le tbéitro de la guerre avant le mois de septembre,

voulait mettre a profit lo temps disponible pour assiéger les places de Ciudad-Rodrigo et d'AI-

melda, nécessaires A la sûreté de sa ligne d'opération sur Coimbre. C'était, selon lui, la

véritable route pour pénétrer en Portugal, lais Jourdan et Joseph déclarèrent ce plan

inadmissible, en ce qu'il exigeait, outre la réduction des armées d’Aragon, de Catalogne et

du centre, des ressources que l'on était alors dans l'impossibilité d'obtenir.

(3) Voir cet ordre dans les Mémoires de Joseph, t. VI, p. 189.

(4) Ces lignes sont extraites de l'ouvrage <^c Bignon, t. VIII, p. 330. Nous ne les avons pas

retrouvées dans les Mémoiret de Joseph. Il existe toutefois dans cette collection une lettre

18
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En conséquence, le duc de Dalmatie résolut de faire obser-

ver Bcresford et Del Parque, de presser les sièges de Ciudad-

Rodrigo et d'Almeida, et de diriger le restant de scs forces

sur Placencia, pour menacer les communications de l’armée

anglaise avec Lisbonne.

Wellesley avait à choisir entre trois plans d’opérations :

1° Passer le Tage, se joindre à Cuesta et attaquer Victor

en s'appuyant sur Elvas et Badajoz ;

2" Opérer par la ligne d’Almeida et de Ciudad-Rodrigo,

avec l’assistance de Beresford, du duc Del Parque et de la

Romana, pendant que Cuesta et Vénegas tiendraient le 1" et

le 4” corps en échec ;

Et 3" avancer avec Cuesta par Placencia et Almaraz sur

Madrid, Vénegas agissant de concert par la Manche.

Le général anglais donna sagement la préférence à ce der-

nier plan, dont il exposa les divers avantages dans ses in-

structions du 9 juin au lieutenant-colonel Bourke.

Toutes les mesures ayant été prises, l’année anglo-portu-

gaise établit son quartier-général à Placencia dans la journée

du 8 juillet.

Ainsi l'Espagne se trouva envahie dans le moment même
où le roi songeait à prendre l’offensive contre les Anglais en

Portugal.

Victor était à Talavera avec 22,000 hommes; Cuesta occu-

pait Almaraz avec 40,000, dont 7,000 de cavalerie; et sur le

flanc gauche de l’étroite et longue vallée du Tage, où l’armée

anglaise allait s’engager, se trouvaient les corps réunis de

Ney et de Soult.

du 17 juillet 1809, où Clarke dit à Jourdan : « Dans sa lettre du 8 courant, Sa Majesté me
« charge de vous mander que le coup de Jarnac viendra des Anglais, et que si les affaires ne
• sont pas mieux menées, U est A craindre que les Anglais ne débouchent du Portugal par
« a branlé» et ne surprennent le roi â Madrid par des mouvements qu*lls auraient cachés. »

«1 Ira lignes citées par Bignon sont authentiques, nous ne comprenons pas que l'empereur
ait pu reprocher au roi, A Jourdan et à soult le mouvement csécuté par ce dernier sur Pla-

cencia.
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Bien que Wellesley ignorât la jonction de ces derniers

corps et le danger qui menaçait sa ligne d’opération, il

s’adressa à Cuesta pour faire garder les défilés de Banos et de

Peralès, les seules routes praticables à l’artillerie par les-

quelles Soult pût déboucher sur son flanc : précaution excel-

lente, mais qui devint malheureusement inutile par l’entête-

ment et le mauvais vouloir du général espagnol (i).

Le 20, l’armée anglaise effectua sa jonction avec Cuesta

dans Oropeza (î). Le plan des deux généraux était de mar-

cher ensemble sur Madrid, où Vénegas (s) devait se porter

simultanément avec 26,000 hommes par Tolède et Aranjuez.

Le colonel Wilson, avec son corps de partisans, fort de

4.000 hommes («), avait ordre de s’avancer dans la direction

de l’Escurial et de Naval-Carncro, pour menacer la ligne de

communication de Joseph avec le nord de l’Espagne; enfin les

15.000 Portugais, sous le commandement de Beresford,

devaient occuper les Français sur le Douro et à Salamanque,

(1) Après un refus formel suivi de nouvelles instances, Cuesta consentit enfin A envoyer

dans chaque défile deux bataillons de 300 hommes ; précaution véritablement ridicule, sur-

tout pour le défilé de Banos, qui n'avalt aucune autre défense, tandis que celui de Peralès se

trouvait, par ordre de Wellesley, protégé A distance par Parmée de Beresford.

(2) Wkllkslkt, Dépêche du 15 juillet à lord Casllereagh. • Les troupes de Cuesta, dil-ll,

sont mal habillées, mais bien armées Quelques-uns des corps d'Inranterle sont certal

nemeul bons, et les chevaux de la cavalerie se trouvent dans d'excellentes condl-

lions. »

Le marquis de Londonderry. qui servait dans l'état-major anglais, raconte, 1. 1, p. 378, la

fâcheuse impression que laissa la visite faite par Wellesley. dans la journée du 10 Juin, au

camp de Cuesta (A Casa del Puerto) : • Nous trouvâmes, dll-ll, un général infirme et une armée
sans consistance : Cuesta avait peine a se tenir A cheval ; Il no prononça pas cinq paroles

pendant toute notre visite. En retournant A nos quartiers, nous fûmes plus que Jamais per-

suadés que si la Péninsule était affranchie, ce serait par notre fait et non par celui des Espa-

gnols. »

Le lieutenant-colonel Lcith Hay et le capitaine Sberer, autres témoins oculaires, portent sur

l'armée de Cuesta le même jugement. Wellesley, qu'on a souvent accusé d'être prévenu con-

tre les Espagnols, est le seul qui ait émis sur cette armée une opinion quelque peu favo-

rable.

(3) Vénegas commandai t une partie de Parmée d'Andalousie. Ses troupes, dit Itapier, étalent

les meilleures que les Espagnols eussent Jamais mises en campagne. » Jomlnl et Tblers en

portent le nombre à 18,000 hommes, et le colonel Joncs, A 14,000 seulement. Il y a erreur dans

l'une et l'autre évaluation.

(4) Les Français croyaient ce corps beaucoup plus fort qu’il n'était. Le général Koch, dans

les Mémoires de Masténa, se fait l'écho de cette erreur, en portant l'effectif de Wilson A

12 ou 14,000 hommes. Joncs l'évalue A 5,000 hommes cl du Casse, (Mémoires de Joseph), A fi.000.
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de concert avec le duc Del Parque, qui commandait à

10,000 Espagnols autour de Ciudad-Rodrigo (t). « Cette

opération, dit le général Jomini, était habilement conçue...;

toutefois le succès en eût été plus certain, si on l’avait exé-

cutée dès la fin de juin. Mais Wellesley ne commandait pas

aux Espagnols, et il devait concerter ses mouvements avec

deux généraux et avec la junte, ce qui n’était pas l’affaire d’un

jour. » Le célèbre critique aurait pu ajouter que l’ignorance

et la ridicule présomption de Cuesta donnèrent plus d’em-

barras au chef de l’armée anglaise, que les périls même de la

situation où il se trouvait engagé, et que Vénegas, en n’exé-

cutant pas la partie du plan des opérations qui le concer-

nait (*), permit aux Français de réunir pendant les journées

des 24, 25 et 26 toutes leurs forces entre Torrijos et To-

lède (s). D’un autre côté, la junte et le plénipotentiaire de la

Grande-Bretagne («) ne prirent aucune mesure pour assurer

les transports et les subsistances. Wellesley aurait pu sans

doute prévenir les effets de cette incurie; mais comment sup-

poser qu’il ne trouverait aucun appui chez le peuple qu’il

venait secourir
;
que les Espagnols cacheraient leurs vivres,

et qu’ils pousseraient le mauvais vouloir jusqu’à refuser

d’enterrer les morts et les carcasses d’animaux, dont les

(1) « Le général Wellesley, dil Belinas, avait jugé que ccs troupes (celles de Bcrcsford et

de Drl Parque) suffiraient pour tenir en écliec le maréchal Boult, qu'il croyait seul dans le

royaume de Léon, Ignorant l'arrivée du maréchal Rey à Astorga, et la présence du maréchal

Mortier A Valladolld. » (T I, p. 90.)

(2) Il avait été couvcnu que vénegas s'avancerait par Tembtèque, Ocana et Fuenll-Duena sur

Arganda près de Hadrld.de façon A se trouver IA du 22 au 23 Juillet, pendant que les armées

combluées seraient A Talavcra cl A Escalona. C'est la junte centrale qui empêcha Vénegas

d'exécuter ce mouvement. [V. lettre du 30 octobre 1609 do sir Arthur, au marquis Wellesley.)

(3) Rapport ofllclcl de fVeltcsley.

(4) H. Frire. Cet agent se mêlait d'une foule de choses qui ne le regardaient point, et

négligeait en revanche ses véritables devoirs. Lui. dit Rapler qui n'avalt rien pu régler pour

• la subsistance des troupes ( préliminaire indispensable qui entrait dans ses attrlbu-

lions), sc crut compétent pour diriger les opérations, ce qui de droit appartenait exclusl-

• vement aux généraux. Il eut le tort de se mêler A toutes les Intrigues du jour; de
• chercher A faire et A défaire des chefs pour l'armée espagnole; d’insulter sir John Moore ;

« d'importuner sir J. Cradock par ses plans de campagne, et de combiner un système
« d’opération pour sir Arthur Wellesley, sans l avis ni le concours de co capitaine. »
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émanations engendraient les plus graves maladies
(
1
)

! .

.

Le 22 juillet, sir Arthur Wellesley entra dans Talavera.

Il aurait voulu attaquer les Français le lendemain, sachant

qu'ils n’étaient pas encore concentrés, et que le duc de Bel-

lune ne pouvait lui opposer que 22,000 combattants
; mais

Gregorio de Cuesta déclara qu’il n’était pas encore prêt. De

sorte que Victor put se retirer tranquillement derrière l’Al-

berche, et de là sur Tolède, pivot stratégique d’une grande

importance.

Le comte Toréno attribue l’opposition de Cuesta à un

excès de prudence, au moins fort extraordinaire chez un

homme de ce tempérament; mais Napier, Shérer et Maxwell

affirment que le général espagnol ne voulut pas attaquer le 23,

uniquement parce que ce jour était un dimanche. Quoi

qu’il en soit, cette première dissidence entre les deux géné-

raux fut un des événements les plus funestes de la cam-

pagne (*).

Joseph, prévenu le 23 de la concentration des troupes

alliées et de leur marche sur Talavera, prit la sage résolu-

tion d’aller à leur rencontre avec toutes ses forces disponi-

bles, c’est-à-dire avec les corps de Sébastiani et de Victor et

5,000 hommes tirés de Madrid. L’ensemble de ces forces

s’élevait à 50,000 combattants
(
3); ilauraitétéde 68à 70,000,

si le corps de Mortier, établi par ordre du roi à Villa-Castin

(à deux marches de Tolède) n’avait pris le chemin de Sala-

manque. Joseph s'était opposé à ce départ (4), mais Soult

(1) Voir la lettre du 31 Juillet 1609 A M . Frère. On Ht entre autre* dan* cette lettre : « Il y

• a près de 4,000 blesse*, mourant A l'hôpital de Talavera, faute du moindre secours et des

« choses les plus nécessaires, que dans tout autre pays on fournirait même à «es ennemis. »

(3) Wellesley, à propos de ce différend, écrivit A Frère : « 1 can onty say that the obstlnacy

of thls old gentleman (Cuesta) Is throwmg ont of our bands the flnest game that armles ever

bad. » Ailleurs II dit : « I flnd Cuesta more and more Impraticable every day. lt Is impossible

to do business wlth bim. » — Voir gdrwoob, U IV, p. 496.

(3) 45,000 hommes, d'après du Casse ; 40,000, d'après la correspondance de Joseph et les

auteurs de* Victoires et conquêtes ; mais en réalité 45 â 50,000 hommes.

(4) Voir sa lettre du 3 juillet à napoléon.
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l’avait exigé, se fondant sur l’ordre intempestif donné par Na-

poléon, à 600 lieues du théâtre de la guerre, et trois mois

avant l’époque où les événements devaient s’accomplir. Le roi

songea à réparer le mal en portant le duc de Dalmatie sur

Avila pour descendre de là vers le Tage, entre Madrid et

Talavcra ; mais craignant que ce mouvement n’exigeât trop

de temps, il préféra faire déboucher Soult directement de

Salamanque sur Placencia, où il pouvait être rendu le 30 ou le

31 juillet (î). Ce plan avait le grave défaut de séparer l’armée

française en deux masses et de donner à Wellesley l’avantage

des lignes intérieures. Napoléon le critiqua vivement dans une

lettre qu’il fit écrire par son ministre de la guerre au maréchal

Jourdan (î). On doit faire observer cependant que chacune

des masses séparées de l’armée française était suffisante pour

écraser au besoin l’ensemble des forces alliées (s). Mais la

véritable raison qui décida le roi, et sa meilleure excuse,

en faveur de ce plan d’opérations, est celle que le maréchal

Jourdan fit valoir dans sa lettre du 15 septembre 1809 au

ministre Clarke. «Le roi calcula, dit-il, que les trois corps de

Soult pouvaient être en quatre jours à Placencia, tandis qu’ils

auraient dû en mettre sept ou huit pour gagner Madrid. Or,

pendant ce temps, Wellesley et Cuesta, réunis à Véncgas, se

seraient emparés de la capitale (*). »

(1)

Cc plan, propose par Soult, ne trouva d'abord aucun accueil ; mais Foy vint le soutenir A

Madrid et finit par remporter, bien que la plupart des généraux fussent favorables au pre-

mier plan. — Voir t. VI des Mémoires de Joseph, la relation de la campagne de Talauera,

par le colonel Desprez.

(2) Lettre du 31 août 1809. (Voir Delmas, 1. 1, p.403.) Dans celle du 7 août. Napoléon écrivit

A Clarke : « Il est bien malheureux que le maréchal Soult ait al mal manœuvré que de ne a'étre

pas réuni au roi. » Et dans celle du 15 août au même, il formule encore plus nettement son

opinion en disant : • Le plan do faire venir le maréchal Soult sur Placencia est fautif et

« contre toutes les règles.

(3'j En effet, les trois corps sous les ordres de soult s’élevaient à environ 50,000 hommes
tandis que Wellesley n'avait que 25,000 hommes environ de bonnes troupes.

(4) Le compilateur des Mémoires de Joseph dit que Napoléon admit dans la suite cette

explication comme une excuse suffisante de la conduite du roi; mais 11 ne produit aucune
lettre A l'appui de cette assertion.

Le général Desprez fait observer que, dans tout étal de choses, c'était trop de 50,000 hommes
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Lemaréchal Soult avait reçu, le 24,1’ordrede marcher sur

Plaeencia
(
1 ). Néanmoins le 5e corps ne partit de Salamanque

que le 27, le 2" que le 30, et le 6° que le 1" août. Le duc de

Dalmatie invoqua, pour justifier ces retards, les réparations

qu’avait exigées son matériel d’artillerie. En admettant cette

raison comme fondée, il est une autre perte de temps qu’on

n’explique pas d’une manière satisfaisante : c’est celle qu’oc-

casionna l’arrivée tardive des trois corps dans la vallée du

Tage; et, en effet, quoique de Salamanque à Plaeencia il n’y

ait que 25 lieues, ces corps ne se trouvèrent réunis entre

Plaeencia et Naval-Moral que le 5 du mois d’août (s).

Dans cette situation, le devoir du roi était de chercher à

gagner du temps. « Mon plus grand désir, lui avait écrit le

« duc de Dalmatie, est que Votre Majesté ne livre pas une

o bataille générale avant quelle soit certaine que toutes mes

« forces sont concentrées près de Plaeencia. On obtiendra

« les résultats les plus importants, si Votre Majesté s’abstient

« d'attaquer, jusqu’au moment où la connaissance de ma
« marche obligera l’ennemi à rétrograder, ce qu’il doit faire,

« ou il est perdu. »

Au lieu de suivre ces conseils, le roi, adoptant l’avis de

Jourdan
(
3
)
et de Victor, se décida à prendre l’offensive. De-

puis le 25, toutes ses forces disponibles étaient réunies à

Vargas, près de Tolède. C’est là, parait-il, qu'il reçut une

lettre de Soult, annonçant que le corps de Mortier et le sien

pour faire une diversion sur les derrières des alliés. Deux corps eussent suffi ; le 3* (celui de

Mortier} sursit donc pu se réunir au roi.

(1) D'après les auteurs des Victoires et conquêtes , Il l'aurait reçu le 27 seulement. Cette

erreur explique pourquoi Ils n'ont pas un mot de reproche â adresser au duc de Dal-

matte.

(2) Cependant Soult, dans une de ses lettres. Insérées au t. vi, p. 322 de la correspondance

de Joseph, dit : « Nous avons fait des marches Inouïes... • Inouïes en effet I car ces vingt-cinq

lieues, faites en dix Jours, avantla bataille, Ney les (U en quatre Jours; après la bataille.

(3) Jourdan qui avait conseillé le mouvement offensif de Joseph, reconnut bientôt son

erreur et s'opposa a la bataille de Talavera. Joseph, en se ralliant â l'opinion de Victor, était

uniquement dirigé par la crainte de voir vénegas s'emparer de Madrid et de toutes ses res-

sources.
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pourraient partir de Salamanque le 26 et être par conséquent

le 30 ou le 31 sur les derrières des Anglais (i) Cette nouvelle,

qui ne fut point confirmée par les faits, exerça une grande

influence sur la détermination du roi.

Wellesley ne pouvait opposer aux 50,000 hommes de Vic-

tor (î) que des forces inférieures en qualité, à peine égales en

nombre, et divisées, par suite des fautes de Cuesta, en quatre

masses inégales, sans aucune liaison entre elles.

Les trois quarts de ces forces étaient renfermées entre

l’Alberche et le Tage, et l’armée tout entière se trouvait dans

le plus grand dénùment
(
5).

Rien ne s’opposait donc à ce que Joseph attendit l’arrivée

de Soult; mais la lenteur obligée de Wellesley lui avait donné

une fausse idée du caractère et des talents de ce général, et

c’est ce qui le décida à prendre la fâcheuse résolution de pas-

ser la Guadarrama le 26 juillet.

Cependant Cuesta, qui, le 23, hésitait à attaquer les Fran-

çais, poussé maintenant par de funestes conseils, et sentant

renaître en son cœur l’ambitieux désir d’entrer le premierdans

Madrid, s’avança seul et arriva le 25 jusqu’à Santa-Olalia et

(1) X. Tblort admet l'existence de la lettre de Rouit, en s'appuyant sur l’autorité du maré-

chal Jourdan (Mémoires inédits de co maréchal).

Cette lettre ne se trouve pas dans la Mémoires de Joseph; maison 7 volt, en revanche,

que le général Foy donna, au nom du maréchal Rouit, l’assurance que vers le 30, les trois

corps de ce maréchal déboucheraient dans la vallée du Tage-

(2) D'après X. Thlcrs, Victor avait 22,542 hommes; Sébasllani, 17,690, et Joseph, 5,077.

Total : 43,309. D’après un état officiel français, produit par Maxwell, t. Il, p.69, l'armée du roi

comptait 56,122 hommes et 80 pièces de canon, et l'armée aillée 59,997 hommes et 100 pièces

de canon. Hais cette évaluation est lnexacte.'au moins en ce qui concerne l'armée alliée, puis-

que les Espagnols 7 figurent pour 39,000 hommes au lieu de 33,000.

(3) Celle de Victor n'élall pas sous ce rapport dans une situation meilleure ;
elle avait,

en outre, beaucoup de malades.

Le 24, Wellesley écrivit, deTalavera de la Keyna A X. Frère : « Je déplore certainement la

nécessité qui me force X m'arrêter A présent, et qui m'obligera A quitter l’Espagne, si cela

« continue... Je n’al Jamais vu une armée aussi maltraitée dans aucun pays. «*

Et dans une autre lettre, datée de Badajoz, 30 octobre 1809, Il dit A son frère : « Depuis le

• 21 juillet jusqu'au 24 août, les hommes ni les chevaux n'ont reçu régulièrement leur

* ration... Le fourrage donné aux chevaux était arraché des champs par les cavaliers. C’était

« ordinairement du blé ou du seigle, nourriture qui passe pour être très-malsaine aussi

l'armée, dans un court espace de cinq semaines, a-t-elle laissé en arrière plus de 1,500 che-

« vaux, sans compter ceux qu’elle a perdus dans les engagements avec l'ennemi.
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Torrijos (i). Le lendemain, il attendit avec une partie de ses

troupes l'avant-garde de Victor, qui l’attaqua et le battit com-

plètement à Alcabon (s). « Si dans ce moment, dit M. Thiers,

le 1" corps avait été en mesure de donner, l’armée espagnole

tout entière aurait été mise en déroute; mais les troupes

étaient fatiguées, le terrain offrait de grandes difficultés, et

Victor ne voulait pas risquer une nouvelle action
(
3). »...«Cet

excès de prudence fut très-favorable aux alliés, dont les corps

avaient si peu de liaison, qu’une vigoureuse initiative les

aurait écrasés
(
4). »

Le 27, Guesta consentit enfin à se retirer sur Talavera et

à se mettre sous le commandement de Wellesley. Les deux

armées réunies se composaient alors de 41,000 baïonnettes, de

près de 10,000 chevaux et de 100 pièces d’artillerie (5) ; mais

dans cet effectif, les Anglais et les Allemands n’entraient que

pour 19,000 hommes environ.

Les alliées prirent en avant de Talavera une position assez

avantageuse. La droite de cette position, occupée par les trou-

pes espagnoles, était couverte par des oliviers, de légères

éminences et des fossés ; la gauche, occupée par l’armée an-

glaise, offrait une plaine ouverte, dominée par une hau-

teur sur laquelle se tenait, comme seconde ligne, la division

(1) TORBNO, t. III, p. 39.

(2) II perdit 7 à ftoo hommes dans cette affaire. Général Desprez. — Les perles des français

furent presque nullcs (Idem). Wellesley ne devait ni ne pouvait s'attendre A un pareil coup
de tête. Le général Sarrasin n'est donc point fondé à dire qu’il commit une grande faute

en ne suivant pas lo mouvement de Cuesta (p. 1041. Se conformer aux tristes Inspirations

d’un pareil général, c'eût été, de la part du commandant en chef, une sottise Impardon-

nable.

(3) « Victor prétendit que sa cavalerie avait besoin de faire rafraîchir les chevaux. » Mé-

moires de Joseph, t. V, p. 234.

(4) (Tapier.

(8) D'après Toréno, l'effectif présent s'élevait à 34,000 Espagnols, dont 0,000 de cavalerie

et A 19,000 Anglais, dont 3,000 de cavalerie; d'après Maxwell, S 33,000 Espagnols et 19,000 An*

glalt. D’après le général Koch, • S 60,000 hommes, ou un tiers de plus que l'armée fran-

çaise.

Les auteurs des Victoires et conquêtes tombent dans une exagération plus grande encore,

en attribuant A Wellesley des • forces presque doubles, » c’est-A-dirc 80,000 hommes environ.

(T. XIX, p. 284). Ils se trompent aussi, en disant que la position de Wellesley « était pour

ainsi dire inexpugnable. •
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du général Hill. Entre cette hauteur et une chaine de monta-

gnes bordant la vallée du Tage, se trouvait une gorge que

Wellesley négligea de faire occuper, la croyant suffisamment

défendue par les troupes de Hill
(
1). ( Voir PI. vi.)

Devant le centre s’étendait un plateau sur lequel on avait

commencé la construction d’une redoute. Enfin, dans l’espace

libre en arrière de cet ouvrage se tenaient la division de

Campbell, la brigade de dragons du général Cotton et une

partie de la cavalerie espagnole.

Cette position, dont la droite s’appuyait à Talavera et la

gauche aux montagnes, présentaitplusde2milies en longueur.

Le 27, les Français en approchèrent (s) avec 43,000 hom-

mes d’infanterie, 7,000 de cavalerie et 90 bouches à feu (î).

Une partie de l’armée anglaise occupait alors le poste de

Casa de Satinas. Les bois par lesquels on pouvait débou-

cher sur ce point ayant été mal gardés, les divisions

Lapisse et Ruffin surprirent la Casa et mirent en déroute

deux régiments anglais qui n’avaient pas encore vu le feu.

Dans cette brusque attaque, Wellesley fut sur le point

d’ètre fait prisonnier. Au même moment, les Espagnols de

la droite, menacés par la cavalerie légère de Miihaud, se dé-

bandèrent après avoir déchargé leurs armes, et s’enfuirent à

plusieurs milles en arrière, répandant la nouvelle que tout

était perdu. Victor les eut poursuivis et sabrés si la nature du

terrain et l’appui de la cavalerie anglaise n’y avaient mis obsta-

(1) Rapport de iVelletley à Castlereagh.

(2) Depuis l'affaire de Victor avec Cuesla.lc roi s'éuft Imaginé que wellesley était en pleino

retraite et qu'il ne cherchait qu'a lui échapper. 11 y eut même A ce propos une très-vive

explication entre le due de Beilune, Jourdan et le roi, parce que ce dernier, sans tenir

compte de la chaleur du jour et de la fatigue des troupes, ne cessait de donner des ordres au
1» corps pour le pousser en avant, ce dont Victor se sentit blessé outre mesure. (Voir le Mé-

moire du général Desprez.)

(3) D'après Jomiol, Il y avait à Talavera 40,000 Français et 60,000 alliés. O'après le général

Desprez, les Français comptaient seulement 33,000 fantassins, 5,500 chevaux et 80 canons;

Jourdan (voir sa lettre du 9 août) et le roi estimèrent leurs forces i 40,000 hommes cl celles

de l'ennemi A 80,000 (chiffre exagéré).
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cle. Environ 4,000 de ces fuyards furent ralliés à Talavera;

les 6,000 autres ne reparurent plus sur le champ de ba-

taille (î).

Après avoir enlevé la Casa, les divisions Rufïin et Lapisse

dirigèrent leur attaque sur la montagne défendue par Hill.

Le duc de Bellune, encouragé par le succès de ses premiers

efforts, envoya comme soutien de ces troupes une nouvelle

division d’infanterie, sa cavalerie et son artillerie légère; mais

Wellesley suivi de ses vétérans accourut sur les lieux, répara

le désordre, et permit aux avant-postes de se replier sur le

corps principal.

Le même jour, Victor fit une nouvelle tentative pour enle-

ver de vive force la montagne, clef de la position. Un combat

opiniâtre s’engagea sur ce point au milieu du crépuscule.

« Pendant l’action, dit Napier, on put voir, à la lueur des

détonations, des lignes d’infanterie qui se fusillaient à trente

pas l’une de l’autre, avec une intrépidité rare. » Un moment,

l’issue de la lutte parut douteuse; mais bientôt on entendit,

malgré le bruit' des armes, le cri de victoire des Anglais,

annonçant que l’ennemi était de nouveau culbuté dans le

ravin.

Au lieu de livrer ces deux combats avec des ressources

insuffisantes, la prudence conseillait à Victor de réserver ses

forces pour l’attaque générale, qui aurait pu se donner le 27.

En la remettant au lendemain, il permit à Wellesley de pro-

longer son flanc gauche à travers la vallée et de protéger

ainsi plus efficacement la montagne (ï). Cette dernière fut

attaquée une troisième fois, dans la matinée du 28, et, mal-

(1) praplcr.-AuâOf». t. vu, p. 366. -tobéxo, t. lu, p. 43.— Maxwell, t. Il, p. 78. - srwara,

1. 1, p. 240. Ce dernier dit que 5,000 Espagnol» seulement prirent U fuite.

(2) Il plaça dans la vallée deux brigades de cavalerie anglaise, soutenues en arrière par la

division de cavalerie espagnole, sous les ordres d'Albuquerque. Ce Turent les attaques par-

tielles du duc de Bellune qui lui donnèrent l'occasion de corriger ainsi le principal défaut

de son ordre de bataille.
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gré l'ardeur des troupes françaises, avec aussi peu de succès

que précédemment.

Il fallait s’en tenir là pour le moment et attendre Soult,

qui, dans une lettre reçue au quartier général le 28 au matin,

avait informé le roi que son armée ne serait réunie à Placencia

que du 3 au 5 août (>). Nonobstant cet avis et l’opinion de

Jourdan, qui trouvait la position de Wellesley inattaquable de

front (*), le roi se décida à livrer bataille. Il avoua lui-mème

qu’il céda dans cette circonstance au langage persuasif de

Victor, qui promit d’enlever la hauteur contre laquelle il avait

échoué deux fois, ajoutant que s’il ne réussissait pas, il fau-

drait renoncer à faire la guerre
(
3). Joseph pensait d’ail-

leurs que s’il refusait la bataille qui lui était offerte, le duc de

Bellune l’accuserait plus tard d’avoir manqué une belle oc-

casion d’écraser l’armée anglaise et de rendre la paix à l’Es-

pagne. Or la crainte de paraître faible et timide aux yeux de

son frère, qui lui reprochait sans cesse de manquer d’énergie,

était aussi puissante sur l’esprit du roi que ses préoccupa-

tions au sujet de Madrid, menacée à la fois par l’armée de

Vénegas, par le corps de Wilson et par une vive agitation

dans le peuple. Ce furent toutes ces raisons, accessoires au

fond, mais très-fortes pour le roi, qui l’empêchèrent d’atten-

dre Soult, lequel d’ailleurs par ses retards, il faut bien le

dire, avait complètement dérangé le plan de la campagne.

Après l’engagement du matin, les armées belligérantes se

préparèrent à une lutte décisive : toutes deux, mais celle des

alliés principalement, se trouvaient dans des conditions diffi-

ciles. Les soldats anglais mouraient de faim ; depuis plusieurs

jours, les distributions régulières avaient cessé ; et ces hom-

mes, encore fatigués des combats de la veille, sur le point de

(1) Mémoires de Joseph, t. VI, p. 239.

(2) Mémoires de Joseph, t VI, p. 237.

(3) voir la relation du général Desprez cl la lettre du 27 août 1809, où Joseph rappelle ces

paroles au duc de Bellune lui-même.
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soutenir une nouvelle lutte, n’avaient reçu pour toute sub-

sistance que quelques onces de froment. La plus grande con-

fusion régnait dans le camp espagnol. Enfin Cuesta, pour

masquer son insuffisance, montrait une sévérité excessive, qui

terrifiait son armée et lui ôtait toute confiance.

Au moment où les Français allaient engager la bataille,

Albuquerque envoya un officier d’état-major à Wellesley

pour le prévenir que son collègue espagnol le trahissait. Ce

message, vraiment étrange, fut remis au colonel Donkin, qui

alla trouver le général en chef sur la crête de la montagne où

l’on s’était battu depuis deux jours. Sir Arthur observait de

ce point les premiers mouvements offensifs de l’armée en- *

nemie. Après avoir lu la lettre d’Albuquerque, il se contenta

de dire : « Très-bien, colonel, vous pouvez retourner à

votre brigade. » Puis , sans ajouter un seul mot, il continua

tranquillement sa reconnaissance (i). Pour accueillir dans

un pareil moment une communication si grave avec tant de

calme et de dédain, il fallait qu’il fût bien sûr de lui, ou que

la nature l’eût doué d’une très-grande force de caractère.

Heureusement les prévisions du duc d’Albuquerque ne se

réalisèrent point, et l’armée de Cuesta, si elle rendit peu

de services, du moins ne se couvrit pas de honte en désertafit

sa propre cause.

Entre neuf heures et midi, le champ de bataille n’offrait

aucune apparence d’hostilité ; de part et d’autre, on se livrait

au repos en attendant la lutte; et comme il faisait une cha-

leur excessive, les soldats des deux armées quittaient les rangs

et se mêlaient sans défiance et sans colère pour étancher leur

soif dans un petit ruisseau qui séparait leurs positions res-

pectives (î).

Vers une heure, la scène change tout à coup; les Français

(1) JVAPltR-

(2) Tht Bivouac. . ouvrage elle par nr\w*u, T. II. p. •-
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se groupent autour de leurs drapeaux : le tambour bat; les

aigles se déploient
; les colonnes se forment et se mettent en

mouvement. A deux heures, les premiers coups de fusil se

font entendre; la bataille commence!

Les troupes françaises, pleines d’ardeur, semblent marcher

à une victoire certaine; mais au lieu d'enfoncer par une

attaque bien liée la gauche des Anglais, qui est un point

faible, le duc de Bellune dirige son principal effort sur leur

droite, défendue par Campbell
(
1). Au moment où Sébastiani

commence à plier sur ce point (s), l’attaque contre le centre,

dirigée par Lapisse et celle contre la gauche
(
3), commandée

par Ruffin et Villalte, se poursuivent avec des chances di-

verses. La dernière, beaucoup trop faible pour enlever la

montagne et tourner la gauche des Anglais, ne gagne pas un

pouce de terrain ; celle de Lapisse, au contraire, soutenue par

une batterie formidable, parvient à ébranler le centre de

l’armée anglaise et paye ce commencement de succès par la

mort de son chef intrépide. Elle est près d’obtenir un résul-

tat décisif et de gagner la bataille, quand, sur l’ordre de

Wellesley, le 48' de ligne descend de la hauteur qu’il occupe,

s’avance au milieu des masses ébranlées , arrête l’impulsion

des Français et protège le ralliement d’une partie de la divi-

sion Sherbrooke, en arrière du point menacé. Dans ces entre-

faites arrive une brigade de cavalerie légère, que Wellesley

jette fort à propos sur les colonnes françaises, au moment où

celles-ci commencent à tourbillonner sous le feu de l’artillerie.

Celte charge vigoureuse décide la victoire.

On doit s’étonner que Victor n’ait point cherché à rétablir

(1) Le général Desprez, chef d'état-major de Sébastian!, dit que le l*r corps abord» l'ennemi

avant le 4* et eut par suite beaucoup a souffrir. Il attribue cette circonstance an terrain,

qui était trop couvert pour obtenir beaucoup d'ensemble dans les opérations.

(2) Sébastiani perdit dans ce combat plusieurs pièces d'artillerie qui restèrent engagées a U
milieu des plantations.

(3) Hlll ayant été blessé le matin, cette aile passa sous le commandement du général
Tllson.
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le combat en portant au secours de Lapisse et de Sébastian! la

brigade du roi et la réserve, qui n’avaient pas encore donné.

La conjoncture cependant était favorable, car Ruffin venait

de pénétrer dans le vallon, où il aurait pu attaquer les Anglais

par derrière, tandis que Villatte les eût attaqués de front ; or

Wellesley pour s’opposer à ces efforts n'avait que 14,000 An-

glais et Allemands, épuisés de faim et de fatigue. Quant aux

Espagnols, ils auraient été, au moment décisif, plutôt un

embarras qu’une force réellement utile (t).

Il y avait donc encore des chances pour l’armée française

quand le roi, contrairement à l’avis du duc de Bellune, donna

l’ordre de la retraite. Jourdan, qui avait combattu l’idée de

livrer bataille, approuva cet ordre, soit qu’il jugeât l’armée

hors d’état de continuer la lutte, soit qu’il eut, comme Joseph,

la crainte d’être tourné par Vénegas, dont les troupes venaient

d’être aperçues autour de Madrid (î).

(1) Wellesley reconnaît que les troupes espagnoles auraient pu se Jeter avec succès sur

le üanc de l'ennemi pendant que celui-ci attaquait les troupes anglaises; mais il pense qu'elles

n'étaient pas assez solides pour exécuter un pareil mouvement dans un terrain couvert

d'oliviers. St le désordre s'était mis dans leurs rangs, tout aurait été perdu ,
et c'est pour-

quoi il préféra les laisser dans l'inaction. Néanmoins une partie de l'artillerie et de la cava-

lerie rendirent de bons services pendant la bataille.

(1) Le capitaine du Casse (Mémoires de Joseph, t. Vt, p. 243) dit que Joseph, avant de
cesser le combat, voulut porter sa réserve (forte de 4,9üO hommes) sur la droite; mais qu'on

lui flt observer que la Journée était trop avancée..., et • qu’il se retira en conséquence au
milieu de sa garde, où 11 établit son bivac, bien déterminé a livrer une seconde bataille

le lendemain, ou du moins a ne prendre un parll contraire qu'après avoir reconnu au Jour

les dispositions d<-s Anglais. »...• Le roi, ajoute le même auteur, ne se retira déOnitlvcmenl

qu'A la fin delà nuit, quand SébastlanI vint lui annoncer qu'il s'était mis en retraite, parce que

Je l«r corps su repliait sur Casa-Lcgos, en longeant la montagne. » Le général Desprez, cbef

d’état-major dcSébasllani, soutient également que Victor sc relira sans en avoir reçu l'ordre.

Toutefois 11 atteste que déjà antérieurement, le roi sur les Instances de Jourdan, avait fait

cesser le combat. « Cette resoluii.Jti, dii-U, fut prise sur l'annonce d'une nouvelle de Mllbaud

qui prétendait avoir vu déboucher une colonne nombreuse sur la roule de Talavera. » Un crut

qu'ella se portail directement vers le pont de l'Aibcrche. Jourdan déclara qu'il n’y avait pas

un moment a perdre pour commencer la retraite- La réserve n’avait pas encore donne

,

mais sa position était détestable. Desprez, chargé de faire revenir Victor sur Albcrcbe, trouva

ce maréchal si calme et si certain de pouvoir conserver sa position, qu’il prit sur lui de

nu pas lui communiquer l'ordre de battre en retraite. 11 s'était assuré, d'ailleurs, que la

nouvelle de Mllbaud n'avait point de fondement. Le roi approuva sa conduite, et le mouve-

ment de retraite fut suspendu Jusqu'au momeut ou SébastlanI vint annoncer que Victor sc

retirait sur Casa-Lcgos. Ainsi, les deux armées restèrent en présence une partie de la nuit cl

A une si petite distance, dit le général Desprez, que les sentinelles pouvaient s'entendre. •

lions donnons ces détails comme un correctif aux récits exagérés des historiens anglais.
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A six heures environ, les hostilités cessèrent, et les deux

armées reprirent leurs positions du matin. La victoire des

alliés eût été complète si, au moment de la retraite du corps

de Sébastiani, les troupes espagnoles avaient exécuté un mou-

vement offensif contre les flancs de ce corps, en se portant

par une marche rapide sur l’Alberche; mais il fut absolu-

ment impossible de les faire manœuvrer en présence de l’en-

nemi (t).

Les Anglais perdirent à Talavera 6,268 hommes (*), et les

Français 7,596(3). Ces derniers laissèrent en outre 17 pièces

de canon (4) sur le terrain. Vers la lin de la journée, des cen-

taines de blessés furent calcinés ou brûlés horriblement par

uu incendie que le papier des cartouches communiqua aux

herbes et aux broussailles desséchées de la plaine (5).

« Cette bataille, dit le général Jomini, releva la gloire des

successeurs de Marlborough, qui depuis un siècle avait dé-

cliné. 11 fut reconnu que l'infanterie anglaise pouvait le dis-

puter à la meilleure de l’Europe. » Et, en effet, dans la jour-

née de Talavera, 16,000 Anglais, dont un grand nombre tirés

(1) LO!U>08DE8RT, t- H, p. 12.

(2) D'après l'état officiel, Gciwooo, I. IV, p. 538, l'armée de Wellesley eut, Ici 27 cl 2*.

857 hommes tués, 3,913 blessés et 653 manquants.

(3) Situation officielle (voir les Mémoires de Joseph). D'après Itapler, les Anglais, dans les

combats du 27 etdu 28, curent 2 généraux, 31 officlersel 767 hommes tués; 3 généraux, 192 offi-

ciers et 3,718 hommes blessés. Les Français eurent 2 généraux et 944 officiers cl soldats tués,

et 6,294 blessés. Les Espagnols eurent, d’après euesta, Jones et Shcrer, 1.200 tués et blessés;

tnals Kapicr croit ce chiffre exagéré. Bcimas évalue la perle des Français, en blessés et tués,

A 7,300 hommes, Jooes à 10,000, Jomlnl a 8
,
000

,
et celles des Anglais a 7,000. >. Tblers estime

qu'il y eut 7 à 6,000 hommes hors de combat du côté des alliés (dont 3,000 Espagnols) et 7,000

du côté des Français. Le comte Toréno accepte les chiffres donnés par Wapler, qui sont en
effet les seuls exacts. Suivant les rapports de Jourdan et de Semélé, les Français eurent

944 tués. G,294 blessés et 156 prisonniers.

(4) D'après Jones, les Français perdirent 20 canons ; d'après le général Eocb, 15; d’après

H. Tblers, 8; d'après le général Desprci, 6; et d'après Joseph, Jourdan et Sénarmont, 2 seule-

ment. (Voir la Correspondance de Joseph, t. VI.) wellesloy, dans un rapport officiel, porta le

nombre des pièces â 17; Il Indiqua le calibre de chacune d'elles et le numéro des régiments

qui les avaient prises. SI réellement II n'y avait eu que 2 bouches A feu, c'eût été un men-
songe ou une forfanterie. En étalt-ll capable l Rien n'autorise s le croire; au reste, le général

Sénarmont fut obligé de convenir, dans la suite, qu'il avait trompé le roi et l'empereur, en
affirmant qu'on n’avait pris que 2 canons. Son dernier chiffre est 8. — Voir les Mémoires
de Joseph, t. Vil, p. 47.

15) VIctorles of lhe Brltish armtet, et Memotr ofthe war, par Murray, p. 20.



6cm yw v Llats

IXE DE TALAVERA,
Ici 1809.

PI. Il

'
.
y

j

/

LEGENDE.

A Dion ffi/f I Attaque f/e /tu//in

B , t\'A rrfi/'oA’e et t/e Viffatte

f . JfncAenxie

.

K Attaque t/e SeAustiu/u

D . (atnp/te// contre /a redoute

.

E (hmi/ene Any/ttise L Ditusion de fut», /et/ère

(J fn/ànterre Aispuyno/e. de Met-/tu

H /tttui/erte Aspttymde VI Position de /</ trserne

nert Za /in de Zrt Zntt
r

N Division de drrtyons t/e

Autour -JfnnAourr/.

et Trottpes du Jrcorps atftu/uant /utr /u tnt/Zée

.

/t tbna/erie .4nyfaite
|

fioupes destinées ti

C Din-JCsp d'A/Attçuert/rte ' cotnAttitre /‘attaque

tf Dtid Dsp. de Dus.recourt )par Ztt nu/Zée

r.
*

•Ztfo'de J/i/AoifiA

Y fi Fl.

iitHur . ifrmes

zLd

Digitized by Google



, j

Digitized by Google



— “275

depuis peu seulement des régiments de milice (i), avaient re-

poussé l’attaque de 50,000 vétérans français et donné par ce

fait d’armes un démenti éclatant à ceux qui prétendent que,

pour avoir de la fermeté l’Anglais doit être bien nourri et

bien reposé (î). Aussi remarque-l-on, à partir de ce jour, que

Napoléon modifia dans sa correspondance l’opinion qn'il avait

exprimée jusqu’alors sur la valeur des troupes anglaises (s)

et sur la capacité de leurs généraux.

M. Thiers, les auteurs des Victoires et conquêtes (*), Belmas

et le compilateur des Mémoires de Joseph ne font pas preuve

d’une grande impartialité en soutenant que la bataille de-

meura indécise. Napoléon, avec plus de franchise, dans une

lettre à son frère, qualifia la journée de Talavera de ba-

taille perdue, et il était dans le vrai (s). L’historien du Con-

sulat et de l’empire a raison toutefois de supposer que, sans

les fautes de Victor et sans l’indécision de Joseph (qui se

trouvait pour la première fois de sa vie sur un champ de

(1) • II n'y .ivalt que le* gardes, les buffs, les 48' et 61' réglmenis de ligne qui lussent en
• état de faire un service actif.. I.\irmée de J. Moore était Men supérieure J celle-li. •

LONDONDPRRT.t. Il, p. XI. •

Excepté les troupes engagées avec la division du général Sherbrooke, l’armée espagnole

ne prit aucune part i la bataille de Talavera. « The spanlsh troops thaï were eng.<ged behave

. well; but lhere were very fewof tbemengaged as the altack wi» made upon us. »— Wel-
lesley. 29 Juillet, â J. vil lier*.

* Cette bataille, écrivit encore sir Arthur au colonel Malcolm, le 3 décembre 1809. a été cer.

• talnement la plus terrible des temps modernes et la plus glorieuse pour nos troupes dans

• ses résultats. De chaque côté l’on a perdu le quart de son monde. »

(2) On peut citer comme une preuve de la vigueur des soldats anglais la mirrhe de la

brigade Crawfurd, venue de Lisbonne au secours de Wellrsley. Pour rejo ndre a temps,

cette brigade avait fait soixante-deux milles anglais en trente-six heures, dans la saison la

plus chaude de l’année . chaque soldat portail cinquante a soixante livres, et néanmoins

quand Crawfurd arriva le 29 au soir A Talavera, Il n'avalt que 17 traînards.

(3) Voir entre autres la lettre qu’il fit écrire, I© 3t août 1809. par son ministre de la guerre

a Jourdan. {Mémoires •te Joseph.)

(4| Ces derniers Jugent Wellesley dans les termes suivants, qui ne font pas honneur a leur

impartialité :
» Le début de ce héros, que la cour de Londres éleva a la dignité de pair pour la

prétendue victoire de Talavera, était loin d’annoncer cette haute réputation que d'autres

< circonstances également heureuses lui ont donnée. » T XIX. p. 293.

(&) - L’honneur de la Journée, dit le général Desprez (l'un des combattants de Talavera),

appartient â l’armée anglaise, et Napoléon, dans sa lettre du 21 août 1609, * son ministre de

la guerre écrivit, avec la mémo franchise : « J’ai appris * temps que mon armée a été battu©. •

{Mémoires de Joseph, t. fl.)

19
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bataille), la victoire serait certainement demeurée aux Fran-

çais.

Les deux armées restèrent en présence toute la journée

du 29. Le lendemain, ayant appris que les partisans de

Wilson menaçaient la capitale, gardée par trois bataillons seu-

lement, Joseph se retira avec une partie de l'armée, et laissa

Victor sur l’Alberche pour écraser l’arrière-garde des alliés,

au moment où Soult les forcerait à battre en retraite.

Le 29 étaient arrivés 3,000 hommes de troupes fraîches que

le général Crawfurd, au bruit du canon, avait dirigés en toute

hâte surTalavera; ces troupes avaient fait soixante-deux milles

en trente-six heures, dans la saison la plus chaude de l’année.

Malgré ce renfort, Wellesley ne voulut point continuer

son mouvement offensif, soit qu’il jugeât les Français plutôt

repoussés que battus, soit qu’il se défiât de la discipline et

de l’organisation de l’armée espagnole.

D’autres raisons encore influèrent sur sa détermination :

d’abord l'annonce de l'armistice de Znaïm, publiée dans la

Gazette ordinaire de Madrid du 27 juillet, ensuite la marche

de Soult, sur laquelle il avait les renseignements les plus

certains. Cependant il ne fit valoir aucun de ces motifs, sans

doute parce qu’il craignait d’offenser les chefs espagnols ou

d’alarmer les esprits. La seule raison qu’il, donna en faveur

de son inaction fut le manque de vivres et de moyens de

transport (i).

Dans la soirée du 2 août (î), Wellesley apprit qu’il ne devait

(1) TORitao, t. ITT, p. 48. — Joncs croit que ce fut eu réalité le seul motif qui l'empêcha de
poursuivre l'armée du roi; motif sérieux et nullement ridicule, quoi qu'en disent les au-

teurs des Vlctolrtt et conquitet. (T. XIX, p. 2M.)

(2) Lettre du 30 octobre de sir Artbur au marquis Wellesley. Ttapier se trompe en disant que
le général anglais apprit l’arrivée de Soult le l« août. Ce fut seulement le 2, en eBét,

que Wellesley obtint de Cuesta qu'il dirigeât Bassccourt sur Puerto de Banos; donc, le 2 au
matin, 1) Ignorait encore l'abandon de ce poste et son occupation par les troupes françaises.

Il n’en reçut avis que le soir, et d'une manière certaine que le lendemain. L'Information

reçue le 30 au soir portait seulement que 12,000 rations avalent été dirigées d'Alba de Tor-

mes sur Bejar. — Voir la correspondance de W ellington, fin du IV» volume.
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rien attendre de Vénegas (t);que le défilé de Banos, gardé par

le marquis Del Reino avec 4 bataillons, avait été abandonné

sans coup férir (î), et que l’avant-garde de Soult était aux

environs de Placencia
(
3). Comme les rapports lui faisaient

supposer que les forces du maréchal ne s’élevaient qu’à 12 ou

15.000 hommes, il eut l’imprudence de marcher seul à sa

rencontre le 3 au matin
(
4), et de laisser l’armée espagnole à

Talavera pour tenir tête aux Français, dans le cas où Victor

reviendrait de ce côté. Ce faux mouvement faillit tout com-

promettre ; car lorsque dans la soirée du 3, Wellesley arriva à

Oropesa avec 17,000 hommes seulement, le duc de Dalmatie

venait detre aperçu à Naval-Moral, dans la vallée du Tage.

Ainsi 47,000 alliés, dont la force ne représentait pas

20.000 bons soldats, se trouvaient entre deux armées, l’une

de 50,000 et l’autre de 35,000 hommes
(
5). Cette situation

causait une inquiétude générale; Wellesley cependant n’en fut

pas affecté. Jugeant ce péril avec le sang-froid et le coup

d’œil d’un grand capitaine, il prit sur-le-champ la seule réso-

lution capable de sauver l’armée anglaise : celle de rebrous-

(1) L'attente de Vénegas et les faits rappelés ci-dessus expliquent itourquoi Wellesley

resta plusieurs jours Inactif à Talavera , circonstance dont les auteurs des victoires et con-

quêtes lui ont fait un grief peu justifié, comme la plupart de ceux qu'ils ont articulés contre

le général anglais.

(2) Wellesley se reproche d’avoir compté sur Cuesta pour la défense de ce point (voir sa

lettre du 8 août, A Castlcreagh). Dans celle du 3 octobre à son frère. Il dit: « SI le général

Bassecourt avait été envoyé a Placencia le 30 Juillet, lorsque Je priai qu'on opérât ce mouve-
ment, et si les troupesavalent fait leur devoir, Soult aurait été arrêté A Tielar asset de temps
au moins pour que je pusse assurer le passage du Tage A Almaraz, et 11 encore on aurait

sauvé l'bèpltal; mais Bassecourt ne fut envoyé à Placencia que le 2...... le général Cuesta

pensait que cette marche était Inutile. »

(3) Les troupes de Soult arrivèrent 1 Placencia du 1" au 4 août elles s’élevaient 1

34,000 hommes, d'après la correspondance de Wellesley ; 1 35,000, d’après Jones ; et 1 37,000,

d'après les calculs de Ttapler- M Tblers porte ect effectif â 50,000 hommes, et . lac Farlane

1 53,000, sans doute parce qu’lis font entrer en ligne de compte les troupes de Ney, qui sui-

vaient 1 quelque distance. M. Tblers dit que Soult aurait pu partir le 26 et le 27 avec son

corps d'armée et celui de Mortier, mais qu'il crut devoir attendre Key et remplacer quelques

parties d’artillerie qui lui manquaient.

(4) Ce même jour, U fut rejoint par le général Bassecourt, qui avait été chargé de dé-

rendre le dédié de Banos.

(5) 33,000 et 37,000 d'après 5apler; 50,000 et 30,000 d'après le compilateur des Mémoires de

Joseph.
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ser chemin (i), de passer le Tage à Arzobispo (i) el de gagner

ensuite la route d’Estramadure, en descendant par des che-

mins presque impraticables la rive gauche du fleuve jusqu'à

Almaraz. Mais pour réussir dans ce plan, il fallait empêcher

Soult de s’emparer du pont de bateaux d’Almaraz et de cou-

per la ligne de retraite de l’armée anglaise; or déjà Mortier

était en route pour atteindre ce but ; mais Wellesley lui op-

posa Crawfurd, qui, prenant le chemin des montagnes et

transportant son artillerie à bras d’hommes (3), fut assez

heureux pour gagner Almaraz avant la division française,

pour détruire le pont de bateaux et surveiller le passage du

gué en aval de la ville (4).

Cependant Cuesta ayant appris, dans la journée du 5, par

des lettres interceptées du roi et de Jourdan, l’état réel des

forces de Soult
(
5), sa jonction prochaine avec Ney débou-

chant de la Castille, et le mouvement offensif projeté par

Joseph de concert avec ces deux maréchaux, quitta Tala-

vera la nuit suivante et marcha sur les traces de Wellesley,

qu’il rencontra, le 4 au matin, dans le voisinage d’Oro-

pesa (6).

(1) • Je prit celle résolution, dit-il, parce qu'on m'informa que le corps de Soult était

- nombreux, el parce que je voyais que le départ de Cuesta de Talavera avait laissé les der-

• riércs de l'armée décou verts; que noire seule retraite pouvait être coupée, et que l'ennemi

* était maître de réunir sesforces ou de nousattaquer séparément. » (30 octobre 1809, su mar-
quis wellesley.) Dans cette lettre, sir Arthur blAme Cuesta d'avoir quitté Talavera. Il aurait

voulu qu’il reslit un jour de plus pour protéter l'évacuation des hôpitaux et contenir au be-

joln l'armée de Victor. — Voir ausai la lettre du 4 août, écrite d'Arzoblspo, et dans laquelle il

Justifie la résolution qu'il prit de passer le Tage a cet endroit.

(2) Après l'abandon de Talavera, c'était le seul passage dont l'armée alliée pfit sr servir, le

pont d'Almarar étant trop près de ftoult.

(3) Ce travail exigea 5 Jours, bien que les gens du pays vinssent en aide aux troupes.

(4j Heureusement pour Wellesley, le maréchal Victor, resté sur l'Alberche pour observer

les Anglais, s'était replié sur Madrid, menacé par Wilson. U crainte exagérée qu'il

avait, ainsi que le roi, du faible corps de ce chef de partisans, fut cause qu'il manqua l'occa-

sion de tomber snr l'armée anglo-espagnole au passage du neuve.

(5) tl nous semble que cette circonstance, mentionnée par Wellesley lui-méme dans sa

Mdation de la campagne de 1809, «t que la plupart des auteurs, y compris Itapier, n’oot

point signalée, justifie le départ de Cuesta.

(6) D'après le comte Toréno, t. III, p. SD, Cuesta abandonna Talavpra parce qu’il n'osalt pas

attendre Joseph et Victor, qui se réunissaient de nouveau. Cette détermination indisposa

Wellesley, A qui elle parut précipitée; il se plaignait surtout de l'abandon de 1,500 blessés qu'il
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Ce même jour, l'armée anglaise se dirigea sur Arzobispo,

où elle traversa le fleuve assez rapidement pour continuer sa

route dès le lendemain matin. Cuesta aurait pu effectuer le

passage immédiatement après, s'il avait quitté Oropesa en

temps opportun; mais, poursuivant jusqu’au bout son système

d’opposition inintelligente, il refusa de suivre l'armée an-

glaise, sous prétexte qu’Oropesa était un lieu propre à livrer

bataille. Le lendemain cependant, à la vue des Français, il

reconnut son erreur, passa le Tage, et porta son quartier

général à Paraleda de Garbin, laissant à Arzobispo (i) deux

divisions d'infanterie et une de cavalerie sous les ordres

d'Albuquerque. Cette arrière-garde fut surprise le 8 par Mor-

tier, qui la mit en déroute et lui prit 30 pièces de canon (*).

Si les Français avaient poursuivi cet avantage, ils auraient

probablement écrasé toute l’armée espagnole (s).

Les Anglais se réunirent les 7, 8 et 0 à Deleytosa, où ils

apprirent officiellement, par une dépêche de lord Wellesley,

datée de Séville, les désastres de l’armée autrichienne. « Cette

nouvelle, dit un témoin oculaire (*), jeta du découragement

avait recommandés d'une manière «pédale (2,000 seulement furent évacués; les 1,50» autre»

auraient pu l'étre également, il Cuesta avait différé son départ de vingt-quatre heures).

Nous rappelons ces faits, parce que les auteurs des Victoires et conquêtes ont prétendu quo

Wellington abandonna 5,000 blessés et malades â la générosité des Français, et que Cuesta

n'eut d'autre mission que de couvrir la retraltede l'armée anglaise.

ffherer dit que wellesley reçut, le 3, à six heure» de relevée, la lettre par laquelle Cuesta

lui annonçait sa résolution de partir le soir, et qu'il lui At écrire, par retour du courrier, de

rester au moins Jusqu'au lendemain afln d'avoir le temps de faire évacuer les blessés. CeUt
lettre toutefois arriva trop tard. (Voir.au sujet des reproches que Wellesley crut deroir adres-

ser * Cuesta, sa lettre du 8 août, à csstlercagb. et celle du 3 octobre a son frère le marquis.,

(1) LoNDONDimr. U'après Nspier.il n'y eut * Artobispo qu'une seule division d’infanterie.

(2) Napikm. D'après Londonderry, les Espagnols ne perdirent que 12 pièces; d'après Maxwell

et Sherer, S seulement. C'est une erreur ; soult, dans son rapport du 13 août au général

Clarke, dit que les Espagnols perdirent 30 canons. 45 caissons, 600 prisonniers et 400chevaux-

La cavalerie française n'aut que 28 homme» tués et 80 blessés. Le rapport de Mortier con-

Arme ces données, sauf le chiffre des prisonniers qu’il porte à 8 ou 900.

(3) Mortier avait 8,000 hommes de cavalerie et une brigade d'infanterie. Napoléon lui (H un

grief de n'avoir pas continué la poursuite. (Mémoires de Joseph.)

M. Thlers sc trompe en disant que toute l'armée espagnole fut engagée dans ce combat : Il

n'y eut en réalité que deux divisions d'infanterie et 4,000 chevaux présents.- Voir le Rapport

de \ouit à Joseph, 8 août 1809, et celui du 13, au ministre de ta guerre,

(4) Londonderry, l. II, p. 24-
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dans l’armée anglaise et lui fit douter de la possibilité de ré-

sister avec succès à Napoléon. Sir Arthur cependant ne par-

tageait point cette opinion. Il parlait et agissait comme si les

événements avaient pris la direction qu’il souhaitait, et cette

conduite eut l’avantage de faire croire à chacun qu’il avait

pourvu, ou qu’il était en mesure de pourvoir à toutes les

éventualités. »

Le quartier général des alliés fut transféré à Jaraicejo,

dans la journée du 1 1

.

Le lendemain Cuesta résigna son commandement, et l’ar-

mée espagnole passa sous les ordres du général Eguia, qui

établit son quartier général, le 15, à Deleytosa.

Ainsi, grâce aux retards que la destruction des ponts d'Al-

maraz et d’Arzobispo avaient fait éprouver à l’armée fran-

çaise, les alliés occupaient dès le H une bonne ligne de

défense. Les Anglais gardaient le gué d’Almaraz, à gauche;

et les Espagnols, le passage important de Meza de Ibor, sur

la droite (i).

L’armée resta neuf jours dans cette position, et elle ne

reprit sa marche sur Truxillo (s) et Mérida que lorsque Wel-

lesley eut la certitude que les Français ne cherchaient point

à envahir le Portugal. Son intention était de les suivre dans

tous les mouvements qu’ils eussent pu tenter contre Lis-

bonne^). Il aurait même continué ses opérations en Espagne,

(1) Le gué d’AImarar ne pouvait être d'aucune utilité aux Français, tant que les défilés de
Xlrabcte el de »cxa de Ibor étalent au pouvoir des alliés, parce qu’ils s'exposaient en passant

ce gué a être enfermés entre la montagne de Mirabete et le fleuve.

(2) Wellesley avait été obligé de construire, avec ses solda tset les paysans de la contrée, un
chemin de traverse jusqu’* la route de Truxillo, pour évacuer son artillerie et ses bagages,

acculés * la montagne Impraticable de Guadalupc-

La retraite n'auralt pas offert toutes ces difficultés, si Wellesley avait pu effectuer le pas-

sage de l'armée * Aimant.

(3) Wellesley a déclaré (papiers du parlement cités par flapler) que dans ce cas. malgré le

fâcheux étal de son armée. Il eût repassé le Tage. opéré sa Jonction avec Bercsford, qui était

â Moralejo.el attaqué la droite des Français * Placencia. (Voir aussi Slierer, t. I, p. 26!) On
doit convenirque celte entreprise eût été hardie autant que périlleuse; ear.dau» une lettre

écrite de Deleytosa, â son frère Henri, le 8 août 1909,1e général en chef dit: Los soldats
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si le manque de vivres et de moyens de transport ne l’avait

obligé à rebrousser chemin (i), et s’il n’avait acquis, à ses

dépens, la preuve qu’il ne fallait attendre aucun secours

efficace d’un peuple assez indifférent pour laisser mourir de

faim les braves soldats qui, non-seulement défendaient sa

cause gratuitement mais, offraient encore de payer tout ce qui

leur serait fourni (î). « Les Espagnols, écrivit-il à Huskisson,

« n’ont assez de monde, ni assez d’activité, de discipline, de

« courage et d’esprit d’ordre pour conduire la guerre; si je

« consentais à rester en Espagne, tout le poids de la lutte et

« la honte, en cas d’insuccès, retomberaient sur moi (s). »

Le 3 septembre, Wellesley porta son quartier général à

Badajoz, excellente position d’où il pouvait à la fois protéger

le Portugal et le midi de l’Espagne.

Il est hors de doute que si Ney avait pu trouver le gué

d’Almaraz, le corps de Soult aurait complété la ruine de l’ar-

mée anglaise et forcé Wellesley à une retraite beaucoup plus

désastreuse. Au surplus, Joseph éloigna bientôt tout danger

en envoyant le 1" corps (Bellune) soutenir le 4' (Sébastiani),

alors opposé à Vénegas; le 5' (Mortier) à Oropesa, pour

observer le Tage, d’Almaraz à Tolède, le 2e
(Soult) à Placen-

cia, pour surveiller les débouchés du Portugal, et le 6' (Ney)

« perdent leur discipline ol leur ardeur. IU pillent même en présence de leurs chefs. Les

•< officiers sont mécontents et ne Talent guère mieux que les soldats; c’est a tel point qu'avec

« celte armée qui battait, II y a qulnse Jours, un ennemi deux fols plus nombreux qu'elle,

« j 'hésiterais maintenants me trouver devant un corps de moitié moins fort. — Voir égale-

ment la lettre Insérée dans gcbwoop, t. V, p. 54, où 11 dit : « Notre cavalerie, à cause du

x manque de fourrages, est s peine capable de quitter son terrain ; Ici chevaux d'artillerie

« sont hors d'étal de traîner les pièces. Je n'ai pas le moyen de me porter en avant, et met

<• soldats sont épuisés par toute espèce de privations. »

(1) Voir ses lettres du 18 cl du 19 août, datées de Jaralcejo et adressées au général

Egula.

(2) Le comte Toréno cherche A disculper la junte centrale et ses compatriotes, en alléguant

l'inexpérience de rassemblée, le peu d'autorité qu'elle exerçait, l'incapacité de son agent

principal, Loxano de Torres, l'insuffisance des ressources locales, etc., etc. (T. 111, p. 60)

mais les faits positifs avancés par Wellesley démontrent qu'il y eut plus qu’lncorlé ou fai-

blesse, qu'il y eut mauvais vouloir delà part de la Junte et de» habitant»

(A) Dérida, 30 août 1809.
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à Salamanque, pour dissoudre les bandes du duc Del Parque,

qui infestaient la vieille Castille (i).

On a justement reproché à Joseph de n'avoir pas su profi-

ter de cette conjoncture favorable et de la réunion momenta-

née de 83,000 hommes dans la vallée du Tage, pour détruire

le petit corps de Wellesley (s), ou du moins pour lui couper

la retraite sur Lisbonne
(
3).

« Il fallait, dit Jomini, laisser un corps à Tolède, et fondre

avec les quatre autres sur les Anglais partout où on les trou-

verait, fût-ce à Lisbonne ou à Cadix
(
4). »

Dans toute la guerre d’Espagne, il ne s'est pas présenté

une meilleure occasion pour tenter un mouvement décisif

contre les alliés. Le maréchal Soult eut seul la conscience

de cette situation (s) : « Son désir, dit le roi (s), était qu'on

pût réunir une armée d’environ 60,000 hommes pour entrer

immédiatement en Portugal et marcher sur Lisbonne, afin

de chasser l’armée anglaise, de détruire les forces des Portu-

gais, de se diriger ensuite sur Séville, de dissiper la junte,

de conquérir l’Andalousie, et d’anéantir les armées insur-

gées de Cuesta, Vénegas et autres. » C'eût été sans doute un

magnifique résultat; mais, pour y parvenir, il aurait fallu

opérer pendant les chaleurs, ce que Napoléon lui-même avait

(!) Le général Dctprci attribue cette dispersion de forces I la mésintelligence qui régnait

entre les maréchaux II dit même que ffey partit sans l'autorisation de Soult; mais sur ce

point II se trompe, car c'est le rot qui ordonna ces divers mouvements, pour des ralsoos qu’il

explique dam sa correspondance.

(?) Cette opération offrait d'autant plus de chances, que l’année britannique n'avall alors

aucun poste fortiné pour protéger son rembarquement.

(S) Ce dernier projet mis en avant par Soult était moins bon que l’autre; car, privé de Lis-

bonne, Wellington pouvait très bien continuer la guerre en se basant sur Cadix et Gibraltar,

avec lesquelles il avait des communications assurées. Napoléon, néanmoins, loua Soult d’avoir

conseillé la poursuite et blAma Joseph de s’être arrêté dans un pareil moment.

(4) H- Thlera approuve Joseph, mal» les raisons qu'il donne nous semblent peu décisives.

(5) Soult écrivait, le 23 août, S Jourdan : C'était le moment d'agir avec vigueur; l'occasion

< était belle, cl 11 est probable qu'il ne s'en présentera pas de sitôt une pareille. Il est riebeux

que d'autres considérations l'aient laissée échapper; Il en résultera que la guerre d'fcspa*

gne durera peut-être quelques années de plus. »

<6) Voir sa lettre du 20 septembre 1809, 4 Napoléon.
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reconnu impossible, et avoir en outre des ressources qui

manquaient entièrement.

Quoi qu'il en soit, on peut dire que la chaleur, la néces-

sité du repos à donner à la troupe, et des réparations à taire

au matériel n'auraient pas arrêté en pareil cas l'empereur.

S'il eut été présent, l’armée anglaise aurait été probablement

anéantie et l'Espagne de nouveau conquise. Mais Joseph était

un général médiocre, à qui la crainte d'exposer Madrid ou de

compromettre le sort d’une province faisait abandonner la

recherche des grands avantages que les hommes de génie

atteignent seuls. Le maréchal Ney, du reste, s’était prononcé

pour la suspension des hostilités en Estramadure(«), et Joseph

se rangea d’autant plus volontiers à cet avis, qu’il se rappe-

lait que Napoléon, par sa lettre du 29 juillet, datée dcSchœn-

brunn, avait défendu qu’on s’engageât dans des actions im-

portantes avant l’arrivée en Espagne des renforts qu’il se

disposait à envoyer du fond de l’Allemagne. L’armistice de

Znaim donnait tout lieu de croire, au surplus, que ces ren-

forts ne tarderaient point à venir (s).

Les plans de Welleslev avaient été combinés avec intelli-

gence, eu égard aux ressources qu’il possédait et aux rensei-

gnements qu'il était parvenu à obtenir.

On ne serait en droit de les critiquer que s’il avait pu faire

(1) Joseph, dan» sa letire du 27 août * Napoléon, dll que personne u'approuvalt le plan de

Jouit — Voir aussi la lettre qu’écrivit à ce sujet le ratrerb.il Ney au roi (24 août 1HJ9',

Mémoires de Joseph.

(2) Du Caste attribue la résolution de Joseph a la crainte <l 'engager l'armée dans le» affreux

défilés d'Arzobispo. d'où ict Anglais n avalent pu »c tirer qu'aprés trois ou quatre jour» de

pénible» travaux, et à IVpuitcment de la contrée qu'il s'agissait d'envahir, contrée où le duc
de Bellune avait éprouvé naguère de telles privations que ton armée fut sur le point de t'v

désorganiser. [Mémoires de Joseph, t. VI. p. 252 )

Joseph voulait en conséquence attendre la récolte avant d'entreprendre, soit l'expédition

de Portugal, soit celle d'Andalousie. Il demanda de nouvelles Instructions A rem|H*reur, qui

•lonna l'ordre de différer l'expédition de Portugal jusqu'au mois de février, résolution que
*oult critiqua dans une lettre A Jourdan, remplie de considérations judicieuses - Voir t VI

des Mémoires de Joseph.

Du Cass», t. vil, p. i, des Mémoires de Joseph, dll, au reste, que l'empereur approuva le

parti qu'avait pris le roi de suspendre les opérations.
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de Cadix sa place d'armes (puisque la véritable ligne d’opéra-

tions contre Madrid traverserait la Manche (1), et que les

provinces du Midi offraient plus de ressources que le Por-

tugal),—ou s’il avait connu la situation fâcheuse des troupes

espagnoles, l’incapacité de leurs généraux, l’entêtement de

Cuesta, les dispositions hostiles de la junte centrale, l’incu-

rie de ses agents, le caractère égoïste et vindicatif des Espa-

gnols, et surtout la force réelle des troupes que Soult pouvait

jeter sur son flanc gauche (*). Mais au moment d’entrer en

campagne, il ignorait et devait en quelques sorte ignorer

toutes ces circonstances. La seule faute qu’on puisse lui

reprocher, c’est d’avoir confié à des soldats espagnols la

défense, du Puerto de Banos, d'où dépendait, comme il le

reconnaît lui-même (s), le succès des opérations et le salut

de l’armée!

M. Thiers a eu raison de prendre la défense de Wellesley

contre ceux qui soutiennent qu’il aurait dû profiter de

la division de l’armée française en deux masses séparées,

pour les écraser l’une après l’autre (4). Quant au soin que

prend ce même écrivain de disculper Jourdan du reproche

que lui fit Napoléon d'avoir amené Soult sur Placcncia, nous

devons faire observer que cette opération fut conseillée par

le duc de Dalmatie et acceptée avec répugnance par Jour-

dan
;
qu’au point de vue des principes de la guerre, c’était

une faute véritable, et que si réellement le roi l’approuva,

dans la crainte d'être exposé seul aux coups des armées de

Wellesley, de Cuesta et de Vénegas, avant l’arrivée de Soult

(1) Wellesley el Moore furent tout deux de ces avis.

(2) Bien secondé, wellesley aurait pu entraver la marche de Soult par la défense des défi'

lés de Banos, battre Victor, se retourner contre Soult, ou se frayer par la Manche un passage

tur Cadix.

(3) Lettre du 30 octobre a son frère le marquis W ellesley

(4j « Avec les IS.O00 Anglais qui lui restèrent après la bataille de Talavera, que l’arrivée de
» la brigade de Crawfurd (le lendemain de la bataille) portait peut-être A 22,000 hommes,
• qu'auralt-ii fait contre les 50,000 hommes du maréchal Soult ? • — Thiers .
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(le chemin sur Madrid étant plus long de trois ou quatre jours

que celui sur Placencia), il commit une inconséquence en

dirigeant Mortier de Villa-Castin sur Salamanque (1).

Cependant, malgré cette faute, la plus lourde de la cam-

pagne, le plan du roi aurait probablement réussi au gré de

ses désirs, si Soult avait marché avec plus de célérité, et s’il y
avait eu plus d'entente et d'harmonie entre les commandants

des corps d’armée (s).

La junte centrale nomma Wellesley généralissime de l'ar-

mée espagnole, et le gouvernement anglais l’éleva à la dignité

de pair d’Angleterre (3), avec le titre de lord Wellington,

vicomte de Talavera, titre sous lequel nous le désignerons à

l’avenir.

Quoique la campagne n'eût pas atteint le but qu’il s était

proposé, Wellington pouvait se féliciter d’avoir tiré un si bon

parti de ses troupes, dans le moment mèineoù une autre armée

anglaise, bien plus nombreuse que la sienne, engagée dans

la plus grande expédition maritime du siècle, fut couverte

de honte et de ridicule par l'incapacité de lord Chatam :

« Avec peu de soldats et un bon général, les Anglais avaient

en Espagne tenu tête à des troupes admirables, et, en Flan-

(1) Deux corps (c’est-A-dlre 32 A 33,000 hommes) auraient suffi au duc de Dalmatle pour

faire une diversion sur les Oancs ou sur les derrières de l'ennemi ; le 3* était de trop.

(2) Le général Desprex attribue en grande partie les fautes de la campagne de Talavera A la

mésintelligence qui régnait entre les maréchaux.

(3) Le compilateur des Mémoire* de Joseph attribue celle nomination « A la nécessité de

• couvrir du voile d'une prétendue victoire les désastres qui suivirent Talavera. a 11 est vrai

de dire que ce critique, si sévère pour Wcllesley, ne trouve pas un mot A répondre A cette

proclamation de Joseph (9 août), dans laquelle on Ut les énormités que voici :

Le 27, l'ennemi repasse en toute hile l'Alberche. Le 28, attaqués dans une position inex-

« pugnable, 80,000 hommes n'ont pu lutter contre 40,000 Français.

Les Anglais fuient en désordre de toutes parts, et par de» chemins jugés Impraticables a

* l'artillerie...

« Soldats! le frère de votre empereur volt fuir devant vos aigles l'ennemi éternel du nom
« français!

Avec aussi peu de respect pour la vérité, Joseph écrivit, le 29. A son frère :

Hier, l'armée anglaise a été forcée dans ses positions... Je n’al pas eu besoin d'emptojer

«. ma réserve « napoléon, du reste, a flétri ces mensonges dans sa lettre du 25 août A

Clarke. {Mémoires de Joseph.)
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dre, avec des troupes excellentes, privées de général, ils

avaient essuyé un désastre devant les recrues qui remplis-

saient Anvers. Avec 500,000 vieux soldats, les meilleurs

que la France ait jamais possédés, donnant 200,000 com-

battants présents au feu, on s’était promis d’être en juillet à

Lisbonne, à Séville, à Cadix, à Valence, et cependant on était

non pas à Lisbonne, non pas même à Oporto, niais à Astorga;

non pas à Cadix, non pas à Séville, mais à Madrid; non pas

à Valence, mais à Saragosse (i). «

L'expédition de Madrid rencontra les mêmes obstacles qui

avaient entravé le mouvement offensif de John Moore :

l'ignorance et l’entêtement des généraux espagnols, l’obliga-

tion de concerter avec eux les moindres mouvements, la fai-

blesse de leurs troupes, l'hostilité sourde des juntes, l’apathie

des Espagnols, la haine innée de ceux-ci pour les Portu-

gais et leurs dispositions fâcheuses pour les soldats an-

glais, avec lesquels ils n’eurent jamais de bons rapports. A

Talavera, les habitants cachèrent leurs vivres, qui auraient

suffi aux besoins de l’armée pendant un mois (s); ils lais-

sèrent mourir de faim les héroïques soutiens de leur

cause, refusèrent de les assister pour enterrer les morts (s)*

et disputèrent même à leur humanité les corps des pau-

vres blessés français, qu’ils prétendaient massacrer ou mu-

tiler ! Wellington se plaignit de cette conduite dans les

termes les plus vifs : « Nous sommes plus mal ici qu’en

« pays ennemi, dit-il. Les Espagnols font toutes sortes de

« promesses et n’en tiennent aucune. Leurs armées ne

« nous rendent aucun service : au contraire, nous sommes

« obligés d’abandonner nos munitions et de vider les cais-

(1) TllIKRS.

(2) ftoulticy (lit qu i» Talavera les Français trouveront «le» «ivres cachet pour trois mois.

(3) Ce refus a pour auteur Cuesla lui-même. — Voir Maxwell, t. Il, |».88.

Il est i noter que depuis cette campagne, les troupes anglaises eurent une haine violente

pour les Espagnols.
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« ses de l’armée, afin d’employer les fourgons au transport

« de nos blessés et de nos malades. Les lois de l'humanité

« ont été violées à leur égard, et il nous a fallu laisser der-

« rière nous munitions, vivres et argent. Tout doit être fait

« par l’armée anglaise («). »

Du 20 juillet au 20 août, le général en chef n'avait pu

donner à ses troupes que dix rations entières, bien que les

Espagnols eussent des vivres eu abondance (s). Elles étaient

affaiblies par la faim ; leurs malades périssaient faute de se-

cours (s); la cavalerie était pour ainsi dire hors de service (4),

et les commissaires des guerres n’avaient aucun moyen de

transport. Le maréchal Berest’ord éprouva les mêmes dif-

ficultés aux environs de Ciudad-Rodrigo. « Les autorités

espagnoles, dit Southey, refusèrent de donner une seule

ration à ses soldats, et les magasins de la place, quoique

payés par les Anglais, furent saisis par le C.abildo, sous

prétexte qu’une dette de John Moore n'était pas encore li-

quidée. »

Aux autorités qui, pour justifier cette coupable indiffé-

rence, prétextaient la rareté des vivres, Wellington fit cette

réponse méritée : « Il est ridicule de prétendre que le pays

« ne peut suffire à nos besoins. L’armée française est bien

« nourrie; l'armée espagnole a tout en abondance, et nous

« seuls, sur qui tout repose, nous mourons de faim (s). »

Les auteurs espagnols ne veulent point admettre qu’il y

(1) Il est juste de dire cependant que toutes les juntes ne se montrèrent pas egalement

indifférentes au sort de l'armée anglaise. Ainsi, as ant de quitter Badajoa, Wellington se mon-
tra très-satisfait « du aèle et de la laborieuse sollicitude » (ce sont ses propres expressions)

avec lesquels la junte d'Estramadure avait procuré les provisions nécessaires aux troupes de

son armée, cantonnées aux environs de Badajoz. — Voir tours», l. III, p. 151.

(2) Wellington à frère, 24 juillet 1809.

(IJ v La maladie a considérablement augmenté, surtout parmi les officiers, qui ne *• trou-

• vent pas dans une meilleure condition que les soldats. Ils n'ont eu depuis un mois que de

« l'eau a boire, souvent rien a manger que de ta viande sans sel, et rarement du pain. »

Wellington, lettre du 21 août datée de Truxlllo

(4) Lo.ndondrrry (témoin oculaire).

(5) Voir Gdrwoo», t. IV, p. 496.
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ait eu hostilité ou mauvais vouloir de la part de leurs com-

patriotes dans les faits cités par le général anglais (i); ils

attribuent tout à la faiblesse de la junte centrale (s), à l'in-

expérience de ses agents et à la misère du pays ; mais en

réalité, ces circonstances n’ont joué qu’un rôle secondaire, et

Wellington en a tenu largement compte en écrivant après

la campagne : « Je déclare que ce manque de toutes choses

« ne doit pas être attribué à quelques négligences ou omis-

« sions du dernier ministre britannique (M. Frère); il doit

« être attribué à la pauvreté et à l’épuisement du pays, à

« l'inactivité des magistrats et du peuple, à l'indolence qu’ils

« montrent en toute occasion, excepté lorsqu’il s’agit d’em-

« porter leurs biens ou de battre en retraite à l'approche des

« Français, à leurs habitudes d'insubordination et de dés-

« obéissance, enfin au peu d’autorité que possèdent le gou

« vernement et ses officiers (s). »

John Moor avant de mourir avait donné à son gouverne-

ment le conseil de ne plus envoyer de forces auxiliaires en Es-

pagne. Wellington apprit à ses dépens combien ce conseil

était judicieux ; aussi replia-t-il successivement ses troupes

sur Mérida, Badajoz et Lisbonne (), sans s’inquiéter des

généraux espagnols, qui, abandonnés à eux-mêmes, furent

(1) Louis de Catvo, que la junte avait chargé de la direction des transports et des sub-

sistances, alla même Jusqu’A écrire, pour se disculper, que le manque de vivres allégué par

Wellington n'était qu'un prétesle pour retirer son armée de l'Espagne. (Voir ccawooo,
t. V, p. 64.) Le général Egula ajouta Toi à cette calomnie, et c'est ce qui engagea Wellington l

rompre toute relation avec lui, ainsi qu'avec Louis de Calvo.

(2) Wellington attribue en partie à cette junte riosnccès de la campagne :

« Elle a essayé, dit-il, de gouverner le royaume en état de révolution en restant Qdèle aux

« vieilles régies et aux vieux systèmes, et A l'aide de ce qu'on appelé l'enthousiasme, qui

<• n'est d'aucun secours et sert seulement d'excuse pour les irrégularités en toute chose, et

* surtout pour le manque de discipline et de subordination des armées. » -Voir Gcnwoo»,
t. V, p. 84.

(I) Voir Gcxwoo», t. V, p. 13.

(4) L'armée anglaise quitta le 20 août Jsraicejo et Casas-dei-Puerlo; elle arriva le 24 * Bé-

rlda, et établit le 3 septembre son quartier général s Badajoz. Beresford se retira â peu prés

vers U même époque â Tbontar —Voir la lettre du 2i août, à CasUereagh, dans laquelle Wel-

lesley expose les raisons qui l'engagèrent â se retirer sur la frontière du Portugal.

Digitized by Google



— 287 —

bientôt assaillis et dispersés (1). Depuis ce moment jusqu’à

la tin de la guerre, Wellington combattit pour les Espagnols,

mais plus jamais avec eux (s) : « J’ai vaincu bien des obsta-

« clés, dit-il; pour ceux de l’Espagne, j’y renonce. » Et il

tint parole. La lutte désormais s’établit pour ainsi dire exclu-

sivement entre les armées françaises et anglaises
; les troupes

espagnoles et la cause même de l’indépendance de la Pé-

ninsule devinrent des objets secondaires. En voyant la ques-

tion prendre une importance européenne, le général en chef

des alliés s’arrangea de façon à ne plus être gêné dans ses

mouvements, trompé dans ses calculs ou déçu dans ses espé-

rances par les fautes de l’armée et du gouvernement indi-

gènes. Nous le suivrons pas à pas dans cette nouvelle voie,

hérissée de difficultés plus grandes encore que les précé-

dentes, et dont il triompha avec un rare bonheur, par cette

admirable persévérance et par ce jugement élevé qui est plus

que du bon sens, qui est du génie!

L’armée anglaise eût beaucoup à souffrir des vapeurs pes-

tilentielles de la Guadiana (s) ; néanmoins Wellington crut

(1) Vénegas fut battu le 11 août â Almonacld par SébastlanI, avec une perle de 3,000 tués,

de plus de 3,000 blessés, de 4 A 5,000 prisonniers, de 35 canons, de 100 caissons et de 200 voi-

tures de bagages. ( Victoires et conquêtes.)

Wilson fut défaille 12 du même mois A Ranos parle corps du maréchal îley.

(2) Le 30 octobre 1809, Il écrivit A son frère : « Tant qu'on n'aura pas remédié aux maux
dont j'ai eu A me plaindre; tant que je ne verrai pas établir des magasins aux vivres, et adop-

ter un système régulier pour qu’ils soient remplis constamment; tant que l'armée espa-

gnole, des mouvements de laquelle je ne puis dépendre, ne sera pas commandée par des offi-

ciers capables et ayant la volonté d'exécuter les opérations convenues d'uu commun accord,

je ne m'associerai A aucun système de coopération avec l'armée espagnole.

(3) Elle avait 6,000 malades sur «n effectif de 30,000 hommes. (Lettre au comte de Ltver-

pool, du 14 novembre 1809). D'après un état, publié par Maxwell, Il y avait, le 25 septem-

bre 1809, 8,827 hommes A l'hôpital sur un effectif de 35,017 hommes- (T. 11, p, 127.)
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devoir la maintenir le plus longtemps possible à Badajoz,

afin de protéger l'Andalousie et l'Eslramadure, pendant la

crise politique qui suivit la retraite de Talavera.

L’opinion publique accusait hautement la junte du mau-

vais résultat de la campagne; elle se montrait d’autant plus

impérieuse quelle trouvait un appui dans le mécontentement

des Anglais, dans l’autorité du conseil de Castille, réinstallé

depuis peu, et dans les récriminations de plusieurs députés de

la junte elle-même. Les mécontents n'étaient pas éloignés de

recourir à l’emploi de la force pour renverser ce gouverne-

ment. Se voyant attaquée de si près, et sachant que l’opinion

de l'ambassadeur d’Angleterre (i), bien qu’opposée à toute

violence, était favorable à la concentration du pouvoir exé-

cutif
;
convaincue d’ailleurs que les autorités auxquelles elle

devait son existence étaient pour la plupart dans les mêmes

sentiments, la junte institua une commission exécutive pour

l’expédition de toutes les affaires du gouvernement (s), et fixa la

convocation de cortès extraordinaires au 1" janvier 1810 (s).

La crise ayant été reculée par ces deux mesures, il fut de

nouveau question de prendre l’offensive.

Vainement la junte pressa le général anglais de seconder

les troupes espagnoles. Sir Arthur était d’avis que la guerre

défensive offrait seule des chances avantageuses, et qu’il

fallait profiter de la courte période pendant laquelle l’en-

nemi semblait rester inactif, pour organiser, équiper et dis-

cipliner les troupes alliées. Ce sage conseil fut dédaigné («)

fl/ G’élall l<* marquis wHIralt-jr, débarqué le 4 aoAl i Cadix ; Il remplaça V. Frère,* qui

la junte avait donné le litre de marquis de ITnion.

(2) Celle commission, formée de six membres et du pn-sldcnl de la junte, devait se reuou*

veler en partie tous les deux mol» par la vole du sort. Les premiers membres nommés
étaient connus par des opinions qui se rapprochaient de l'ancien ordre des choses — Voir

Tobkm), t. III. p. I2ii.

(3) l'assemblée toutefois ne devait entrer en fonctions que le l*r mars. {Décret du 2S oc-

tobre.)

(4) TOftKNO, t. III, p. 140.
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par les hommes d’Etat du gouvernement espagnol qui, avec

autant d'ignorance que de présomption, organisèrent la plus

ridicule et la plus désastreuse expédition où les armées na-

tionales eussent été entraînées.

Le général Eguia, successeur de Cuesta, ayant reculé de-

vant les troupes de Victor et de Sébastiani, après avoir déclaré

qu’il souhaitait de grands événements pour délivrer sa patrie

des oppresseurs (i), excita tant de mécontentement à Séville,

qu’on dut le remplacer par Areyzaga, général improvisé,

sans aucune notion de la stratégie moderne, ni aucune apti-

tude pour le commandement des troupes, mais fort en crédit

depuis le combat d’Alcaniz.

Placé à la tète de 50,000 Espagnols formant l’armée

d'Andalousie, il reçut l’ordre de concentrer ses forces avec

celles de Del Parque et d’Albuquerque à Talavera, pour chas-

ser les Français de Madrid. « La plupart des hommes d'Etat,

dit le comte Toréno, étaient si persuadés du succès de celte

entreprise ou plutôt si aveuglés sur ses difficultés, que la junte

choisit MM. Jovellanos et Riquelme pour arrêter les mesures

à prendre au moment de sa rentrée dans la capitale. »

Wellesley avertit les ministres et les membres de la junte

que leur plan était mal conçu, et qu’il amènerait infaillible-

ment la destruction de l’armée espagnole (t). Mais, aveuglés

par le facile succès de Tamamès, ils dédaignèrent cet avis et

se mirent en campagne avec une confiance dont ils ne lar-

dèrent point à se repentir.

L’armée d’Areyzaga quitta la Caroline le ô novembre, fran-

chit la Sicrra-Morena avec GO canons, et vint s’établir à

Ocana, où elle fut attaquée et battue complètement, le 19,

par 25,000 Français (s). Le maréchal Mortier commandait

(I) TOUtNO, t. III, p. 139.

(3) Gurvvooo, (. V, p. 310.

(1) D'après le comte Toréno, Areyzaga trouva devantlui 34,000 hommes, sans compter les

20
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l’infanterie, et le général Sébastiani, la cavalerie; le roi

Joseph et son major général, arrivés sur les lieux au com-

mencement de la bataille, avaient dirigé les mouvements

d’ensemble.

Soult (i) rendit compte de cette brillante victoire dans

les termes suivants : « L’armée de 55,000 Espagnols a été

détruite. Tous ses bagages, toute son artillerie, 30 drapeaux,

sont tombés en notre pouvoir. Les bouches à feu prises s’é-

lèvent déjà à 50. I>e nombre des prisonniers, parmi lesquels

on compte 5 généraux, 6 colonels et 700 officiers de tout

grade, est de 25,000 hommes ; la terre est jonchée de morts ;

on amène à chaque instant de nouveaux prisonniers ; on pense

que le nombre s’en élèvera à 30,000. Il parait positif qu’il

reste à peine à cette armée un bataillon en état de conti-

nuer la lutte (*). »

La bataille d'Ocana, si imprudemment engagée, ouvrit

14,000 île Victor, rn position sur son flanc droit. Le 11, quand il arriva I ocana, Il n'y avait pas

20.000 hommes pour l'empêcher d'atteindre Madrid. Ses hésitations donnèrent aux Français le

temps de se concentrer- J. Jones estime les forces françaises présentes sur le champ de ba-

taille â VO.OOO hommes ; Ifaptrr, à 23,000; les auteurs des Victoires et conquêtes, à moins de

30,000. M. Thlers porte l'effectif de l'armée espagnole 3 50,000 fantassins, ? à 1,000 bons cava-

liers et 80 canons. D'après lui, le Jour de la bataille, cette armée comptait 30 3 33,000 hommes
présenta, et l'armée française, 23 3 24,000.

Le général Sarrarln pense que Weillogton aurait dû venir au secours d'Areyzaga avec ara

troupes et celle* de Vénegst. Mais agissant de la sorte il eût subordonné ses opérations aux
caprices des généraux espagnols, et compromis en peu de temps le succès de la guerre.

(1) Il venait de remplacer Jourdan, qui avait obtenu l'autorisation de rentrer en France.

(2) Ordre général du 19 novembre 1809.

Dans un autre rapportée la môme date, qui sc trouve t. VIII, p. 419, des Mémoires de Joseph.

te due de Dalmatle évalue les pertes de l'armée ennemie * plus de 30,000 prisonniers, a

3.000 chevaux, 45 canons, 120 caissons ou voitures d'artillerie, 30,000 fnsltsct tous les bagages.

Les Français, d'après lui, n'eurent que 330 tués, et 12 3 i,jr® blessés. Il doit y avoir

quelque exagération dans ce document, puisque Jones évalue les pertes des Espagnols â

15.000 hommes seulement, et que le comte Toréno arrive 3 peu près au même résultat :

• La catastrophe, dit-U, fut des plus déplorables; on compta au moins 13,000 prisonniers,

« près de 4 3 5,000 morts ou blessés; on abandonna plus de 40 canons, des chariots, des ma-
« lades, des vivre»; ce rut enfin une désolation- »(t. 111, p. 146). D'après du Casse, 20,000 hom-
mes, 50 bouches * feu et 30 drapeaux restèrent su pouvoir des Français, dont la perte ne
s'éleva qu'à 1,200 blessés et tués (t. VU, p. 16). D'après Vt. Thlers, la journée d'Ocana coûta
aux Espagnols 30,fiflu hommes (dont 15,000 prisonniers), 46 bouches 3 feu et 32 drapeaux. I,e

lendemain, dlt-ll. on ramassa encore 5 3 6,noo prisonniers. Les Victoires et conquêtes
rstlmrnt les perles totales des Espagnols 3 20 000 hommes. 30 canons cl 30 drapeaux
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aux Français les portes de l’Andalousie, et répandit la ter-

reur et l’abattement dans tout le royaume.

L’armée de Del Parque ne fut pas mieux traitée. Après

avoir obtenu, le 18 octobre, à Tamamès, un avantage in-

espéré sur le corps de N'ey, commandé par le général Mar-

chand (i), elle s'était rendue à Salamanque, où elle resta dans

l’inaction jusqu’au moment où elle fut obligée de coopérer

au plan d’Areyzaga. D’après d’autres renseignements, cette

armée quitta Salamanque uniquement parce que le corps de

Ney avait reçu des renforts considérables de Valladolid.

Quoi qu’il en soit, le duc Del Parque, voyant les forces

dirigées par Soult sur son flanc droit devenir menaçantes,

s’arrêta quelques jours à Carpio, dans le voisinage de Médina

del Campo, où il attaqua l’ennemi avec succès, dans la

journée du 25 novembre; mais, au lieu de profiter de cet

avantage pour se retirer immédiatement sur Ciudad-Rodrigo,

il ne se mit en marche que dans la nuit du 26. La nouvelle

du désastre d'Ocana, arrivée juste en ce moment, l’obligea à

précipiter sa retraite. Ce nonobstant, il fut atteint, le 28,

par l’avant-garde de Keliermann, dans Alba de Tormès, où

son armée s’était éparpillée sans observer aucune précau-

tion (*). Attaqué le même jour, il essuya un grave échec et

laissa 5,000 hommes et 15 canons sur le champ de bataille,

bien qu’il n’eût eu afl’aire qu’à 2,000 cavaliers dépourvus

(1) Ce général avait remplacé le duc d'Elchlngen, rentré en France, mécontent de ce qu'on

avait nommé Soult major général ru remplacement de Jourdan. Marchand engagea le combat
avec 9,000 hommes d'infanterie, 800 chevaux et 18 canons. L'attaque fut mal conduite, et 1rs

Français, de l'aveu même de leur chef, se retirèrent avec une perte de 1 ,300 hommes. — Voir

la relation officielle, l. Vil des Mémoires de Joseph.

Le duc del Parque, dans son rapport, évalue les perles des (Tançais 1 1,f.oo hommes, et les -

siennes 3 713 seulement.

(2) Jones estime que les forces de keliermann, 2 l'affaire d'Alba de Tormès, s'élevaient A

15.000 hommes.
• 3,000 Espagnols restés sur le champ de bataille, 2,ono prisonniers, 15 pièces de canon,

10.000 fusils et G drapeaux, furent les trophées de cette brillante affa éc. • — Bri mas,

1. 1, p. 102.

D'après du Casse, 15 bouches A feu, 15,000 fusils, 6 drapeaux et 2.000 prisonniers restèrent

au pouvoir des Français, qui eurent seulement 18 hommes tués et 57 blessés.
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d’artillerie (»). Le 29, une partie de son armée se trouvant à

deux lieues de Tamamès, fut saisie d’une telle épouvante en

voyant paraître à l'arrière-garde une trentaine de dragons (*),

qu’elle se débanda et prit honteusement la fuite.

Pendant que ces événements se passaient dans la vieille

Castille, la junte avait commis une nouvelle faute en ordon-

nant au duc d'Albuquerque de reculer avec son corps sur

la Guadiana, et par conséquent d’abandonner la Meza de

Ibor, ainsi que la position du Puerto de Mirabete sur le

Tage.

Wellington se plaignit vivement
(
3
)
du tort irréparable que

ces extravagances faisaient à la cause dont il était le principal

soutien : « Si les Espagnols, dit-il, avaient conservé leurs

« armées, tout était sauvé

« les chances étaient en notre faveur, et au premier moment

« de faiblesse occasionné par une diversion sur le continent,

« ou par le mécontentement des Français, de plus en plus

« dégoûtés de la guerre, on aurait chassé les armées des

« conquérants de l'Espagne. »

On est surpris que Joseph n’ait point songé à profiter de

ses avantages pour envahir l’Andalousie, protégée seulement

à distance par 20,000 Anglais cantonnés sur la frontière du

Portugal !

On a trouvé singulier aussi que Wellington ait refusé ob-

stinément de prendre l’offensive, bien qu’il pût réunir à son

armée environ 100,000 Espagnols, et que les faux mouve-

ments des 1
er

et 2* corps lui eussent fourni l’occasion de bat-

tre scs adversaires isolément.

Pourquoi, dit-on, se montrer si timide, et reculer devant

une opération en quelque sorte identique à celle que l’armée

fl) Mémoires üe Joseph, (. Vil, p. 19.

12) Hetaliontites opérations de 1M9, par Wellington : 9 décembre 1!WW

(3) lettre à rrère. 0 décembre îww.
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anglaise avait entreprise quatre mois auparavant sans la

moindre hésitation?

La raison en est toute simple: Wellington ne voulait plus

suivre les inspirations de la junte, parce qu’il connaissait

mieux les Espagnols qifauparavant, parce qu’il savait qu’à la

guerre, la force morale est à la force physique comme trois est

à un (t), et parce qu’il avait prévu, comme il le dit lui-mème,

« qu’après une ou deux batailles, après une ou deux actions

« brillantes et quelques défaites, toute l'armée espagnole se

« débanderait (ï). » Un célèbre critique militaire (s) approuve
du reste la lenteur avec laquelle Wellington agit dans cette

circonstance : « Quelque excessive quelle soit, dit-il, il y au-

rait de l’injustice à la blâmer; peu importait en effet au duc
que la guerre durât dix ans, pourvu qu’il ne donnât rien au

hasard. Ce n’était pas le sol anglais qu’il laissait fouler aux
pieds, et pour le salut duquel il eut été raisonnable de tout sa-

crifier. »

Sur ces entrefaites, M. Frère avait été remplacé par le mar-
quis Wellesley, diplomate essentiellement capable de secon-

der les intentions du général en chef (), et de donner une
impulsion vigoureuse aux affaires politiques. L’armée, jus-

qu'alors mollement soutenue par les agents de la Grande-Bre-

tagne, se réjouit de ce changement imprévu, et fonda les

plus belles espérances sur la puissante intervention d’un

homme d’État que les guerres de l’Inde avaient élevé si haut

(1) Aphorisme de Napoléon.

(2) Lettre à lord Liverpoot.

On doit louer aussi Wellington d'avoir résiste au désir de son frère, qui le pressait d’adop*

lcr un plan d'opérations embrassant l'Andalousie- Le lecteur se rappellera que Moore avait

déclaré ce plan préférable * celui qui consistait i porter la guerre dans le nord du Tortu-

gai. • Wellington, dit napier, partageait la même opinion, mais il ne pouvait rien faire avec
« la junte centrale- L'occupation militaire de Cadix et le commandement sans contrôle
a d'une force espagnole étalent les seules conditions auxquelles il voulût entreprendre la

« défense de l'Andalousie, conditions que la junte n’accepta point. »

(31 JOUIR I.

U) Wellington apprit celle bonne nouvelle pendant son séjour i Oporto.
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dans l’estime publique. Malheureusement le marquis Welles-

ley ne resta pas asse* longtemps dans la Péninsule pour chan-

ger la face des choses(i), et peut-être aussi n’oùt-il point réussi

au gré de ses désirs, parce que les difficultés qui entravaient

la marche des affaires dans ce pays étaient d’une toute autre

nature que celles dont il avait si habilement triomphé à la

tète de l'administration des Indes.

Le 8 octobre, sir Arthur se rendit de Badajoz à Lisbonne

pour reconnaître les positions en avant de rette ville, oii il

avait l’intention d’établir un vaste camp retranché. Après

cette excursion, il se rendit (le I" novembre) à Séville pour

jeter, de commun accord avec son frère, les bases d’un

système qui assurât plus d’ensemble aux opérations mili-

taires (â).

11 était à peine de retour au quartier général, quand eut

lieu l’affaire d’Ocana.

Jusque-là, malgré son désir de rentrer en Portugal, rien ne

le forçait à quitter Badajoz; mais dès qu’il fut prévenu de la

défaite du duc Del Parque, du danger que courait l’importante

forteresse de Ciudad-Rodrigo et de l’évacuation du Puerto de

Mirabete et de la Meza de Ibor, commandée au duc d’Albu-

querque par la junte centrale, il se dirigea par Albuquerque

vers le Nord (s), pour agir de concert avec les troupes espa-

gnoles qui protégeaient Ciudad (<), et avec Beresford, qui

couvrait Almeida. « Ce nouveau plan, dit le général Jomini,

ne manquait pas de mérite, puisqu’il portait l’armée anglaise

sur le point le plus important des communications de l’ar-

mée française, dégarnies par les rassemblements que Joseph

(1) Il se rembarqua pour l'Angleterre en novembre 1809.

(2) n Le danger qu'il avail couru A Arioblspo lui prouva qu'il ne devait pas s'abandonner 1

« des entreprises hardies au cœur du royaume, avant de s’élre ménagé un refuge assure, des

• renforts suffisants cl uuc coopération mieux combinée de la part des troupes espagnoles. «.

Jomini.

(3) Le 20 janvier, le quartier général cl les parcs d'artillerie sc trouvèrent A Viscy

(4) C'étaient les débris de l'armée du duc del Parque.
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avait formés sur la frontière d'Andalousie. » Il avait, en

outre, le grand avantage de mieux rouvrir le Portugal, base

essentielle de toutes les opérations britanniques.

Le départ de Wellesley fut le signal de l'envahissement de

l'Andalousie (i).

L’idée première de cette entreprise, dont on a voulu rendre

le roi seul responsable, se trouve dans les instructions don-

nées à Soult pour l'expédition du Portugal, en 1809.

Ces instructions n'ayant pu être suivies, Napoléon, après

Talavera, ordonna de remettre l'invasion au mois de février;

mais Joseph trouva l’esprit public si avantageusement modi-

fié, par suite de la déroute d'Ocana, et le peuple si fatigué

du gouvernement de la junte, qu’il demanda des ordres pour

agir immédiatement. Il soumit deux plans de campagne à

son frère, qui évita de se prononcer, sans élever toutefois

aucune objection contre l’expédition elle-même (s). On s’ex-

plique difficilement cette circonstance, car ce fut évidemment

une faute que de disséminer ainsi l'armée française dans

toute l’Espagne, quand le seul obstacle sérieux à la soumis-

sion de la Péninsule était l’armée anglaise, dont l'impor-

tance augmentait chaque jour.

(1) Wellington réfute, dans sa Relation de ta guerre de 1809, ceux qui l'ont accusé d'avoir

quitte « le poste d’honneur » qu'il occupait en Espagne. Il n'y a rien a répondre* cette argu-

mentation. La remarque suivante est également fort juste :

• Les détails de cette relation, dit-il, prouvent combien l’armée anglaise a été utile

« * l’Espagne et au Portugal. Depuis leur arrivée en avril, les Français ont détruit trois ar-

« niées espagnoles, celle de Blake, celle d'Areyiaga et celle de del Parque, cl cependant Ils

« ne peuvent rien faire, ils ont été forcés d’évacuer le nord du Portugal, la Galice et l’Estra-

« madurc méridionale. Ils n’occupent qu’une partie de la Manche et sont réduits à cou cen-

- trer leura forces dans la vieille Castille et autour de Madrid. «* (Badajor, 9 décembre 1009 )

12) Voir la lettre de Joseph a Napoléon,* décembre,elcclicdeSoulu;Llarkc.U du même mois

M- Tblers, t. III, p. 370, dit que Soult approuva l'Idée du roi d’envahir l'Andalousie avant de

poursuivre les Anglais.

Il parait que l’empereur eut un moment l'intention de commander lui-méme cette ex-

pédition. Hans sa lettre du 7 octobre * Clarke (datée de Sclurnbrunn), il dit en effet ;« Mou
« intention est de réunir, pour le commencement de décembre, 80.000 hommes d'infanterie

*» et 13 à 16,000 chevaux pour entrer en Espagne avec ces renforts. » Au reste, la nouvelle de

l’arrivée de Napoléon fut confirmée en quelque sorte par la nomination de Berthfer au

poste de major général de l’armée de la Péninsule, nomination datée du 2A novembre 1*09

voir ItêVHémotrei deJoteph, t, vil, p. 105.
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Joseph, avec toule sa cour et un luxe de parade fort ridi-

cule, se mit à la tête de 65,000 hommes et franchit la Sierra-

Morena, dans la journée du 20 janvier. Onze jours après, il

se rendit maître de Séville, dont la défense, ainsi que celle des

autres points, se trouvait paralysée en ce moment par une in-

surrection violente contre la junte centrale (t). Grâce à celte

circonstance, et surtout à l’incapacité avec laquelle la junte

dirigea les opérations militaires (s), le roi conquit en trois

semaines l'Estramadure méridionale et l’Andalousie, à l'excep-

tion des places de Gibraltar et de Cadix. S’il avait montré

plus de vigueur et de diligence, cette dernière eut été pro-

bablement enlevée de vive force, car l’armée française, en ne

faisant que des marches ordinaires, pouvait se trouver devant

la place le 29 janvier, ou cinq jours avant le corps d’Albu-

querque (s), tandis qu’elle n’arriva que le 6 février, lorsque

déjà ce secours était entré dans la ville : il fallut dès lors faire

(1) l is membres de l'ancienne junte centrale s'èlanl retirés A Cadix, du 20 au 34, la junte

provinciale de Séville se déclara (le 21), junte suprême nationale; mais sa vaine autorité ne

dura <|uc peu de jours ; car, le 31, la ville tomba au pouvoir des Français. L'ancienne junte

centrale, A peine réunie A Cadix, jugea que l'étal do l’opinion publique et les manifestations

de plus en plus hostiles dont elle était l'objet lui faisaient un devoir de se démettre de son

autorité avant la réunion des cortès. Elle se sépara en conséquence le 29 janvier 1810, après

avoir nommé un conseil supérieur de régence, chargé du pouvoir exécutif, ce conseil, formé

de cinq membres, n'eut aucune Influence, et se trouva complètement annlbilé par la Junte de

Cadix. Ainsi disparut celte rameuse junte centrale qui, au témoignage d'un historien espagnol,

« était devenue une pépinière de commérages, de petitesses et d’intrigues. » Le seul litre in-

contestable de cette assemblée est de n'avoir jamais désespéré de la patrie dans iea circonstan-

ces difficiles ( provoquées souvent par son Incurie et ses fautes ). Elle resta sourde aux pro-

iKtallions de ceux qui voulaient, dans l'intérét général, traiter avec Joseph. C'est en grande

partie pour dissoudre ce principal foyer de l'insurrection espagnole, que l’invasion de l'An-

dalousie avait été résolue. Toutefois ce fut un acte de faiblesse de la part de la junte cen-

trale de déposer lo pouvoir précisément A l'époque la plus calamiteuse. Le peuple lui par-

donna ses fautes; Il ne lui a jamais pardonné cette lAcbelé.

(2) Voir Iea détails intéressants que donne sur ce point Lo.ndonderry, t. Il, p. 44 cl sui-

vantes.

(3) Voir TORKNO, t. VIII, p. 178, et SaRRAZIN, p. 117. — Joseph a lirait dû marcher sur Cadix

avant de s’occuper du siège de Réville, l ue partie de celte faute retombe sur le maréchal
ROUll.

l.e 29 janvier, la place, de l’aveu même des Espagnols, se trouvait presque sans ressources :

si elle put soutenir dans la suite un siège en règle, c’est que l'arrivée du corps d'AIbu-
quorque et l'introduction de quelques troupes anglaises lui en fournirent le moyen, ces
troupes, que l'on avait enfin consenti A recevoir, arrivèrent le II février. Bientôt Cadix fut

amplement approvisionné et pourvu de bons ouvrages de défense.
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nn siège ordinaire, et employer à celte opération des troupes

qui auraient pu rendre sur d’autres points des services si-

gnalés.

« La conquête de l’Andalousie, dit Belinas, ne fut, à pro-

prement parler, qu’une promenade militaire; elle ne coûta pas

p!usde200hommcsà l’armée française(i). «Wellington avoue,

dans sa relation de la campagne de 1810, qu’il ne s’attendait

pas à ce résultat (ï), persuadé que les Français avaient re-

connu l’impossibilité d’envahir avec succès l’Andalousie et

de rester maîtres de ce pays, aussi longtemps que l’armée

anglaise serait en possession de Lisbonne et du Tage. Cette

opinion était conforme, d'ailleurs, à la conduite que les gé-

néraux français avaient tenue en novembre, après la bataille

d’Ocana. L’effet moral de cette bataille, et l’état où elle avait

réduit l’armée espagnole leur offraient une occasion favora-

ble d’entrer sans opposition dans l'Andalousie, et de s'em-

parer même de Cadix. Mais au lieu de poursuivre ce but, ils

avaient fait rétrograder immédiatement leurs troupes dans

la vieille Castille, et donné par là sujet de croire qu’ils al-

laient établir leur ligne d’opérations de ce côté.

Quoi qu’il en soit, dès que Wellington eut connaissance de

l’expédition de Joseph, il forma le projet d’exécuter un mou-

vement semblable à celui de John Moore sur Sahagun,

c’est-à-dire de menacer les derrières de l’armée ennemie,

par une irruption en Castille, pour l’obliger à quitter l’Anda-

lousie et à venir au secours de Madrid.

Mais dans l’état où se trouvaient les armées alliées, cette

(1) T. 1, p. II».

(2) « Il est évident, dit Wellington, que les Français commirent uue faute en entrant

« dans l'Andalousie. Ils auraient d A commencer par diriger de grandes forces contre les

« Anglais en Portugal, pour tenir en écbcc l'armée espagnole en Andalousie, comme ils

•• avaient fait le printemps précédent Ils se seraient alors aisément emparés de cette pro-

« vince. Hais de la manière dont Ils s'y prirent, ils Turent obligés de faire sortir l'un après
« l’autre leurs corps d'armée de l'Andalousie |iour les envoyer en Portugal. Cadix a été for*

« llflé ainsi que Lisbonne, et II est douteux qu'ils s'emparent iamais de l'une ou de l'autre. »

(23 février 1811.)
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opération offrait si peu de elianees, qu'il était du devoir d’un

général habile de ne l:i point risquer. Kn ee moment d’ad-

leurs, Napoléon s’apprêtait à faire une nouvelle tentative

pour conquérir le Portugal.

Le blocus continental avait placé l'Angleterre dans une

situation dillicile. Lui porter un coup décisif en Espagne,

c’était l’engager peut être à signer la paix et à souscrire à la

transformation de l'Europe. « En frappant fort et vite, dit

« M. Thiers, on pouvait tenter à Lisbonne le sort de l’Eni-

« pire. » Or rien n’était plus facile alors, puisque la paix

avec l'Autriche rendait disponible l'année d'Allemagne, dont

100,000 hommes déjà étaient en marche vers la Péninsule.

La journée de Talavera avait produit sur l’empereur le

même effet que celle de Vimciro. En voyant ses meilleurs sol-

dats battus une seconde fois par ceux que conduisait « le gé-

néral des Indiens, » il commença à éprouver de sérieuses in-

quiétudes pour sa conquête. Après l'échec du duc d’Abrantès, il

était accouru, à la tête de ses gardes, à travers IcSomo-Sierra,

et avait terminé la campagne à Madrid. Cette fois, retenu par

son mariage et par les embarras que lui donnait le blocus con-

tinental, il envoya, avec des forces plus imposantes encore, l’il-

lustre Masséna, que la campagne de 1809 avait élevéau-dessus

de tous les autres maréchaux, et qui, d’ailleurs, n'ayant pris au-

cune part aux rivalités des commandants de corps d’armée en

Espagne,était essentiellement propreàdirigerlesopérations(i).

Wellington, avec sa perspicacité ordinaire, avait prévu ce

résultat : « Je suis persuadé, » écrivit-il le 7 juin à Charles

Stuart, « que les Français considèrent maintenant la néces-

« sité de nous chasser de la Péninsule comme le premier

(1) Ce fui i celle époque que Napoléon créa les grand» ctiinniaudcnicuU militaires, indé-

pendants les uns des autre* cl recevant directement des ordres du chef de ItlaL Joseph

apprit celle fâcheuse nouvelle A Séville, où elle empoisonna loul le bonheur que lui avait

procuré sa nouvelle touque le. Nous verrons bientôt quelles furent les conséquences dccetlf

mesure extrême.
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« objet auquel ils doivent tendre; ils risqueront tout pour y

« parvenir, et ils l’essayeront sous peu. »

Au moment où celte nouvelle campagne se préparait, la

situation des alliés était peu rassurante : l'armée française

avait repris l’offensive sur tous les points, écrasé l’une après

l’autre toutes les armées nationales, obligé leurs masses dis-

loquées à chercher un refuge dans les lieux les plus reculés,

enlevé plusieurs forteresses importantes, pacifié l’Andalousie,

comprimé l’enthousiasme populaire, et rendu la résistance en

masse impossible (i).

L’armée anglaise, au contraire, réduite à 50,000 hommes,

dont 51,000 malades, était forcée de garder la défensive; et

quoiqu’elle eût fait de notables progrès, sa discipline laissait

encore beaucoup à désirer : l’ivrognerie et le pillage néces-

sitaient i liaque jour l’application des peines les plus rigou-

reuses, et l’on eut à constater des actes fréquents d’insu-

* bordination dans les rangs inférieurs. Wellington mit tout

en œuvre pour combattre ces vices et rendre l'armée plus

digne et plus forte. Mais pendant qu’il se livrait à ce devoir

pénible, avec un courage et un dévouement dont on aurait

dû lui tenir compte, il eut le chagrin de se voir abandonné

par les uns, calomnié et vilipendé par les autres; non-seulc-

inent il ne recevait pas du ministère anglais les choses né-

cessaires à sa propre armée, mais il était encore, comme il

le dit lui-même, obligé de pourvoir aux besoins des alliés

aulant gu à ceux de l’année anglaise (*).

Les troupes portugaises, bien que suffisamment instruites

et disciplinées, manquaient d’expérience
(
3). Les années ré-

(1) l a totalité des troupes française» et» Espagne, au mois de juin, s'élevait g environ
270,000 hommes. (Mémoires île Joseph, l. VII, p. 147 .)

(2) Le iî janvier IRIO, au vice-amiral Berkcltj.

(3) « On ne peut compter sur les Portugais aussi longtemps qu'ils ne scruul pas exerces
« aux travaux de la guerre; leurs officiers n'ont aucune expérience de» affaire» militaires. *

il'elilngton à lord L(verpool, 31 janvier 1810.
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gulières d’Espagne ôtaient écrasées, dispersées, démora

lisées, et leurs débris, au lieu de se reconstituer, avaient

grossi les bandes des guérillas. Plus que jamais la guerre de

campagne devait reposer sur l'armée anglo-portugaise seule,

et quoique cette armée ne pût rien obtenir sans argent, les

caisses des régiments étaient presque vides. Le conseil de

régence n’avait pas l’énergie nécessaire pour soutenir ellica-

cement le général en chef; il penchait d’ailleurs du côté des

Iîrialgos

,

qui répugnaient à l’influence anglaise par la crainte

de voir rétablir les anciennes institutions dont ils s’étaient

peu à peu affranchis sous les règnes précédents. Enfin le Por-

tugal était tellement épuisé que le gouvernement anglais, tant

pour ce motif que parce qu’il était peu rassuré sur les consé-

quences probables de la guerre, s’occupa sérieusement des

moyens propres à assurer le rembarquement de ses t roupes (i).

Un événement extérieur vint tout à coup modifier cet état

de choses. Après la désastreuse expédition de Walchcren, des

explications vives, suivies d’un duel entre Castlcreagh et Can-

ning, provoquèrent un changement de cabinet : lord Liver-

pool reçut le portefeuille de la guerre (s) et lord Wcllesley

celui des affaires étrangères.

Pendant son séjour à Séville, Wellington avait révélé à ce

dernier ses projets sur la Péninsule et lui avait fait compren-

dre en même temps l’impossibilité de les mettre à exécution,

sans l’appui énergique et sincère du cabinet. Ce fut cette

considération, et l’espoir d’illustrer sa patrie et sa famille

par des services signalés, qui déterminèrent l’ancien gou-

verneur général de l’Inde à accepter la secrétairerie des

affaires étrangères, malgré les vives répugnances qu’il avait

(l)Sa correspondance avec Wellington prouve qu'il regardait celte évacuai ion comme plus

que probable. La mémo correspondance prouve, en outre, que sans l'énergie cl la couAancr

du général anglais, la guerre delà Péninsule eût étéahaudonnée après la bataille de Talavera*

(3) Il succéda dans cct emploi % c.isllercagb en novembre 1809.
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plusieurs fois manifestées pour cette fonction. Le parti de

la guerre et de l'honneur national trouva en lui un chef

énergique et dévoué.

Pour se rendre compte de l’importance de ce changement,

il faut savoir que le ministère précédent, découragé par le

traité de paix conclu entre la France et l’Autriche et par l’issue

malheureuse de la campagne de Walcheren, hésitait à con-

tinuer ou à cesser la guerre de la Péninsule. Il semble même,

à en juger par sa correspondance, qu’il inclinât pour la der-

nière de ces solutions.

Dès le mois de septembre 1809, Wellington avait été

consulté par lord Castlereagh sur l’opportunité de la défense

du Portugal, sur la possibilité de continuer la guerre, et sur

les dépenses que cette guerre nécessiterait (i). Sir Arthur

avait développé son opinion sur ces divers points, dans une

lettre adressée, le 14 novembre, au successeur de lord Castle-

reagh, « vrai chef-d’œuvre de précision et de jugement (i), »

qui contient entre autres le passage suivant :

« Quoique je regarde le gouvernement et l’armée portu-

« gaise comme les principaux auteurs de la lutte entreprise

« pour l’indépendance du Portugal, et que le succès ou la

« non-réussite dépendra surtout des efforts de ce gouverne-

« ment et de la valeur de son armée (et j’ai grande confiance *

« dans ce qu'il feront tous les deux, excités qu’ils seront par

« l’exemple des officiers et des soldats anglais), je perdrais

« tout espoir si Sa Majesté retirait maintenant son armée

« de la Péninsule, ou si cette armée était obligée d’éva-

« ruer le Portugal à la suite d’une défaite. Nul doute que la

« conséquence immédiate de notre retraite ne fût la prise de

« Lisbonne par l’ennemi (peut être sans coup férir), et un

\

(I) Celle letlre parvint^ Wellington, le U septembre.

(J) Comte TORKKO, I. III, p. 270.
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« changement complet dans l’étal de la guerre non-seulc-

« ment en Portugal, mais encore en Espagne (i). »

Entraîné par ees raisons et par l'éloquence du marquis

Wellesley , le ministère se décida à faire de nouveaux sacrifices

pour continuer la guerre. Cette résolution, qui parait si natu-

relle aujourd'hui, mais qui était alors un acte de grande

énergie, souleva les clameurs de l'opposition et de la presse

anglaise, dont la politique, depuis la bataille de Taiavera, était

de dénigrer à tout propos la conduite de Wellington dans la

Péninsule.

Le peuple anglais, malheureusement peu accoutumé aux

embarras d’une guerre sérieuse, se laissait égarer par les

meneurs de cette opposition. Les choses allèrent même si

loin, que le conseil communal de la citéde Londres pétitionna

contre le bill tendant à allouer au général en chef une rente

viagère de 2,000 livres en récompense des services reudus

à Taiavera, et qu'il adressa une requête au roi pour le prier

d'empêcher que ses ministres ne donnassent, au mépris de la

justice et de l’opinion publique, une marque de gratitude à

l’homme « qui, avec autant de témérité que d’ostentation,

« n'avait montré qu'une valeur inutile. »(Who lias exhibiled,

wilh equal rashness and ostentation nothing but an useless

valour (a).

Dans le Parlement, les mêmes récriminations se produisi-

rent. Le comte Saint-Vincent, Ward, Ponsonby, le comte

Grey, Burdett, lord Grenville et le général Tarleton, s’éle-

vèrent avec une grande véhémence contre la guerre et

contre le système d’opérations adopté par le général en chef.

« Pourquoi, disaient-ils, récompenser sir Arthur? ses ac-

(1] On volt également, dans la correspondance de Wellington, qu’l cette époque le ministère

Inclinait plus vers le système île continuer la guerre en s'appuyant sur Cadix que vers celui

proposé par Wellington, qui consistait a prendre Lisltonne pour hase d'opérations.

(2) Cette adresse fut remise au roi le 26 février 1810 tiie se trouve Pan. deb . t. XV, p eor».

— Voir aussi AlttOft, t. VIII, p. 56.
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lions sont imprudentes, sottes, présomptueuses! Il n'a pas

su assurer les subsistances de ses soldats; il s’est aventuré au

cœur de l'Espagne, avec des troupes incapables de manœu-

vrer; il a exposé notre armée à des calamités sans exemple,

et il s'est conduit enfin de manière à mériter un châtiment

plutôt qu’une récompense.— La complète impossibilité de

défendre le Portugal avec l'armée anglaise aidée par les

levées portugaises est si apparente, ajoutait-on, que c’est

une plaisanterie de, mauvais goût de raisonner encore sur ce

point. Avant six mois, si nos troupes ne se réfugient à bord

des vaisseaux, il n’y aura plus dans la Péninsule d'autres sol-

dats anglais que les prisonniers. »

Talavera n’était à leurs yeux qu’une exhibition de confiance

inconsidérée et de victorieuse témérité
(
1 ).

« Il est à la fois triste et alarmant, dit M. Calerait, que

Wellington ait la prétention de défendre le Portugal avec

50,000 hommes, dont 50,000 Anglais; car si les Français

avaient des projets sérieux sur cette contrée, avant trois mois

lord Wellington et son armée seraient en Angleterre. Ni le

Portugal ni aucune autre contrée ne pourrait être défendue

par des victoires telles (pie Talavera. » II y eut même un gé-

néral, excellent et- brave militaire, qui s’écria : « Vouloir se

maintenir eu Portugal, c’est le comble de l’erreur! » (
Tlie cli-

max of error!)

Lords Wellesley, Castlereagh, Liverpool, Canning, Perce-

val, Windham et Holland réfutèrent ces assertions, en faisant

ressortir d'une part les fautes de l’armée et du gouverne-

ment espagnol, et d’autre part les résultats heureux que la

campagne avait produits dans son ensemble. Ils insistèrent

notamment sur ce point que, sans le talent et la bravoure de

Wellington, le Portugal eût été envahi, et cela dans un

(i) voir Ai.koo, i. vu, p. «» .4 (04 , cl maxwkll, i. ii, p. nsa m.
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moment où sa défense n’était pas encore solidement orga-

nisée. Mais l'opposition était si forte, que les orateurs du

gouvernement durent lui représenter le danger d’un débar-

quement sur les côtes de l’Angleterre, danger qu’ils regar-

daient comme imminent, si l’empereur parvenait à affermir

son autorité dans la Péninsule (i). Cet argument, exploité

avec adresse par lord Wellesley, produisit tant d’effet, qu’en

résultat final, le ministère obtint, pour la continuation de la

guerre et la reconnaissance des services rendus par Welling-

ton, une majorité de 124 voix contre 94 à la Chambre des

lords, et de 263 contre 167 à la Chambre des communes (s).

Cependant la tournure générale du débat et les disposi-

tions hostiles du peuple anglais « rendirent le pouvoir timide

an delà de toute expression (s). » Au lieu de prendre les me-

sures énergiques que la situation réclamait, il écrivait à tout

propos au général en chef : « Nous ne pouvons rien faire,

soyez prudent, et surtout ne risquez rien. » Si Wellington

avait été un homme ordinaire, fuyant les embarras eterain-

gnant de prendre sur lui une grande responsabilité, la lutte

en Espagne eût été abandonnée dès ce moment.

Sur le continent, on jugea, par ce qui venait de se passer

en Angleterre, que la guerre de la Péninsule ne serait plus

de longue durée, et qu’au premier échec le gouvernement

britannique se verrait obligé de rappeler ses troupes. Cette

opinion fut même développée dans quelques articles du Mo-

niteur français, et on a tout lieu de croire quelle inspira à

Napoléon la fatale résolution de mener de front la guerre

d’Espagne et celle de Russie.

(1) on trouve ccl argument dans la lettre du 3 mars 1811, où Wellington cherchani A prou-
ver l'utilité «les dépenses faites dans la Péninsule St observer A lord Llverpool, que l'armée

anglaise défendait plut sûrement l'Angleterre A l.isbonne qu'elle ne l'eût fait entre Douvres
et Londres. Il y avait dans cette opinion un grand fond de vérité.

(2) Par/, deû., I, XV, p. 87, U», &II et 533.

(3) SHFKRft.
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CHAPITRE VIII.

CAMPAGNE DE 1810 EN PORTUGAL.

TORRÈS-VEDRAS.
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CHAPITRE VIII

MMint >

Troisième invasion dn Portugal. — Plan de Masséna. — Systèmede défense

de Wellington. — Mesures énergiques qu'il fut obligé de prendre. —
Lignes do Torrès-Vedras. — Premières opérations de l’armée fran-

çaise. — Prise d'Astorga. — Siège de Ciudad-Rodrigo. — Motifs pour

lesquols Wellington no vint pas nu secours de cette place. — At-

taque de Ney contre la division de Crawfurd. — Investissement et

roddition d'Almeida. — État des esprits à Lisbonne et dans l'armée

anglo-portugaise. — Opposition do la régence aux idées du général

en chef. — Le prince d'Kssling nttaquo l'arméo alliée sur les hau-

teurs de Busaco. — N'ayant pu enlever cette position de front
,

il la

tourne et se porto sur Lisbonne.—Après une reconnaissance détaillée des

lignes de Torrès-Vedras, il renonco à l'attaque de ces lignes et se décide

è demander des secours ii l'empereur. — Wellington
,
en attendant,

renforce sa position, et déploie une activité extraordinaire. — Il prend

la résolution de rester sur la défensive. — Raisons qu'il douno pour jus-

tifier ce système. — Retraite do Masséna sur Santarem..— Avantages

de cette position.—Wellington, après l'avoir reconnue, s’établit il Car-

tnxo. — Il se retranche dans ses cantonnements, et forme do nouvelles

lignes du défenso sur la rive gauche du Tage. — Soult vient au secours

de l’armée de Porlugnl. — Priso d'Olivenza. — Défaite de Mendizabal

Bur la Oebora.— Siège et prise de Badajoz. — Retraite de Masséna. —
Combats de Pombal, de Redinha, de Condeixa, de Foz-d'Arunce et de

Sabugal. — Masséna rentre on Espagne. — Il veut recommencer im-

médiatement les opérations d'après un plan nouveau. — Difficultés

qu'il rencontre. — Insubordination du maréchal Ney. — Fin de la
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campagne. — Situation misérable du Portugal. — Blocus d'Almeida par

l’armée anglaise. — Masséna vole au secours de la place. — Bataille

de Fuentè8 d’Onoro. — Le général Brenier abandonne Almoida après

avoir fait sauter une partie des ouvrages de la place. — Conclusion.

L’échec de Walcheren avait notablement diminué les

ressources de la Grande-Bretagne et compliqué les embarras

du gouvernement.

Les meilleurs soldats encombraient les hôpitaux; le pays

était inondé de papier-monnaie; l’enrôlement ne se faisait plus

qu’avec des primes considérables (i), le besoin d’hommes

et d’argent augmentait tous les jours.

Wellington eut la loyauté de tenir compte au gouverne-

ment de cette situation critique. Bien que la responsabilité

de la guerre fût plus écrasante que jamais (depuis les der-

niers débats), et que les ministres en accédant aux proposi-

tions du général en chef lui eussent formellement déclaré que

désormais celte responsabilité pèserait sur lui seul (î), il

s’abstint de demander plus qu’on ne pouvait raisonnablement

lui accorder. « Je ne veux pas, écrivit-il à M. Villiers (s), rc-

« jeter sur les ministres la responsabilité du mauvais succès

« en leur demandant des secours qu’ils ne peuvent me four-

« nir... ni donner au gouvernement qui est sans force, et qui

« doit sentir la faiblesse de sa situation, un prétexte de reti-

« rer l’armée d’une position où, suivant moi, l’honneur et

« l’intérêt du pays exigent qu’elle se maintienne le plus long-

« temps possible. »

(I) Il n'y avait pat moyen d'augmenter en ce moment l'effectif de» troupes anglaises. Les
engagements étaient hors de prix, et les lois ne permettaient pas «le pourvoir au rempla-
cement des troupes de terre par des conscriptions forcées. Un donnait 11 gulnées de prime
pour chaque homme qui passait de la milice dans la ligne, et 10 pour ceux qui s'engageaient

dans la milice. L'entretien de l'armée anglaise coûtait alors 300,000 livres de plus par an qu'il

n'eût coûté si celte armée était restée dansson pays; quantaux subsides fournis par la Grande-
Bretagne* la Péninsule, Ils s'élevaient * près d’un million sterling.—Voir torkxo, t- III, p. 171.

<21 ALtsox, t. VII, p. 414 et 415.

(3) Lettre du 6 janvier 1810. — Voir aussi celle du 27 mars de la même année, au général

Stewart,
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Malgré toutes les difficultés qui l’entouraient, le mau-

vais vouloir des Espagnols, les tracasseries de l'autorité

portugaise, l’inertie du gouvernement britannique et le décou-

ragement de sa propre armée, Wellington montrait une con-

fiance, un sang-froid, une résolution qu’on ne saurait trop

admirer. Si, à cette époque, moins sûr de lui-même, de la

valeur de ses soldats et de la bonté de sa cause, il eût prêté

l’oreille aux sinistres prédictions de ses compatriotes, la

guerre eût cessé et l’Espagne se fût soumise. Les historiens

de la Péninsule, eux-mêmes , ont été obligés d’en con-

venir (i).

Le premier soin du général en chef fut de fortifier Lis-

bonne, seule position capable d’assurer par sa résistance le

succès des opérations ultérieures, et de protéger au besoin le

rembarquement des troupes anglaises (ï).

Dès le mois d’octobre 1809, il avait donné l’ordre de

construire, sur les hauteurs de Torrès-Yedras, qui envelop-

pent une partie de cette position, tous les ouvrages néces-

saires pour former un immense camp retranché.

(1) Voir entre autres le comte torkxo
,
1. 111, p. 277.

». Thlcrs rend Justice à Wellington dans le passage suivant : « Avec une rare pénélra-

« lion, le général anglais avait Jugé la marché des choses dans la Péninsule mieux que

• Napoléon lul-ménic... Il se disait, avec une conviction que rien n'avait pu ébranler, que ce

h vaste échafaudage de grandeur (l'empire français) était miné de toutes parts, ctqucl’Eu-

• rope, loi ou tard, se révolterait contre le joug de napoléon... Cette opinion, qui honore au

« plus haut point le Jugement militaire et politique de lord Wellington, était devenue chez

• lui une Idée Invariable, et il y persévérait avec une sûreté d'esprit et une opInlAlrt-lé de

• caractère dignes d'étre admirées- » (T. III, p. 392.)

(2) Voir sa lettre du 2â août 1809, A lord Casllereagli (où II mentionne |»our la première foi*

le projet de faire un camp retranché autour de Lisbonne), ses Inst rue t ions du 20 octobre, an

colonel Fielclicr, et sa lettre du 9 février 1810, au comte Llverpool.

Tiiibaudk au (l. Vin, p. 245) prétend que Junot avait eu le projet de couvrir Lisbonne par

des travaux analogues, cl que ce furent les croquis du colonel Vincent qui servirent de guide
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A l’aide de ce camp, Wellington voulait assurer les flancs

et les derrières de son armée, lui procurer le moyen de tenir

tête à des forces supérieures, la garantir d’un blocus et lui

permettre de donner la main aux troupes irrégulières, char-

gées de harceler l’ennemi, sans avoir rien à craindre pour ses

communications avec la flotte. Il avait lui-même indiqué

l’emplacement et le tracé de chaque ouvrage, ne laissant aux

ingénieurs que le soin des détails (i).

Pendant que ces travaux se poursuivaient à l’insu de

l’ennemi (*), le général en chef prenait les mesurcs*les plus

énergiques pour assurer la défense du pays contre une

invasion française. Il obtint d’abord que son autorité

comme maréchal général du royaume (a) fût indépendante

du gouvernement local , et absolue en tout ce qui aurait

rapport aux troupes réglées , milices ou ordenanzas. Armé
de ce pouvoir, et fort de l’appui de l’Angleterre, il demanda

ensuite qu’on remit en vigueur les anciennes lois militaires

du royaume, en vertu desquelles toute la population mâle

pouvait être enrôlée et mise sous les armes. Il exigea enfin

qu’on imposât au peuple l’obligation de détruire les mou-

lins et les ponts, d’éloigner les bateaux, de dévaster les

champs, d’abandonner les habitations et d’emporter tous

au général anglais. D'après le comte Toréno, au contraire, l'idée première des lignes appar-

tiendrait au général Stuart, qui dressa, en 1799k un plan détaillé de c-cs lignes et des ouvrages

S élever autour de Lisbonne pour garantir le Portugal d'une Invasion française. |T. III,

p. 272). Nous n'avons pu trouver aucune trace de ces faits, qui semblent pour le moins
douteux, puisque . Thlers, les notoires et conquêtes et le général Koch attribuent à Wel-

lington tout l'honneur du choix de la position, et tout le mérite du système d’ouvrage» qui

fut exécuté. Ces écrivains se fussent saus doute exprimés dans un autre sens, si l'idée pre-

mière des lignes de Torrès-Vedras avait appartenu S uu de leurs compatriotes.

(1) THIKRS, t. lit, p. 393.

(2) Wellington évita d’en parler, même au gouvernement, tant il craignait que l'ennemi en

eût connaissance; et il lit exécuter les travaux avec tant de discrétion,que la plupart des offi-

ciers de son armée, le public anglais et toute l’armée française manifestèrent leur surprise

quand, après Busaco, il alla s'établir derrière ccs fameuses lignes. — Voir comte Crky,

p. 143.

(3) Celle nomination, signée en juillet 1806, â Rio Janeiro, fut publiée S Lisbonne, le 23 no-

vembre I8O0- Le même décret obligeait la régence d’Invltcr Wellington 3 toutes ses séances,

et de a'cnlcudre avec lui sur toutes les mesures importantes.
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les objets pouvant servir aux envahisseurs. La régence

toutefois éleva des objections contre ces mesures rigou-

reuses, qui pouvaient compromettre sa popularité. Voyant

cela, Wellington n’hésita point à accepter cette responsabi-

lité pour iui-mème; il adressa aux Portugais une pro-

clamation sévère, où il dit entre autres : « Je déclare que

« tout fonctionnaire qui restera dans les villes ou vil-

« lages, après avoir reçu l’ordre de se retirer, et toute per-

ce sonne, à quelque condition qu’elle appartienne, qui aura

« des relations avec l’ennemi , l’aidera ou l’assistera en

« quelque manière, sera condamnée comme traître à l'État

« et punie en conséquence. »

Un système analogue avait été préconisé par Lloyd pour la

défense de l’Angleterre; il devait plus lard être appliqué avec,

le plus grand succès parles armées russes. Wellington n’avait

pascraintde leproposerauPortugal,cn se fondant sur l'impé-

rieuse loi de la nécessité, sur l’aversion très-vive qu’inspirait

la domination française aux habitants des campagnes, enfin sur

l’incontestable principe « que le peuple, pour sauver sa natio-

« nalité, devait résister à l’ennemi, détruire ses biens, ou

« les emporter en se retirant (i). » Le duc espérait par ce sys-

tème affamer les Français, les obliger à se tenir en grandes

masses pour échapper aux bandes insurrectionnelles ,
et neu-

traliser ainsi une partie de leurs forces, en leur donnant de con-

tinuelles inquiétudes sur leurs flancs et sur leurs derrières.

Quelques auteurs français ont blâmé ce système dans les

termes les plus énergiques: « Pas une voix, s’écriel’und’cux,

« ne s’est élevée pour flétrir cette manière odieuse et barbare

« de poursuivre l’accomplissement d’un plan militaire, et

« cependant combien de malédictions ne furent pas lancées

« contre Turenne après la dévastation du Palatinat ! Ce grand

(I) Proclamation de Wellington
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« capitaine agissait pourtant alors en pays ennemi ; Welling-

« ton n’a pas même cette triste excuse, puisque le Portugal

« était l’allié de l’Angleterre (i). » Mais c’est précisément parce

que Wellington avait à défendre un pays allié, qui abhorrait

la domination française, qu'il put imposer à ce pays des

sacrifices aussi pénibles. La nation portugaise a gémi sans

doute de ces sacrifices; elle n’a point flétri cependant le gé-

rai qui les a conseillés. Autre chose est de dévaster un pays

que l’on défend , et autre chose de mettre au pillage une pro-

vince conquise. Ce qui est glorieux dans le premier cas devient

odieux dans l’autre.

Au reste, tout en provoquant ces mesures extrêmes, Wel-

lington fit ce qui dépendait de lui pour adoucir les maux qui

devaient en résulter. Les pauvres habitants de la campagne,

obligés d’abandonner et de détruire ce qui assurait l’exis-

tence de leurs familles, obtinrent de lui tous les secours qu’il

était humainement possible de leur accorder.

Il écrivit en leur faveur au comte de Livcrpool une

lettre touchante, pour le prier « d’attirer sur les malheu-

« reux Portugais les bienveillantes dispositions des sujets

« britanniques..., dans d’autres moments, ils étaient ve*

« nus au secours de peuples étrangers frappés de calami-

« tés par la Providence, ou par un ennemi puissant et

« cruel (s)— »

(1) Général Koch, Mémoires de Massêna, l. VII, p. 171. Il est Inutile, croyons-nous, de rele-

ver l'insinuation suivante, par laquelle cet écrivain termine sa critique : « La ruine du Portu-

« tfal, loin de nuire aux Intérêts mercantiles du Royaume-Lni, élargissait, au contraire,
- le débouché de scs manufactures, et |»eulélre est-ce pour cela que, sourd S la voix
u de l'buroanlté, égoïste, impitoyable, le général anglais poursuivit froidement son œuvre
•• jusqu'au bout. »

(2) C'est sans doute a la suite de cette lettre que le ministre demanda au Parlement une
pomme de l"fl,ooo livres pour secourir les malheureux Portugais.
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Malgré l’opposition secrète de la régence et des
/
idatgos ,

les mesures prescrites furent assez convenablement exécu-

tées, grâce à l’énergie du général en chef et au patriotisme de

la nation portugaise, laquelle se montra , dans cette circon-

stance, bien supérieure à l’enthousiaste, mais versatile nation

espagnole (t).

Cependant, au moment d’entrer en campagne, les forces

indigènes ne s’élevaient qu’à 56,000 hommes, dont la moi-

tié appartenaient à la milice (s), et les forces anglaises, non

compris la garnison de Gibraltar, à 58,000 hommes seu-

lement; plus de 6,000 se trouvaient à l'hôpital ou en dé-

tachement; et des 52,000 restants, 7,000 tenaient garnison

à Cadix (s).

Ainsi, déduction faite des ordenanzas, Wellington ne pou-

vait disposer que de 80,000 hommes bien armés pour dé-

fendre une frontière de 1 45 lieues de développement (depuis

Bragance jusqu’à Ayainontc), et contenir un adversaire dont

les forces disponibles dans la Péninsule s’élevaient alors à

280,000 combattants {«). Cette disproportion, toutefois, ne

(1) * Je déclare, écrivit Wellington, le 27 octohrc.au comte «le Llvcrpool, qu’il n'y a pat

« d'exemple qu'aucune personne en Portugal, meme de la plus basse classe, ait eu avec l'en-

« ncml des rapports contraires A son devoir envers le souverain, ou aux ordres qu'on avait

• donnés. m asséna confirme ce fait dans sa correspondance avec Bertlticr-

(2) Ce chiffre ne comprend que les hommes réellement présents au drapeau. Les

forces Inscrites, malades, recrues, absents cl hommes détachés compris s'élevaient,

en mal IHlO, A 50,000 hommes de troupes régulières, SA,0(10 hommes de milice, cl

325,000 ordenanzas. Mais, par suite de la tolérance des autorités , ce dernier nombre
n'a Jamais existé que sur les rôles. «Il est scandaleux, écrivit Wellington le 23 mars a

« l'amiral Berkeley, que l'armée portugaise régulière ne soit pas de 106,000 hommes au

lieu de AO,< 00. Il est plus scandaleux qu'il s'en faille de 10,000pour compléter ce dernier

« nombre, et plus scandaleux encore que le souvenu ment n'all pas même le moyen d’en-

« (retenir son armée, etc. »

(3) D'après Toréno, l'armée portugaise s'élevait A 30,000 hommes; la milice A 26,000 ;
l'ar-

mée anglaise, non compris la garnison de Gibraltar, A 40,000, et, sans les malades et la garni-

son de Cadix, A 26 ou 27,000 (T. III, p. 271). Il y a loin de ces chiffres et de ceux que nous

donnons plus haut, d'après des situations exactes, aux chiffres accusés par la plupart des

auteurs fraudais, cl notamment par les auteurs des Victoire* et conquête* et par le géné-

ral Koch.

(4) 4H,ooo hommes étaient dans les hôpitaux, 4,000 retenus prisonniers, et 29,000 envoyés

en détachement, outre l'clfccur disponible indiqué ci-dessus
, il y avait une réserve de
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lui causait aucune inquiétude, parce qu'il avait reconnu de-

puis longtemps la possibilité de défendre le Portugal contre

des forces supérieures.

Ayant besoin de gagner du temps pour achever ses lignes,

faire la récolte des grains, discipliner les troupes portugaises

et compléter l’organisation des ordenanzas, Wellington ré-

solut de prendre une position avancée. A cet effet, il établit

quatre divisions d’infanterie anglaise, ou 38,000 hommes,

à Viseu, Guarda, Pinhel et Célerico; 5,000 hommes des

mêmes troupes, sous les ordres de llill, à Abrantès; les Por-

tugais de Beresford, à Thomar; 5,000 hommes de cavalerie

dans la vallée duMondégo; Baccellar etSylviera, avec 21 ré-

giments de milice, dans les provinces au delà du Douro; dix

régiments de milice, un de cavalerie portugaise et la légion

lusitanienne dans le pays entre Pena-Macor et le Tage; et

les 19 autres régiments de milice sur les deux rives du

fleuve, dans les Algarves et dans l’AIcntejo, pour couvrir la

droite de la ligne de défense. Cette aile était protégée en

outre par la Romana
,
qui faisait une guerre de partisans

entre Albuquerquc et Ayamontc, tandis que l’extrême gauche

était couverte par 15,(KM) Espagnols, défendant la Galice et

les Asturies. Enfin des garnisons anglo-portugaises avaient

été mises dans les places des Algarves, dansElvas, Almeida,

Valencia, Peniche, Abrantès et Sétuval.

Ces dispositions habiles permettaient à Wellington de pa-

rer à toutes les éventualités sans compromettre sa ligne de

retraite, et d’opposer, sur chaque point menacé, un nombre de

18,000 homme» prête i entrer en Espagne (situation de juillet). Thihaudcau estime que les

forces françaises dans la Péninsule s’élevaient A 372,058 hommes, dont 86,896 composant l'ar-

mée de Portugal (2*, 6* et 8* corps), t. Vlll, p. 286. D'après une situation officielle, donnée
par le général Koch dans les Mémoires de Masséna , il y avait, en janvier 1809, 324,41 1 hommes,
dont 30,374 de cavalerie (en y comprenant lea détachés et les malades). Du 15 dé-

cembre 1H00 au 15 Janvier 1810, 120,000 hommes furent dirigés de la France , de l'Allemagne

et de l'Italie sur Bayonne. Ce renfort, d'après l'auteur des Mémoires, de Masséna, porta
I effectif total à 360,000 hommes.
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troupes assez considérable pour obliger l’ennemi à n’avancer

qu’en masse, obligation que l’absence de magasins de vivres

rendait extrêmement difficile.

Tel était 1 état des choses quand Masséna reçut l’ordre de

prendre l’offensive. Ce vieux guerrier n’avait pas eu besoin

de l’avertissement d’Essling pour comprendre que les limites

de la prudence étaient partout dépassées, et que le système

de conquête sur lequel reposait l'Empire amènerait tôt ou

tard une catastrophe. Sous l’impression d’une grande lassitude

physique et morale, résultat de vingt années de guerre et de

pénibles travaux glorieusement accomplis, le vainqueur de

Zurich montrait peu d’ardeur et semblait en outre dominé

par de sinistres pressentiments. Il savait que Ncy et Junot

se plaignaient d’être au second rang
;

que son armée

était insuffisante par le nombre et surtout par le matériel,

et que le caractère du soldat était notablement altéré par

le mauvais exemple des chefs. Aussi avait-il fallu que

Napoléon l’entourât de prévenances et de séductions pour

qu’il acceptât le commandement dans de pareilles condi-

tions (i). L’armée, qui n’ignorait point cette circonstance et

qui voyait son nouveau chef, dégoûté de la guerre, se livrer

â des plaisirs qui notaient plus de son âge, et prendre cet air

négligé qui ôte au commandement son prestige et son

influence, disait hautement : Masséna vieillit, il y avait du

vrai dans cette appréciation
;
cependant, nous verrons dans

certains moments le prince d’Essling se montrer digne encore

de sa brillante renommée.

L’empereur avait décidé que l’armée de Portugal, cm-

(I) Il lui dit entre autres : « Qui pourrais-jc envoyer en Portugal pour rétablir mes affaires

« compromises par dus maladroits, sinon celui qui les a toujours réparées? Est-ce que vous
•• n’élcs pas l'homme dus circonstances difficiles, des cas désespérés? El vous Iriez me faire

<• défaut, quand vous seul pouvez me tirer d'embarras ! Puis-je, en effet, quitter Paris mainte-
« liant? Je vous envoie en Portugal i nia place, et vous inc refuseriez, sous de futiles et iota-

ginaircs prétextes! • Mémoires de Masséna, t. VII, p. 20.
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ploycrait une partie «le l’été à taire les sièges d’Almeida et de

Ciudad-Rodrigo (i).

Déjà le 21 avril, leducd’Abrantès, commandant le 8' corps,

avait conquis Astorga, dont l’occupation, conjointement avec

celle des Asturies, était nécessaire pour assurer la droite de

l’armée.

Le siège de Ciudad-Rodrigo fut confié au maréchal Ney.

Il y avait dans cette place 5,500 Espagnols mal disciplinés, à

la tète desquels se trouvait le général Hcrrasti, vieillard

respectable, encore doué de toute l’énergie de la jeunesse (*).

La tranchée fut ouverte dans la nuit du 15 au 16 juin, et

continuée avec ardeur les jours suivants.

Wellington, qui avait quitté Badajoz pour empêcher la

prise de vive force de Ciudad, eut un moment l’inten-

tion de la secourir ou d’en retirer au moins la garnison;

mais il fut détourné de ce projet par la conduite de la

régence, qui le laissait sans vivres, et surtout par l’appré-

hension d’échouer dans une opération aussi dangereuse que

peu nécessaire au succès de son plan de campagne
(
3). Il

était pénible cependant de perdre cette place importante

sans coup férir, et d’abandonner à son malheureux sort

une garnison brave et dévouée. L’armée sentait qu’on

lui ferait un reproche de cet abandon, et c’est pourquoi elle

exprima hautement le désir de marcher en avant. Les Espa-

(1) Maaséna était arrivé le 6 mal A Villoria. Quelque temps après, il avait reçu une lettre du

major-général, ainsi conçue : « Je dois vous prévenir que l'empereur ne veut pas entrer en

ce moment A Lisbonne, parce qu'il uc pourrait faire vivre la ville, dont l'immense popula-

« lion reçoit se» subsistances par la mer. 11 faut employer l'été à prendre Ciudad-Rodrigo et

« ensuite Almclda; H ne faut pas aller par expédition, mais méthodiquement... > Himotres
de Mtustna, t. VII, p. 62.

(2) Aucor at. p, 25.2.

(3) Il écrivit, le II juin IHin, à son frère : Je crois que j'aurais pu retarder cncoro long-

« temps l'Investissement complet de la place, et que les chances de la guerre m'auraient

mis A même d’cmpéchcr tout A fait le siège, si te gouvernement avait eu quelque force ets'li

« avait voulu faire autre chose que ce qui est sans danger et ne coûte rien; mais je pense
a que Je ne dois pas risquer une bataille en plaine pour secourir la place, ayant une
« armée bien Inférieure en nombre, composée en grande partie de troupes douteuses et *

m peine formée», cl me trouvant en face d'un ennemi beaucoup plus fort en cavalerie.
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gnols, d’un autre côté, réclamaient cet effort comme une

preuve de bonne foi
, et les Portugais comme un moyen

d’éloigner la guerre de leurs foyers (i). Enfin quelque chose

disait à Wellington que s’il restait l’arme au bras, sa pro-

messe de défendre la Péninsule semblerait une orgueilleuse

forfanterie. Néanmoins il refusa obstinément de compromet-

tre son armée pour sauver une ville dont la possession n’était

pas indispensable au succès de son plan de campagne (ï).

« J’oublierais mon devoir, écrivit-il à don Miguel Forjas (j),

« mon devoir envers le roi, envers le prince régent et envers

« la cause commune, si je me laissais influencer par la cla-

ie meur publique ou par la peur, au point de modifier le sys-

« tème d’opérations que j’ai adopté après mûre délibération,

« et qu’une expérience journalière démontre être le seul qui

« puisse mener les choses à bonne fin. » Cette fermeté con-

stitue un genre de courage infinement plus rare et plus digne

d’éloges que celui qui consiste à braver la mort au milieu des

scènes émouvantes du champ de bataille (4).

Ce n’était pas seulement une campagne, mais une guerre

tcrribleque Wellington avait entreprise. « S’il perdait, 11e fût-

(1) « Le gouvernement portugais est Impatient de voir l’ennemi en déroute, cl, A l'fmlla-

« lion de la junte centrale, II demande A grands cris une bataille et un prompt succès. SI j’en

« avais eu le pouvoir, j'aurais empêché les Espagnols de répondre â cct appel, et la cause

• serait sauvée ; maintenant que j'ai le pouvoir en main, je ne laisserai pas échapper la

« seule cbauce de succès qui me reste, en cédant aux suggestions Insensées du gouver-

• nement portugais. • (A Charles Stuart, 7 septembre 1810.)

(2) Wellington au surplus était d’avis que Ciudad-Hodrigo ne pouvait être sauvé qu’A l'aide

d’une diversion opérée par le général Ma h y en Galice, avec l'assistance des habitants et des

guérillas de la Castille. « On aurait ainsi, dit-il, obligé les Français A détacher des troupes

pour étouffer l'Insurrection ou pour forcer Mahy A sc réfugier dans les montagnes, ce qui

« aurait diminué assez la force de l’armée assiégeante pour uous permettre de l’attaquer.

» Mais le général Maüy ne fit aucun mouvement, et les babitsnts restèrent spectateurs

« apathiques, se bornant A nous injurier parce que nous n'avious pas voulu courir les mêmes
dangers que Cludad-Rodrigo. •{Relation de* opération! en 1810.)

(3) Lettre du 0 septembre. — Voir aussi celle du Il Juillet A lord Llvcrpool. Forjas était

ministre de la guerre de la régence de Portugal. Wellington dit de ce personnage : C’est

l’bomme d’Êtat et l'homme d'affaires le plus capable que j’aie trouvé dans la Péninsule. (1 1 oc-

tobre 1813, A Ch. Stuart.)

(4) L’auteur dos Mémoires de Masitna trouve la circonspection de Wellington ineipllca*

frie; nous la trouvons, au contraire, fort naturelle cl parfaitement justifiée.
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ce que 5,000 hommes, dit Napier, son gouvernement aban-

donnait la lutte, et s’il en perdait 15,000, lui-même y devait

renoncer. » Ses forces disponibles s’élevaient à 56,000 com-

battants, et il n’aurait pu en diriger plus de 20 à 25,000

contre Ciudad-Rodrigo sans exposer ses derrières. Les mili-

ciens, d’un autre côté, désertaient en masse pour vaquer à la

moisson. Tout faisait donc un devoir au général en chef de

rejeter l’opération qu’on lui proposait. Masséna, au contraire,

la désirait, et à ce point qu’il essaya d’y provoquer son adver-

saire en retirant un peu ses troupes, en affectant une grande

insouciance et en faisant des proclamations, où il disait : « que

le duc avait peur; que les vaisseaux chargés de l’emmener

avaient déjà arboré leur pavillon et qu'insensible à l’honneur,

il laissait tomber les villes de son allié sans risquer un coup

de fusil pour les sauver ou racheter sa parole » (i). Mais toutes

ces manœuvres n’aboutirent à rien : lord Wellington eut le

courage de braver la critique et le sarcasme, et d’attendre

pour agir le moment qu’il avait fixé lui-même. L'antiquité

nous offreune situation analogue: « Si tu es un grand général,

dit Sylla à Marius, viens combattre! »— « Si tu es un grand

général, répondit Marius à Sylla, force-moi à combattre! »

Ainsi firent Masséna et Wellington.

Cependant le 9 juillet, à 6 heures du soir, le gouverneur

de Ciudad-Rodrigo, voyant la brèche faite, la garnison livrée

à elle-même et les colonnes d’assaut formées, arbora le dra-

peau blanc et vint s’aboucher avec Ney, sur les ruines mêmes
de la forteresse. Le maréchal lui serra la main comme à un

brave soldat, et lui accorda les honneurs dus à une belle dé-

fense (ï).

(1) TniBAPDKAD, t. VU!, p. 287.

(2) On trouva clans la place 125 bourbes A Cru, 2ttO milliers de poudre, 1.260,000 cartouches,
et une quantité considérable de projectiles et d'approvisionnements d'artillerie, d'après les

Mémoires de Joseph (t. VU, p. 170.); 10j bouches A feu, 3,8*5 fusils et 71,52* k II . de poudre,
d'après les Mémoires de Masséna.
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Ce siège coûta aux Espagnols 500 hommes environ, et

aux Français 1,177, dont 168 tués (i).

En ce moment, le général Crawfurd soutenait la défense

de la Coa, aux environs d’Almeida, avec 4,000 hommes d’in-

fanterie, 1 ,100 chevaux et 6 canons (s). Enhardi par quelques

avantages partiels, remportés sur les partis français, le 4 et

le 11 juillet, il résolut, malgré les ordres de Wellington, de

combattre aù delà de cette rivière : c’était une faute. Le 24,

en effet, 30,000 hommes, sous la conduite de Ney, tom-

bèrent comme la foudre sur la division anglaise, avec l’in-

tention de la couper d’Almeida et de la jeter ensuite dans

le ravin profond de la Coa. Ils auraient infailliblement ob-

tenu ce résultat, sans la bonne contenance et la présence

d'esprit du général anglais, qui, malgré la vigueur de l’at-

taque, parvint à franchir la Coa sans perdre ses com-

munications ; il continua ensuite sa retraite avec tant de

calme et de bravoure, que le maréchal Ney, après trois

tentatives vigoureuses pour forcer le passage du pont, dut

renoncer à la poursuite. Crawfurd cependant aurait éprouvé

des pertes considérables (s), si Montbrun n’avait pas re-

fusé de lui couper la retraite, sous prétexte qu’il était

aux ordres de Messéna, à l’insu duquel Ney avait atta-

qué (*).

Le résultat de ce mouvement offensif fut l’investissement

d’Almeida. Cette place, qui passait alors pour la plus forte du

(1) D'après les Mémoires de Massina.
La place avait résisté A quarante-huit jours de blocus Incomplet et vingt-quatre de tran-

chée. Les Français expliquent cette longue résistance par le manque de matériel, et par la

mauvaise direction donnée aux premiers travaux du génlr.

(2) Il y a loin de ce chiffre aux 10,000 hommes que les V/cintres et conquêtes attribuent

A crawfurd.

(3) Les perles des Anglais s'élevèrent non A 1,200 hommes, comme IcdllBelmas; non A

1,100, comme le disent les auteurs des Victoires et conquêtes non A 1,000 hommes, comme
le dit le général Koch ; non A 700 ou MO, comme le dit M. Thlers, mais A 319 hommes, dont

30 tués et S3 manquants. Les Français, d'après Shcrer, eurent environ 1,000 hommes Lors de
combat; d'après les Victoires et conquêtes, 300 seulement

;
mais la situation officielle porte

327 hommes, dont 117 tués. [Mémoires de Massina )

(4) TORtNO, t III, p. 273, et Thibauseap, t. Vlll, p. 2*9.
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Portugal, avait une garnison île 0,000 hommes de troupesde

ligne et de milice portugaise (i). Le gouverneur, le colonel

Cox, avait promis à Wellington de faire une longue résis-

tance; mais la mollesse de ses troupes et un accident funeste

trompèrent çes espérances. Dans la soirée du 20 août, après

dix jours de tranchée ouverte, une détonation effroyable se

fil entendre; au même instant, on vit s’élever au-dessus de

la ville un immense tourbillon de flammes et de fumée; le

terrain des attaques fut couvert de débris d’affûts, de pierres

et de matériaux. Deux bombes, tombées à la fois sur un

magasin contenant 150,000 livres de poudre, avaient pro-

duit ce désastre. Le tiers des habitants (500 hommes) et un

grand nombre de soldats périrent. Quelques maisons seule-

ment restèrent debout (i). Wellington prétend
(
3
)
que l’ex-

plosion fit une brèche dans la place, qu'elle jeta tous les

canons, à l’exception de trois, dans les fossés, et qu’elle dé-

truisit entièrement les muuitions, sauf dix barils de poudre.

Mais Belmas, Augoyat, Koch et Londonderry affirment que

la place ne fut pas ouverte, et qu’il y eut seulement quelques

dégâts à la courtine près du château. D’après cette dernière

version, qui semble la plus exacte, la défense était encore

possible, cl ce qui le prouve du reste, c’est que, pour obtenir

une reddition, les soldats durent signifier à leurs officiers que

si le gouverneur ne capitulait pas, ils ouvriraient les portes

aux troupes françaises (•»).

William Cox qui, depuis l'explosion du magasin, avait

(1) ACCOTAT, p. 2fiO.

(2) Augoyat, les Victoires et conquêtes et le général Koch disent qu’une grande partie

des maisons Titrent détruites, le comte Toréno cl Tlilhaudeati affirment qu’il ne resta que
six maisons debout ; mais ce chiffre est évidemment exagéré.

(3)

Lettre du 31 aoftl IBID, â Ch. Stuart. Joncs cl Thibatideau s'expriment 1 peu près dans le

même sens.

(4) Mémoires iteMnssfna
, t. VII, p. 155.

M. Tblert attribue celle conduite des troupes S l'indignation que leur causa l’immobilité
persévérante des Anglais. Elles disaient hautement qu’on ne devait pas les sacrifier plus
longtemps â l’cgotsme d’un aillé impitoyable.
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rejeté deux sommations de Masséna, se vit obligé de céder à

cette révolte, dans la nuit du 27 au 28. Le lendemain, la

garnison sortit de la place, forte de 5,000 hommes. Les

miliciens rentrèrent dans leurs foyers, sous la condition de

ne plus servir contre la France; les troupes de ligne (24' por-

tugais) se déshonorèrent en acceptant du service dans l’armée

de Masséna (î).

L’ennemi trouva dans Almeida un approvisionnement

considérable de vivres et de munitions (î).

Wellington fut d’autant plus contrarié de la perte de cette

place, qu'il avait résolu (voyant le peu de vigueur avec lequel

les Français entamèrent le siège) de brusquer le passage du

pont et d’emmener la garnison avec son artillerie ;
mais l’ex-

plosion du magasin à poudre eut lieu juste au moment où il

s’occupait des préparatifs de ce coup de main audacieux.

La chute d’Almeida et de Ciudad-Rodrigo affligea l’ar-

mée (s) et produisit un vif mécontentement à Lisbonne, où

la populace subissait la fâcheuse influence du principal Souza

qui, depuis son introduction dans le conseil de régence,

n’avait cessé de contrecarrer toutes les mesures du général

anglais. «Âl’imitation de lajunte centrale, écrivait Wellington,

« la régence a flatté la populace de la capitale au lieu de la

« comprimer; elle s’est mêlée des opérations militaires, a

« délibéré s’il ne conviendrait pas d’adopter des mesures

« offensives, de faire avancer l’armée en Espagne, et s’est

« permis enfin de jeter son blâme et ses soupçons sur tous

« les Portugais employés par moi et par Beresford (r).

(1) London ont rt, L II, p. 106 ; Mémoires de Joseph, t. YI1, p. 172.

(2) On j trouva entre autre» IIS canon», un petit équipage d'artillerie de montagne et

500,000 cartouches.

Pendant ce »lége, les Français eurent 439 hommes blessé», 62 hommes et 1,500 chevaux

d'artillerie tué». [Mémoires de Massina.)

(3) Vue foule d'odicter» écrivirent i leurs amls.cn Angleterre et ft Oporto, des lettre» où

les choses étalent exposées sou» le Jour le plus faux et le plus alarmant. Wellington se plai-

gnit vivement de cette conduite. — Yolr Siikrkr, t. II, p. 10 et II,

(4) Wellington au comte de t Iverpoot, 13 septembre 1810.

ti
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Le général Jomini reproche à Wellington de n’avoir fait

aucun mouvement pendant les sièges d’Almeida et de Ciu-

dad-Rodrigo, et d’avoir tenu scs forces dispersées, lorsqu'on

les réunissant il aurait pu troubler les opérations des Fran-

çais, sans compromettre le succès des siennes. Cette obser-

vation ne manque pas de justesse; et en effet, quoique

Wellington parvint à concentrer ses forces dès qu’il fut

attaqué, l’éloignement de Ilill aurait amené la séparation de

l’armée anglaise, si Masséna avait agi avec plus de vigueur.

Cependant les considérations politiques énoncées plus haut,

l’état des esprits à Lisbonne , l’opposition qu’un grand nom-

bre d'officiers commençaient à faire aux idées du général en

chef (i), et l’incontestable supériorité numérique des Fran-

çais (s) ne nous permettent pas de blâmer le soin avec lequel

Wellington s’abstint de commettre ses troupes en rase cam-

pagne.

Nous avons vu que Napoléon, sollicité par Joseph, avait

fini par autoriser l’expédition d’Andalousie, qui olfrait à ses

yeux le triple avantage d’être peu dangereuse, de procurer à

l'armée française d'abondantes ressources et d'ôter aux An-

(1) * La disposition d'esprit de ({tici<iti< s officiers (le l'armée nie cause vraiment plus de
• souri que la folle du gouvernement portugais. J'ai toujours été accoutumé A avoir U con-
* Rance et l'ap;>ul des nfflciersdes armées que j‘ai commandées ; pour la première fols, je me
« trouve dans d’autres conditions, soit qu’on doive en accuser l’opposition en Angleterre, ou

« que la grandeur de l'entreprise soit au-dessus de la portée de leur esprit, ou qu’elle

« irrite leurs nerfs, ou que je me sois trompé et qu’ils aient raison, ce que je ne puis dire;

« le fait est qiill règne dans l'armée un système de clabauderie très-préjudiciable au ser-

vice public, et qu il faut que j’anéantisse, sans quoi c’est lut qui nous anéantira. » {Wel-

lington A Stuart, Il septembre 1910.)

le marquis de Londondcrry confirme cè Jugement dans son Histoire delà guerre delà
Péninsule ; m Beaucoup d’entre nous, dit-il, pensaient qu’il était impossible de tenter de se

maintenir quelque lemp* en Portugal, dès que les Français auraient entrepris franchement
de le subjuguer... On agita même la question de savoir si l'on ne retirerait pas de la Pénin-

sule non-seulement tous nos soldats, mais encore l'armée portugaise. » (T. II. p. 60 J « Il est

certain que les trois quarts au moins de l'armée désiraient »c rembarquer. Le Portugal,

disait -on, n’a pas de postes assez solides pour permettre A 30.000 Anglais de disputer l'entrée

A l'armée française. » {T. II, p. 212.)

(2) L’armée qui couvrait Ciudad-Rodrlgo était presque deux fois aussi forte que l'armée
alliée, elle avait quatre fols autant do cavalerie, et se trouvait dans un pays essentiel-
lement favorable a l’emploi de cette dernière arme. (Voir la Relation des opérations de 1610
par WBLtiîtGTON, *3 février 1811.)
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glais le moyen de s’établir à Cadix, dans le cas où ils seraient

chassés du Portugal. La première idée de l’empereur avait

été de faire marcher toutes ses forces disponibles sur Lis-

bonne par les deux rives du Tage, opération qui aurait

produit sans doute un résultat décisif. Au reste, en donnant

son consentement à l’expédition d’Andalousie, il pensa que

30,000 hommes au moins des 70,000 confiés à Joseph pour-

raient se détacher
,
l’expédition terminée , et se porter vers

l’Alentéjo; que ces 50,000 hommes se dirigeant sur Lis-

bonne par la gauche du Tage, tandis que Masséna y marche-

rait par la droite avec les 60,000 hommes de Ney et de Junot,

avec les 13,000 de la garde, avec les 10,000 cavaliers de

Montbrun, sans parler de la réserve de Drouet, il serait im-

possible aux Anglais de résister à une masse aussi accablante

de forces
;
que leur embarquement deviendrait inévitable, et que

la campagne de 1810 serait peut-être la dernière de la guerre

d’Espagne (î).

Mais toutes ces prévisions furent loin de se réaliser, parce

que l’empereur, à la distance où il se trouvait, s’était fait une

fausse idée de la situation des choses dans la Péninsule, et

parce qu’il avait supposé aux généraux plus de forces qu’ils

n’en possédaient réellement. Masséna, qui a le mérite d’avoir

vu plus loin et plus juste que lui dans cette circonstance,

partit pour le Portugal avec la conviction qu’il n’avait de

secours à attendre d’aucun coté.

La possession de Ciudad-Rodrigo et d’Almeida lui as-

surait une bonne base et d’excellents pivots de manœuvres.

Cependant il aurait bien fait de raser la dernière de ces places,

ainsi qu’il en avait eu l'intention.

Quand son armée se mit en marche, elle comptait

38,956 hommes, dont 7,468 de cavalerie et 84 pièces atte-

U) TülKSS, I. III, p. 372.
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lées (i). Elle devait être rejointe en route par le 9” corps,

sous Drouet, estimé à 20,000 hommes, et par 8,000 à

9,000 hommes, sous le général Gardanne.

Le mouvement offensif commença dans les premiers jours

de septembre.

Wellington se trouvait alors à Célerico avec 30,000 hommes

seulement (a)
;

il jugea prudent de ne pas attendre l’ennemi

sur ce point : son front était si étendu qu’une vive pour-

suite à travers la ville aurait porté les Français sur l’Alva et

obligé l’armée anglaise à soutenir une bataille, avant l'arrivée

de Hill (s), et peut-être de Leith.

Mais au lieu de marcher vers ce but et de gagner Coïmbre

par la rive gauche du Mondégo, Masséna, se fiant à de faux

renseignements, ou craignant d’éprouver les embarras qui

avaient signalé la marche de Junot en 1808
,

prit le che-

min plus long et plus difficile de Yiseu
(
4 ), chemin qui avait

(1) D'après une situation officielle du 15 septembre 1810. (Mémoires de Masséna, l. TU,
p. 571.)

a. TDiers estime la force des trois corps de Masséna a 66,000 hommes . et ffaplcr â

55,000 hommes d'infanterie et i 8,000 de cavalerie. Ce dernier chiffre est basé sur un

état officiel du 15 août, qui porte, a cette date, l'effectif sous les armes (déduction faite des

hommes malados, prisonniers et détachés, mais y compris les non combattants), a

65,740 hommes, néanmoins l’évaluation de Ffaplcr ne nous semble pas plus exacte que celle

du général Koch, qui défalque de la situation officielle du 15 septembre 1810,5,400 hommes
de cavalerie et 1.005 de cavalerie pour des détachements, qui n’ont pas, croyons-nous, été

compris dans ladite situation, et qui, en revanche, auraient dù être défalqués de celle de

flapler.

(2) D'après Londonderry, Wellington avait en tout 28,738 soldats anglais, dont 2,870 de ca-

valerie et 24,406 soldats portugais, dont 1,696 de cavalerie : 25,000 hommes étaient détachés

anus les ordres de Bill et de Lellh.

(3) Ce général était alors â Sarxedas.

(4) «Ce chemin, dit le colonel Napler, était le plus mauvais du Portugal. A mesure qu'il y

avançait, le prince d’KsslIng devait le faire réparer pour que l'artillerie pût suivre.» Il ne l’au-

rait pas choisi probsblemenl, si des Portugais employés dans l'armée française ne lui eussent

assuré qu'il était facile, et qu'aucune position Importante ne le couvrait. On ne se aérait

• jamais Imaginé, dit Wellington, que les Français auraient fait la marche qu'lia exécutèrent
• a travers le haut Belra, après avoir passé le Mondégo. » ( Relation des opérations de 1810.)

« Les chemins, d'après Bclmas, étalent ai mauvais, que dès le premier jour tous les chevaux
se trouvèrent déferrés, et que Masséna fut obligé de s'arrêter deux jours à Yiseu pour atten-

dre ton artillerie. »(T. I, p. 130.)

Aprèa cea témoignages, on aura peine a se rendre compte de ce jugement de M.Thier»,
emprunté, du reste, aux Mémoires du prince d'Esstlng:* Masséna n'avait pas une autre
roule a suivre que celle de Vlseu: «jugement que l’éminent écrivain croit justifier en

disant que sur les pentes moins abruptes de la Slerra-Caramula, Masséna avau la chance do
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en outre l'inconvénient de lui faire abandonner sa ligne de

communication avant qu'il en eût établi une autre (i).

Le 21 septembre, jour même de l'arrivée de l’armée fran-

çaise à Viseu, les généraux anglais se trouvèrent réunis sur

l’Alva. Dès ce moment, Coïmbre était couverte et la retraite

assurée. Une seule éventualité pouvait la compromettre, à

savoir si le maréchal Soult
,
profitant de l’éloignement et de

la dispersion des troupes chargées de protéger l’Alentéjo (*),

se jetait dans cette province avec 25 ou 30,000 hommes,

pour forcer les Anglais à se rembarquer. Heureusement, le

due de Dalmatic, inquiété sur plusieurs points à la fois,

attachait trop de prix au blocus de Cadix et à la pacification

de l’Andalousie pour songer à faire cette importante diver-

sion.

Arrivé sur le Mondégo, Wellington devait continuer sa re-

traite vers les lignes de Torrès-Vedras, ou accepter une bataille

pour disputer le passage du fleuve. Le premier parti était

plus sur et plus conforme au plan d’opérations adopté par

le général anglais; néanmoins il donna la préférence au

trouver plus de culture et plus de ressources pour son armée. Or, si nous pouvions entrer

dans la discussion de ce point secondaire. Il nous serait radie de prouver que cette raison

n'est pas valable, et que le prince d'Essllni prit la route de viseu sans l'avoir fait re-

connaître, la croyant beaucoup meilleure qu’elle n’étalt. Au reate, M. Tbiers lui-même eat

obligé d'avouer «que cette route était mauvaise, presque Impraticable, et que trois jours

avalent suffi pour épuiser les chevaux et mettre dans le plus mauvais état le charronnage de
l'artillerie. » Comment après cet aveu, l'historien français peut-!! dire que les critiques

de Wellington sur le choix de ladite route sont Indignes de la Jualease eide la Justice ordi-

naires de ses Jugements ? »

Les Victoires et conquête* et le général Pelet expliquent et justifient le choix de la route

de viseu, en disant que Wellington était préparé à recevoir l'armée française sur la rive

gauche du Mondégo, et que le prince d'Essling espérait le gagner de vitesse sur Colmbre en

marchant par la rive droite.

L'événement a prouvé que cette raison n’était pas meilleure que l'autre.

(1)

En prenant la route de Viseu sur Coïmbre, Il fallait, pour assurer les communications, se

rendre maître d’Oporto et établir des postes fortifiés entre celte ville et Almetda.

Londondorry, t. Il, p. 111, dit que dans l'état-major anglais on avait cru que Masséna
manoeuvrerait sur la droite des alliés pour conserver ses communications avec Mor-

tier et avec l’armée devant Cadix. En manœuvrant sur la gauche, U se privait de res

avantages.

(2) L'armée de la Romana avait été mise en déroute par le 5« corps, et forcée de se dissé-

miner dans El vas cl dans d'autres places fortes.
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second, parce que la situation des choses et letat des esprits

en rendait l’exécution désirable.

Malgré ses proclamations et ses remontrances énergiques,

la régence de Portugal avait négligé l’exécution du plan ar-

rêté de commun accord, dans l’intérêt de la défense.

« Entre le Mondégo, le Tage et les lignes de Torrcs-Vedras,

le pays offrait encore assez de vivres pour nourrir les

Français pendant tout l’hiver, et le peuple n’était préparé

ni à recevoir l’ennemi ni à détruire lui-même ses proprié-

tés (i). » Il fallait donc, ou bien continuer la retraite en dé-

vastant le pays, ou bien arrêter les Français sur le Mondégo

assez longtemps pour obtenir le même résultat, par des voies

plus honorables pour l’armée et moins compromettantes

pour l’autorité morale de son chef (s). Wellington n'hésita

point entre ces deux résolutions. Il prit position sur la Sierra

de Busaco (s) et fit venir en toute hâte la division de Leith,

qui était à Thomar, et celle de Bill
,
qui se trouvait derrière

i’Àlva sur la Sierra-Murcelha.

Le corps deNey, fort de 40,000 hommes (4), déboucha sur

la position le 25 septembre.

En ce moment, les préparatifs du général anglais étaient

encore incomplets. La première division, les troupes de Leith

et celle de Hill
,

n’avait pas rejoint
;
25,000 hommes seu-

lement se trouvaient en ligne (*), et par suite de l’étendue

de la Sierra, de grands intervalles séparaient les divisions.

(1) ItAPfKR.

(2) Le parti des nobles [fldaigos), qui trouvait de l'appui dans la régence, n'aurait pas man-
qué d’exploiter contre le général anglais le mécontentement et le désordre qu'eût produit

la dévastation du pays par l'armée anglaise. Ce parti ne lui donnait déjà que trop d’embarras;

on en volt la preuve dans une lettre écrite avant la bataille de Busaco, et par laquelle

Wellington prévint les meneurs, « qu'ils eussent à cesser leurs misérables intrigues, ou qu'il

« conseillerait * son gouvernement de rappeler l’armée anglaise. »

(3) le comte Toréno est dans l’erreur quand II dit que Wellington livra la bataille de Busaco
uniquement pour faire cesser les plaintes qui s'élevaient contre l’Inertie de l'armée anglaise

en Portugal.

(4) Il venait d’être rejoint par les troupes de Reynier,

(5) Rapiilb et Tbibauok sr.
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Ces circonstances n’échappèrent point à la sagacité de Ney,

qui, de concert avec Reynier, proposa de faire immédiate-

ment une attaque vigoureuse (i). Mais le prince d'Essling,

qui était resté à trois lieues en arrière, dans la persua-

sion que l’ennemi ne s’arrêterait pas en avant de Coïmbre (*},

n’arriva sur les lieux qu’entre midi et deux heures. Il

examina la position et reconnut qu'il serait dangereux de

l’attaquer avant la jonction du 8" corps (s). Ce délai regret-

table permit à Wellington de concentrer tous ses moyens de

défense
(
4). Le lendemain, l’occasion favorable était perdue (s).

L’armée alliée occupait en force la Sierra de Busaco, située

à 250 pieds au-dessus de la plaine, position en quelque sorte

inattaquable de front, bien quelle eût le défaut d'être trop

étendue (ô). La division Hill, couverte par le fleuve, occupait la

droite et défendait l’approche des collines; venaient ensuite

dans l’ordre de bataille le corps de Leith, les divisions Piéton,

Spencer et Crawfurd, cette dernière placée en avant de la

Chartreuse. La 4* division, commandée par Cole, se trouvait à

l’extrême gauche, où elle couvrait un sentier menant à Mil-

lieada-, la cavalerie était eu face du village de ce nom, dans des

(1) Le 26, A la pointe du jour, Ney dépéeha un aide de camp A Masséna pour le prévenir

qu’il était en présence de l'cnncinf. Cet officier trouva Masséna, vert les dix heures, A Horla-

gao- K dix heures et demie, Ney envoya à sou chef copie d’une lettre de Reynier et de sa

réponse A celte lettre. Il disait dans cette réponse : « Si j'avais le commandement, j’atUque-

«• rais sans hésiter un seul Instant. »

(2) Mémoires de Masséna, t. VII, p. 185.

(3) * L'éloignement du 8r corps et de l'artillerie ne permettait pas de commencer l'atta-

que avant le soir. Mémoires de Masséna, t. Vil, p. 210.

(4j Wellington estime qu'a celte époque ses forces disponibles s'élevaient, non A

62,000 homme» comme l'affirment les V (claires et conquêtes, mais A 24,000 combattants an-

glais et 25,175 portugais: total 49,175 hommes, dont 2,839 de cavalerie anglaise Cl 1,373 da

cavalerie portugaise (l'artillerie n’étail pas comprise dans ccs chiffres!. Il porte A 72,000 hom-

mes l'effectif de Masséna, mais ce chiffre est exagéré. Bdmas estime les forces des Français

A 62,000 hommes ;
Londonderry A 60,000, les Victoires et conquêtes A 54,500. cl M. T hiers A

50,000. Il faut remarquer, au surplus, que ces hommes étaient des soldats bronzé» au feu,

tandis que la moitié do ceux de Wellington n'avaient jamais vu l'ennemi.

(3) M Tliiers raconte ccs détails d'uuc manière inexacte et trop favorable A Mas»éna.

G 4 Pour donner une idée de la grande extension du la position de Busaco, dit le lieulr-

uant-COlunel Lcllh-Hay, il suffit de rappeler qu'après que 50,000 hoininrs s'y fussent établi»,

un espace d'environ 2 milles séparait la gauche du corp» de LHlh de la droite de la 3« divi-

sion, qui était en ligne A coté de lui- »
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plaines où elle pouvait manœuvrer facilement; enfin 50 pièces

de canon avaient été mises en batterie sur les points les plus

favorables à l’action de l’artillerie (i). Cette position offrait tant

d’obstacles, que l’on ne croyait pas que le prince d’Essling

osât l’attaquer. «Wellington seul, dit Londonderry, était d’un

« avis différent : tous les autres officiers pensaient que les

« Français tourneraient la gauche, où le terrain était plat. »

Cette opération eût été sans doute plus facile que l’autre, mais

elle présentait le danger d'une marche de flanc, parallèle à la

mer, et c’est ce qui engagea sans doute le général anglais à ne

pas la considérer comme probable ; au reste, pour être en me-

sure contre toute éventualité, il avait donné au corps de Trant

l’ordre de se rendre à Sardao, et de disputer à l’ennemi la

route qui traverse ce village (s).

Dans un conseil tenu le 26 au soir, Ney exprima de vifs

regrets de ce qu’on n’eût pas attaqué la veille, et soutint qu’il

n’y avait plus moyen d’enlever la position. Junot, Eblé, chef

de l’artillerie, et Fririon, chef de letat-major, furentdu même
avis. Reynier et Lazowski, chef des ingénieurs, déclarèrent que

l’attaque, quoique difficile, n’était pas sans offrir quelques

chances de succès (s). Le prince d’Essling se rangea à l’avis de

ces derniers, et fit en conséquence ses préparatifs pour atta-

quer le lendemain.

fl) Voir LOXDONDERHr et Nspie*.

(2) l, ensemble de ces circonstances est loin de confirmer l'extrait suivant de 1. Tbiers ;

« Lord Wellington, croyant comme le maréchal asséna qu'au delà de sa gauche ne se

•« trouvait pas déroulé praticable, avait borné sa surveillance de ce côté â l'envol de quelque
• cavalerie légère, sous le partisan Trant.... Il est étonnant qu'au seul aspect des lieux. Il

« n'alt pas deviné l'existence d'une route sur sa gauche... »

L'auteur des Mémoires de Uassèna est plus équitable en disant que « Wellington, pré-

« voyant que son adversaire pourrait chercher A tourner sa gauche par le chemin de Borta-

gao a oporto, prescrivit au colonel Trant de se porter avec sa brigade A Sardao, au débou-
• ebé des montagnes. * (T. VII, p. 190.)

Du reste, Murray [Memolrs of the war in Spain, etc., p. 2») donne une lettre du quartier-

maître général à sir Stapleton Cotton, datée du couvent de Dusaco, 24 septembre, laquelle

prescrivait A ce général de faire reconnaître la’route de Sardao, de façon toutefois* ne pas

attirer l'attention de l'cnncml sur celle roule. « lt is désirable tu avoid shewlng tbe palrol

• to tbe enemy, or altracting bis attention Umards tbc road in question. *

(3) Mémoires de Matséna, t. VII, p. 191.

Die
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Le 27 au matin, le 2" corps, massé derrière Saint-Anto-

nio, fut chargé de pousser l’ennemi sur la Chartreuse; le

6" devait aborder Busaco directement, en débouchant de

Moira ; la cavalerie de Montbrun avait ordre de se tenir cachée

derrière un mamelon à gauche de la route de Busaco (î), et le

8* corps, sous Junot, devait se masser par brigades derrière le

corps de Ney, pour servir de réserve générale.

L’attaque eutdonc lieu sur deux points espacés de quatre ki-

lomètres, circonstance fâcheuse, mais que la position rendait

inévitable.

Masséna comptait principalement sur le succès de Rey-

nier, qui avait un terrain moins difficile à traverser. L'une des

divisions de ce général parvint en effet à gravir les talus et

à prendre pied sur le plateau, entre les divisions Spencer et

Picton ; mais scs soldats, hors d’haleine, exténués de fatigue,

à peine ralliés , furent attaqués par les troupes anglaises, sou-

tenues par une nombreuses artillerie, et forcés de redescendre

la montagne avec une perte de 2,500 hommes.

On doit attribuer en partie ce désastre à Ney, qui, venant

de plus loin et, s’il faut en croire ses compatriotes, moins

audacieux dans cette circonstance qu’à Elchifigen et à Jéna,

commença son attaque trop tard, ce qui permit aux Anglais

d’accabler Reynier avec des forces doubles des siennes (s).

Le 6" corps ne fut pas plus heureux que le t ; dès que

les colonnes de Ney eurent gravi les hauteurs défen-

dues par la division légère dcCrawfurd, elles furent mitrail-

lées et fusillées à bout portant, chargées à fond par des

troupes fraîches, prises en flanc par une nuée de Portugais, et

culbutées enfin sur des pentes abruptes, où on les poursuivit

encore pendant quelque temps à la baïonnette. Cette atta-

(1) Cette route, comme celle de saint Antonio, conduisait A Coimbre.

(2) Voir les Mémoires de Masséna, t. Vil, p. 197. Le signal de l'attaque fut donné A sept

heures, et Ney ne s'ébraula qu'entre bull cl neuf, nonobstant Ica ordres donnés la veille.
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que aurait obtenu sans doute un meilleur résultat, si le nta-

réehal n'avait porté trop tôt sur la Chartreuse la division Mar-

chand, qui devait donner en même temps que celle deLoison.

La bataille de Busaco aflaiblit de 4,500 hommes l’armée

Française
(

1 ); les Anglais, d’après un état officiel , n'eurent,

dans les journées des 25, 20 et 27 septembre, que i97 tués,

1 ,014 blessés et 58 manquants (*).

Wellington signala avec satisfaction le courage et la fer-

meté qu’avait montrée l’armée portugaise dans cette affaire,

la première où elle se trouvât sérieusement engagée avec

l’ennemi
(
3 ).

On reproche à Masséna de n’avoir pas fait soutenir ses

troupes par l’artillerie (<), et de n’avoir pas eu ses réserves

prêtes au moment où la colonne de Reynier se trouva

aux prises avec l’ennemi. Londonderry
(
5
)
et les auteurs des

Victoires et conquêtes (6) lui font aussi un grief de ce qu’il ne

(1) Évaluation de ltapier, de Thlbaudcau et de Ttilcr».

D'après le rapport de Wellington, le nombre des tués s’élevait 4 *J,000 hommes. Toréno
évalue les pertes des Français a près de 4.000 hommes-, le colonel Jones, 4 2,000 tués. 300 pri-

sonniers et 5 4 6,000 blessés; Pfapjer, à tou tués et 3,700 blessé» et prisonniers; tel mas et Ica

Ftctotres et conquêtes, a 1,600 tués et près de 3,000 blessés ; Koch, a 4,486 hommes en tout

(étal officiel, iMémoires de Masténa, t VII, p. 573); Staerer, 4 5.000 tués et blessés et 300 prison-

niers; Mac Farlane, S 1,000 tués et 3,000 blessés; Londonderry, à 5 ou 6,000 hommes, cl Mas-
séna (dans son rapport sur la bataille), 4 4,000 bouinus-

Les généraux Fojr, Ferrcy, Gralndorge furent grièvement blessés ; le général simou fut fait

prisonnier-

(2) D’après Itapier et Thibamlrau, les alliés perdirent 4 Busaco 1,300 hommes ; d'après

Sherer, 1,200 dont 378 Portugais ; d'après Londonderry et Sarraüu, 1.000 hommes seulement.

(3) Napoléon ne s'attendait pas 4 ce résultat, puisqu'il avalL annoncé que les Portugais ne
valaient pas mieux que les brigands (

mol par lequel 11 désignait les soldats espagnols). Voiries

Mémoires de Joseph, t. VU.
(4) Les auteurs des Ftctotres et conquêtes et celui des Mémoires de Masséna disent que

l'artillerie française sc trouva dans l'impossibilité d'agir; mais Napler fait observer avec

raison que la division légère anglaise fut constamment rangée sur le revers do la montagne

,

et que 30 pièces dirigées sur ce point auraient merveilleusement secondé l'attaque du
6* corps : au reste, le général kocli lui-mémc dit (l. VII, p. 194; : Ordre fut donné au général

« Tirlet de placer l'artillerie du 2e corps sur les points les plus favorables i son action, »

preuve qu'on avait jugé possible l'emploi de celle arme.

(5) T. 11, p. 120.

(6} n Ce fut alors qu'un blâme universel tomba sur le général en chef français ; on lui

« reprocha avec Justice de n’avoir pas exécuté celte manoeuvre avant l'attaque, cl d'avoir

« Inutilement sacrifié 3,000 de ses plus braves combattant*. —Jaloux de conserver cette épl-

« tbète d'heureux que lui avaient valus tant de glorieux combats, Il crut devoir, pour son
a honneur, affronter un écueil qu'un chef vulgaire eût prudemment évité. * (T. XXI, p. 63 )
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songea point à tourner la gauche des alliés par la route de

Milheada, où il eût été difficile de l’arrêter; mais on a vu plus

haut les raisons qui nous empêchent de nous associer à cette

critique. Il parait, au surplus, que le prince d’Essling, en atta-

quant la Sierra de Busaco, ne savait pas que les corps de Hill

et de Leith eussent opéré leur jonction avec Wellington. Sa

plus grande faute est de n’avoir pas ordonné l’attaque le 26;

Ney, qui la jugea possible le 25, prédit que le 27 elle ne réus-

sirait point, et cette opinion était assez généralement parta-

gée dans l’armée française.

La journée de Busaco changea les dispositions morales des

belligérants et mit le prince d’Essling dans l'obligation de rester

sans vivres au pied des montagnes d’Acobar, ou de battre en

retraite devant un ennemi qui guettait ses moindres mouve-

ments. Ney voulait rebrousser chemin ; mais le général en chef,

soupçonnant l'existence d’une route sur la droite, où le terrain

allait en s’abaissant vers la mer, envoya pendant la nuit le

général Montbrun et le colonel Sainte-Croix en reconnais-

sance avec un détachement de cavalerie. Ces deux officiers

trouvèrent en effet une voie carrossable. Masséna en fut

averti le 28 à midi. Il exploita cette circonstance avec son

habileté ordinaire. Pendant toute la journée, il entretint une

vive escarmouche sur le front de la ligne ennemie, comme s’il

méditait une seconde attaque et, le soir venu, il fit partir

Junot dans le plus grand silence, puis Ney, puis la colonne

des bagages avec 5,000 blessés, puis enfin Reynier, suivi

d’une arrière-garde de dragons. Le 29, tous ces corps

débouchaient dans la plaine de Coïmbre sans être inquiétés,

grâce à un malentendu (i), qui avait empêché Trant de se

(1) Le colonel Trant, au lieu de se rendre directement \ Sardao, comme Wellington l'avait

proscrit, fil un détour par Oporlo, d'après les ordres du général qui commandait dans le nord,

et n’arrlva à Sardao que le 28 au soir, quand déjA l'ennemi était maître du terrain. (Voir la

dépêche de Wellington du 30 septembre 1810, a Llverpool.) le comte Toréno prétend que

les milices de Trant étaient hors d'état de garder un dédié si Important, et que Wellington
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trouver à temps sur la route de Sardao. M. Thiers reproche à

Masséna d’avoirattcndu, pour reconnaître cette route, un échec

qui l’obligeait de la trouvera tout prix : « Il auraitdù la recher-

cher d’avance, dit-il, car le seul aspect des lieux en indiquait

l’existence, et, après l’avoir trouvée, faire sur Busaco une

simple démonstration pour tromper les Anglais, pendant que

le gros de l’armée aurait filé sur Boyalva.»

Nous ne pouvons partager cet avis; nous croyons au con-

traire que le princed'Essling eût commis une faute impardon-

nable en engageant toutes ses forces dans un mauvais chemin,

entre la mer et une armée en possession de hauteurs d’où elle

pouvait voir tous les mouvements.

Quoi qu'il en soit, dès que Wellington fut informé de la

marche de flanc du prince d’Essling (le 28 à minuit)
(
1), il

quitta sa position pour ne pas être coupé, et le lendemain

matin son armée se trouva en colonne sur la route di-

recte de Coïmbre (î).

Masséna s'avança parallèlement à la mer et à portée de

l’ennemi, par un chemin si difficile et dans un tel désordre,

que les troupes de toutes armes, les malades et les blessés

marchaient pêle-mêle.

Le duc de Wellington eut le tort grave de ne pas profiter

de cette circonstance, en dirigeant immédiatement sa ca-

valerie et le corps d’infanterie le plus rapproché sur la

manqua de prudence en *c fiant sur elle»; d'autres disent au contraire qne, vu l'état des

forces alliées, il y aurait eu un grand inconvénient A détacher une partie importante de
l’armée anglaise dans une position où des milices commandées par un homme tel que Trant

pouvaient rendre de fort bons services. Quoi qu'il en soit, le fait seul de l'envoi de Trant â

Aardao prouve que M. Tblcrs est dans l'erreur quand il dit (t. III, p. 412) « que Wellington fut

gravement en faute d’avoir Ignoré l'existence de la roule de Boyalva.

(I ) M. Thiers >e trompe en disant que ce fut dans la soirée du 29. Cette erreur fait tomber
les reproches qu’il adresse a Wellington d’avoir manqué d’énergie et de vigilance pendant
les Journées des 28 et 29.

(2) « Après avoir quitté Busaco, Il n'y eut, dit Wellington, aucune position que nous pus-

slons occuper avec la certitude d'empécber l'ennemi d'arriver h Lisbonne avant nous, A

• moins d'atteindre les positions fortifiées en avant de celle place. • Relation des opération

t

de 1810.

Digitized by Google



— 533 —

tête du défilé, qui se trouvait seulement à quatre lieues

de là. On peut aussi lui reprocher d’avoir confié la défense du

défilé de Boyalva à une simple brigade de milices : le souve-

nir de ce qui était arrivé à Banos, l’année précédente, aurait

dû le mettre en garde contre cette espèce de troupes. Enfin

Wellington est répréhensible de n’avoir pas pris de mesures

pour être informé des mouvements qu’opéra l’armée fran-

çaise après l’attaque infructueuse du 27.

Le prince d'Essling ignorait encore l’existence des lignes

de Torrès-Vedras, bien qu’on y travaillât depuis dix mois

avec une activité prodigieuse (i). Convaincu que les Anglais

ne trouveraient plus de position aussi forte que celle dont il

venait de les déloger, il crut qu’ils avaient l’intention de

quitter le pays. Cette circonstance explique et justifie peut-

être la résolution qu’il prit de continuer l’offensive après

Busaco. S’il avait connu l’existence des lignes et l’état du

pays aux abords de Lisbonne, il aurait dû se retirer et

attendre de nouvelles ressources pour reprendre la campagne

dans de meilleures conditions. Bientôt, en effet, sa situa-

tion devint si mauvaise, qu’on pouvait la croire désespé-

rée : devant lui se trouvait un camp inexpugnable et une ar-

mée qui grossissait en se retirant, tandis que la sienne devait

nécessairement diminuer par les maladies et les privations

à mesure qu’elle s’éloignait de sa base. Un corps d’armée im-

portant se formait en outre sur le Douro, pour inquiéter les

derrières des Français, qui déjà n’avaient plus de communi-

cations assurées avec l'Espagne; enfin, à chaque pas, il se pré-

(!) Plus de 7,000 paysans furent employés i cea travaux ; les femmes et les enfanta môme y

prirent part. Les réquisitions de travailleurs s'étendirent jusqu’à une distance de 10 lieues

A la ronde. — Voir Joncs, Mtmoirr, etc., p. 53.
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sentait des embarras et des difficultés qui devaient rendre la

retraite, en cas de revers, presque impossible. Aussi Welling-

ton s’attendait-il, après l’affaire du 27, à ce que l’armée

française rebroussât chemiu, ou du moins ne franchit pas le

Mondégo
(
1).

Mais le prince d'Essling, comme nous l’avons vu, ignorait la

plupart des circonstances qui rendaient sa position si critique,

et se trouvait d’ailleurs engagé à poursuivre son entreprise

par la crainte de modifier les ordres itératifs de l’empereur,

et par l’espoir d’obtenir des secours efficaces de l’armée

d’Andalousie.

La retraite, à partir de Busaco, se fit sans aucun incident

remarquable. A mesure que l’armée anglaise reculait, les

populations fuyaient vers Lisbonne, emportant ce qu’elles

avaient de plus précieux et détruisant ce quelles ne pouvaient

emporter.

11 est extraordinaire qu’un général étranger ait pu obtenir

d’aussi douloureux sacrifices d’une nation attachée à ses foyers

et fortement travaillée en sens contraire par la faction des

nobles. Ce résultat atteste à la fois l’influence qu’avait acquise

Wellington, et le patriotisme qui animait à cette époque les

malheureux Portugais. Beaucoup de provisions et quelques

moulins échappèrent néanmoins à la destruction par la faute

de la régence, dans le sein de laquelle l’évèque et le principal

Souza continuaient à se plaindre de ce que le général en chef

eût attiré la guerre au cœur du royaume, au lieu de livrer

une bataille décisive sur la frontière du Beyra, et d’agir offen-

sivement en Espagne (s). L’évèque refusa même sous ce ridi-

cule prétexte d’appuyer une demande d’argent faite par le

(1) Voir la lettre de Wellington A lord Llverpool, 2 novembre 1810, et Alisox, t. Vu,
p. 422.

Dana aa lettre du 30 septembre 1810 k U Romani, Wellington prétend n’avotr jamais
douté du auccèa de la campagne.

(2) Ju prince régent, 30 novembre 1810.
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général en chef pour 'subvenir aux besoins de l’armée por-

tugaise. Souza et lui poussèrent les choses si loin, qu’ils

essayèrent de former un parti ouvertement hostile à l'Angle-

terre (t), et qu’ils adressèrent au général en chef des lettres

anonymes pleines de menaces (s).

A Leyria, une partie des magasins furent pillés par les

troupes anglaises. Wellington, pour réprimer ces funestes

habitudes de désordre et d’ivrognerie, tléaux ordinaires des

armées britanniques
(
5), fit pendre les hommes trouvés en fla-

grant délit, et réprimander sévèrement les officiers qui les

commandaient. Moins scrupuleux sur ce point, parce que le

système des réquisitions nécessite et réglemente pour ainsi

dire le pillage, les généraux français permirent à leurs soldats

de vider les magasins et de piller la ville de Coïmbrc de fond

en comble; mais comme le désordre et l’indiscipline sont iné-

vitables dans les armées qui n’ont point de subsistances as-

surées, « quelques jours suffirent pour dissiper des ressources

« qui, ménagées, eussent alimenté les troupes de Masséna

« pendant deux mois. — On perdit aussi par ce délai

,

« accordé à la débauche, tout l'avantage qu’on avait retiré

« de la marche dangereuse de Sardao sur Boyalva (4). »

Les troupes françaises, en effet, ne purent quitter la ville

que le 4 (5). Si elles avaient marché plus vite et gagné Leyria,

en traversant les gués du Mondégo, Masséna eût forcé pro-

bablement le général anglais à accepter une bataille dans

des conditions défavorables; mais la promptitude des mou-

(1) Grrwood, K. TII, p 92, 101.

(2) Gt riWOOD.T. TII, p. au. 321. 382; t. VIII, p. 52, G7.

(3) Wc lington » ‘est plusieurs fol» expliqué sur ces habitudes, qu'il attribuait ft la mauvaise

qualité des hommes dont l’armée anglaise devait sc recruter.

(4) Raam ; voir aussi les Vlclotm et conquêtes, t. XX, p. 89, et les Mémoiret de Masséna,

(. V||, p. 207. — L’auteur anglais a tort d’imputer les faits dont il s'agit au prince d'EssIlog ;

Ils retombent tout entier sur Junot ,qul fut Llimé par lasaéna dans les termes les plus éner-

giques et menacé d’étre renvoyé en France.

(5) Le général Koch explique celte perte de temps par la nécessité de faire des répa-

rations au matériel ; mais 11 s'en faut bien que ce soit U une explication satisfaisante.
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vements n’cst pas ce qui distingue cette campagne du vain-

queur de Zurich, la moins remarquable de toutes celles qui

ont illustré sa carrière (i).

A peine l’armée française eut-elle quitté le Mondégo, que

Trant, Miller et Wilson, se jetant avec 10,000 hommes de

milice dans les Sierras , interceptèrent ses communications

avec Almeida.

Trois jours après, le colonel Trant enleva par surprise

Coïmbre (î), où se trouvaient les dépôts de Masséna et 2 à

3.000 blessés (s). Ce coup de main hardi ruina de fond en

comble le plan d’invasion en coupant l’armée de Portugal de

sa base, et en l’obligeant à prendre éventuellement une autre

ligne de retraite.

Le prince d’Essling n'en continua pas moins sa marche,

laissant au hasard le soin de scs communications de plus en

plus compromises.

Le 10 octobre, il se trouva devant les redoutables lignes de

Torrès-Vedras, dont rien jusque-là ne lui avait révélé l’exis-

tence, chose à peine croyable, et qui donne une juste idée de la

situation de l’armée française au milieu de ce pays soulevé, où

pas un homme ne voulait servir la cause de l’empereur (4).

Wellington entra dans son camp, le 8 octobre, avec

22.000 hommes d’infanterie anglaise, 3,000 hommes de ca-

valerie et 50,000 hommes d’infanterie portugaise
(
5).

(1) La preuve de sa lenteur résulte de ce fait, qu'il ne quitta Viseu pour marcher sur
Colmbre que dix jours après avoir passé le Plnbel.

(2) Le 7 octobre.

(3) ces blessés, dont flaplcr porte le nombre à 5,000, étalent gardés par une compagnie de
marine de la garde impériale. Ils furent dirigés sur üporto et donnés pendant trois jours en
spectacle * la populace de celte ville.

(4) Masséna écrivait, le 29 octobre 1810, * Berlhler : « flous n'avons pas trouvé un seul

habitant dans tout le pajs que l'armée a parcouru, et, ce qu'on aura de la peine * croire, pas

même dans les grandes villes, comme Colmbre, d’une population de 20,000 âmes. Depuis
que je suis devant Lisbonne, jo n’ai pu 7 faire pénétrer un seul homme- La claase moins
aisée du peuple s'est réfugiée dans les bols; les riches ont suivi l'année anglalae a Lis

bonne. •

(5) Jouta, Ntmotrt, etc., p. 57.
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Ce camp se composait de trois lignes de défense. La pre-

mière s’étendait depuis Alhandra sur le Tage, jusqu’à l’em-

bouchure du Zizandre : elle suivait le pli des montagnes et

avait 9 1/2 lieues de longueur (i): un peu en arrière de cette

ligne, à Pero-Negro, se trouvait le quartier-général de Wel-

lington, où venaient aboutir les télégraphes destinés à établir

de promptes communicationsavec toutesles parties du camp
(
2).

— La seconde ligne, située à 12 kilomètres environ de la pre-

mière, avait un développement de 8 lieues. — La troisième,

destinée à couvrir un embarquement forcé, était beaucoup

moins étendue, et se trouvait en moyenne à 8 lieues de la

seconde : cette dernière, la plus forte des trois, constituait

une défense indépendante de la ligne avancée
(
3).

Le front de la position était hérissé de tous les obstacles

que l’art et la nature peuvent créer : ses flancs s’appuyaient

d'un côtéà l’Océan et de l’autre au Tage, dont les rives avaient

été solidement fortifiées ; sa gorge était protégée par une flotte

redoutable («), et son espace intérieur avait été disposé de ma-

nière à offrir aux troupes alliées un champ de bataille avan-

tageux, de quelque côté que vint l’attaque.

Toutes les ressources de l’art avaient été mises à contribu-

tion pour rendre ce vaste camp retranché digne du rôle qu’il

devait jouer : des redoutes occupaient les terrains abruptes ;

— les pentes des hauteurs étaient taillées aussi verticale-

ment que le permettait la nature du sol ;
— des lignes re-

doublées d’abatis obstruaient les vallées ;
— des retranche-

(1) La première liste avait un développement de 48 kilomètres ; la seconde ligne, de

40 kilomètres, et le réduit de 3 kilomètres.

(2) En sept minutes, on échangeait les nouvelles d'une extrémité de la ligne ft l'autre.

Jones, Mémoire sur iet /ignés de Torrèt-Vedrat, p. 5fl.

(3) Pour de plus grands détails, voir Victorlet of 1ht brltith armiet, LEirn-Har, Vitcs-

SEtix et Jonrs (annexe IV).

(4) « 20 vaisseaux et 3 ou 400 bâtiments de transport, du fret de 24,000 tonneaux, station-

• naient dans le Tage. » — Belmas.

D'autres auteurs n'estiment qu’â 200 le nombre des voiles qui se trouvaient en rade de

Lisbonne.

23
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ments continus défendaient les cours d’eau; — les rivières

étaient enfermées dans des écluses, et celles que les pluies ne

faisaient pas déborder naturellement étaient pourvues de bar-

rages ;
— des abatis soutenus par des redoutes défendaient

les parties boisées.

Une nombreuse artillerie, braquée sur les points acces-

sibles, commandait les différentes approches et donnait une

certaine égalité de défense à toute la ligne; — les routes favo-

rables à l’ennemi avaient été détruites, les autres élargies;—
de nouvelles communications avaient été créées pour faciliter

les mouvements des troupes et l’arrivée des secours; — les

ponts avaient été minés ;
— enfin l’on avait pris toutes les

mesures nécessaires pour favoriser au besoin un mouvement

offensif des troupes alliées.

A l’époque où Wellington entra dans ces lignes, elles

se composaient de 126 ouvrages fermés, défendus par

29,751 hommes et 247 pièces de canon. Les ouvrages de

S‘-Julien, destinés à couvrir le point d'embarquement, exi-

geaient 5,550 hommes et contenaient 94 bouches à feu (i).

Il n’existe pas d’exemple d’une position si habilement et

si fortement retranchée (â).

(1) En 1812, les deux premières lignes , complètement achetées, sc composaient de 132 ouvra

ses distincts, armés de 334 pièces d'artillerie- Ces ouvrages exigeaient 34,125 hommes de

garnlsoo. - Jonrs, Jfâmotre, etc., p. 197, 15A.

(2) Ce qui faisait U force de cette position , c'était !• que l'attaque ne pouvait avoir lieu

que par un petit nombre de points ; 2“ que les défenseurs pouvaient aller plus vile d’un point

a l’autre que les assaillants ; 3» que le terrain en arrière offrait un champ de bataille avanta-

geux aux réserves, de quelque cêté que vint l’attaque, et 4° que lea Anglais étalent maî-

tres de l'Océan, qu'lia ne manquaient de rien, et qu'lia avalent l'appui des babllanta.

L'auteur des Victoire* et conquête* est pour ainsi dire le seul militaire qui ait trouvé

la position de Torrès-Vcdras défectueuse. L'opinion qu'il émet, t. XX, p. 07, tend A

prouver que l'on aurait pu faire essuyer * Wellington un désastre dans cette posi-

tion. « Loin, dit-il, de regarder 3 Torrès-Vcdras la chance de succès comme certaine en sa

faveur, lord Wellington ne dcvait-ll pas être frappé de justes craintes? Les dispositions

« qu'il avait prises pouvaient être contrariées, rendues nulles et même entraîner par suite

• la perte de l'armée anglo-|>ortugalse... tin général d'armée uc doit il pas frémir lorsque

•i l'avenir lui offre de semblables probabilités, et lorsqu'il s’est mis dans uuc parclic poil

- lion 7 •

Nous ne pouvons nous rendre compte des motifs qui ont [dicté celte opinion, si con-

traire aux faits et aux témoignages les mieux établis.
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Jugeant qu’il ne fallait rien négliger pour la rendre plus im-

posante encore, Wellington y lit entrer G,000 Espagnols (i)

sous la Romana; de sorte qu’avant la fin d’octobre, les lignes

étaient occupées par 150,000 combattants, dont plus de

70,000 de troupes réglées (s).

Le marquis de Londonderry, à cette époque adjudant gé-

néral de Wellington, a prétendu que si Masséna, au lieu

d'attendre son artillerie, avait dirigé immédiatement une at-

taque vigoureuse contre les ouvrages de Torrès-Vedras, il les

eût enlevés, grâce à la confusion qui régnait dans l’intérieur

du camp et à l’ignorance où étaient encore les soldats et les

généraux du rôle qu’ils avaient à jouer (s). Le prince d’Es-

sling n’en jugea pas ainsi. Après une reconnaissance détaillée

des lignes anglaises, il estima que ses moyens n'étaient pas

en rapportavec la difficulté de l’entreprise; et, en effet, n'ayant

que 50,000 hommes et des munitions pour une seule ba-

taille
(
4), il se fût exposé, en cas d’insuccès , à un immense

désastre. Le colonel ingénieur Jones approuve les scrupules

de Masséna
(
5), et le comte Toréno (b) affirme que les princi-

(1) 3,000, d'après Londonderry; 8 ,1100 , d’aprfcsHe comte Toréno et Thicrs ; 0,000, d’après

Nîipler, et 10,000 d'après les Victoires et conquêtes.

(2) Calculs de Papier cl de Thihaudc.au. D'après Londonderry, Wellington, après avoir reçu

3.000 hommes de la Romana. et 7 A 8,000 Anglais, venus de Cadix et de la mère-palrlc, se

trouvait A la tête do 33,000 Anglais, 30,000 Portugais et 3,000 Espagnols en clat de tenir la

campagne. Les Victoires et conquêtes estiment les forces des allies A 97,000 hommes, dont

71.000 de troupes anglo-portugaises, et celles des Français s 35,000 seulement. Le général

Pelct dit que : * 35,000 Français, manquant de tout, avalent contenu plus de 100,000 alliés,

sans toutefois penser A les bloquer comme on Ta cru. • Victoires et conquêtes, t. XXI,

P- 325. D'après Jominl, il y avait dans les lignes, avant l'arrivée des secours anglais et espa-

gnols, 60,000 hommes, dont 30,000 Portugais, le môme auteur estime les forces de Masséna,

antérieurement A l'arrivée de Drouet, â 40,00» hommes-

(3) Maxwell, t. Il, p. 207, dit que Junoicl Rcj furent également de cclavis et proposèrent

A l.asséna de brusquer l’attaque de la position. Nous n'avons trouvé aucune prouve de ce

fait, et l'auteur de* Mémoires de Masséna dit formellement, l. Vil, p. 465 : « que tous les lieu-

tenants du maréchal Masséna s'accordèrent A représenter les lignes comme inexpugnables. -

(4) thiers, l. Ilf, P- 422.

(5) Mémoire sur tes lignes rie Torrès- Yedras, p. 08. Parmi les circonstances qui empêchè-

rent Masséna d'attaquer les lignes. Il faut signaler le mauvais temps, qui rendit le terrain

Impraticable pour l'artillerie partout, excepté sur les routes pavées Memotr ofihevar in

Spatn and France, p 14.

(6) T. III, p. 280.
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paux chefs de l’armée française, consultés sur ce point, opi-

nèrent qu’il fallait demander des secours et réduire, en atten-

dant, les opérations à un blocus
(
1). D’après ce conseil,

Masséna envoya le général Foy à Paris, rendre compte de la

situation de l'armée de Portugal, et solliciter de nouvelles

instructions (î).

Afin de resserrer autant que possible la position des An-

glais, les troupes françaises furent distribuées de la manière

suivante: Junot à Sobral, vis-à-vis des avant-postes anglais;

Reynier près du Tage, à Villa-Nova, et le duc d'Elchingen,

près d’Alenquer (où il était à même de soutenir le 8" corps).

Une partie de la cavalerie fut détachée pour observer le Tage

et communiquer avec Santarem.

Ces dispositions étaient très-bonnes au point de vue du

blocus et de la subsistance des troupes ; mais prises devant un

ennemi concentré, dont les forces étaient supérieures en

nombre, elles auraient amené sans aucun doute la destruction

de l’armée française, si cet ennemi avait pu ou voulu pren-

dre vigoureusement l’offensive.

Le prince d’Essling jugeant que Santerem était un lieu

convenable pour ses magasins et ses dépôts, chargea Mont-

brun de réunir dans cette ville les matériaux nécessaires à la

construction d’un pont flottant (s); malheureusement, les

troupes qui s’emparèrent de la place y commirent, pendant

cinq jours, des excès comparables à ceux qu’elles avaient

commis à Leyria (4) et qui, cette fois encore, privèrent

l’armée des ressources dont elle avait le plus grand besoin.

(1) Les auteur* de* Victoirea et conquêtes prétendent qu’il était absurde de vouloir bloquer

avec 38,000 hommes une position eu communication avec la mer et renfermant 97,000 alliés.

Ils ont raison en principe, mais Masséna devait étendre ses cantonnements pour avoir des

vivres, et c’est ce qui explique que l’empereur ne fil aucune objection contre l’emplacement

donné aux différents corps de l’armée du Portugal.

(2) Le général Foy partit le 29 octobre.

(3) Ce pont devait lui servir pour envoyer des fourrageurs sur l’autre rive, dans la fertile

Alentejo. pour donner la main à Soult, et pour faciliter le siège d’Abrantés.

(4) Mémoires de Masséna, t. TU, p. 239.
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Le général Eblé, chargé de la construction de l'équipage

de pont nécessaire pour franchir le Zezère et le Tage, ren-

contra des difficultés inouïes. Il n’avait trouvé à Santarem que

deux vieilles barques submergées, et les magasins du port ne

contenaient ni ancres, ni goudron, ni outils, ni cordages, ni

madriers, ni rien de ce qu’il fallait pour organiser un chantier

de construction (i). Mais grâce à son industrie et à son activité

prodigieuses, ce général parvint à surmonter tous les obsta-

cles : bientôt l’on vit1 une masse de soldats, transformés en

ouvriers, débiter et mettre en œuvre le bois, le fer et le chan-

vre, avec des outils qu’ils avaient confectionnés eux-mêmes.

La construction des ponts de l’ile de Lobau n’avait, pas offert

plus de difficultés.

Pour assurer sa position et se ménager le moyen d’agir sur

la rive gauche du Tage, il importait à Masséna d’occuper

Abrantès. Montbrun fut chargé de s’emparer de ce point de

vive force ou par ruse. Il brusqua facilement le passage du

Zezère, mais il perdit ensuite par sa lenteur l’occasion de

prendre la ville et de capturer cinquante barques portugaises

abritées dans une crique du Tage, en face de Chamusa.

Le prince d’Essling fut vivement contrarié de cette mala-

dresse. Cependant Montbrun s’empara, le 51 octobre, de Pun-

hète, et le général Tirlet mit aussitôt cette ville en communi-

cation avec la rive droite du Zezère, à l’aide d’un pont sur

chevalets. Une reconnaissance faite à la suite de cette opé-

ration convainquit le général en chef qu’Abrantès était à

l’abri d’un coup de main et, que pour le moment, il ne fallait

pas songer à s’en rendre maître. Il ordonna, en conséquence,

au général Lazowski de mettre Punhète en état de défense,

(I) Il fallait 80 bateaux pour franchir le Tage, et 20 pour franchir le lettre.

Le général Pelet dit qu'on ne pouvait songer à entreprendre le passage, ni a former un

élabllitement soi lût* sur le fleuve, sans avoir les matériaux nécessaires % un double pont.

Les premiers bateaux construits furent destinés à rétablissement de deux ponts sur le

lettre, l'un à Punhète, l'autre à Martlncbel. — Ftctotres et conquête», l. XXI, p. 323.
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et au général Eblé de diriger sur ce point les chantiers de

Santarem (i).

Dans ces entrefaites, Wellington avait reçu des renforts,

construit de nouvelles batteries ; achevé ou complété les

ouvrages des lignes. Le moral des troupes était excellent;

officiers et soldats rivalisaient de zèle et de bonne volonté.

« En dehors des heures de service, dit un témoin oculaire,

il^.se livraient à la chasse ou à la pêche, comme s’ils eussent

été en Angleterre. » Entre autres détails donnés à ce sujet

,

le général Stewart nous a laissé la description d’une fête

brillante qui fut organisée dans le camp des alliés pour

célébrer la nomination de Beresford au rang de chevalier

de l’ordre du Bain. Cette situation formait un contraste

pénible avec celle de l’armée française, qui devenait chaque

jour plus intolérable : privée de tout, en butte à l’hostilité

des populations, harcelée sur ses derrières par les corps

de milice et les ordenanzas du Nord, que Wellington avait

appelés à lui et jetés dans les montagnes, cette armée

devait employer la moitié de son effectif à chercher des

vivres (*). L’armée anglaise elle-même, avec toutes les res-

sources que lui assuraient la Hotte et l'appui des Portugais,

avait une peine infinie à nourrir les habitants de Lisbonne

et les milliers de campagnards qui s’étaient réfugiés der-

rière les lignes de Torrès-Vedras (3).Quelques auteurs pensent

que si le maréchal Soult se fût hâté de prendre Badajoz et

(!) « «assena, après avoir reconnu le Tage à Santarem, avait renoncé à l'idée d'y établir

son pont de bateaux. » Mémoires de Masséna.
(2) « Il est certainement étonnant, dit Wellington, que l'ennemi ait pu rester al longtemps

dans ce pays, et c'est un exemple extraordinaire de ce que peut faire une armée française.

- Avec lout noire argent cl les bonnes dispositions du pays, je vous assure que je ne pour

» rais pas entretenir une seule division dans l'eudrolt où les Français ont entretenu jusqu'à

« «5,000 hommes et 20,000 animaux pendant plus de deux mois. » (.Au comie de Liverpooi.

21 décembre 1810.)

t3) L'armée de Wellington était assex bien pourvue, et néanmoins un grand nombre de

soldats passèrent â l'armée française, où la misère était au comble ; circonstance d'autant

plus extraordinaire, que le crime de désertion était, en quelque sorte. Inconnu dans les trou

pes anglaises.
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de faire par cette ville une diversion sur Lisbonne, il aurait

forcé Wellington à sortir de son camp et fourni à Masséna

l'occasion de s’emparer de la position (t). Mais nous doutons

fort que le général anglais eut pris une résolution aussi dan-

gereuse, pour couvrir une ville suffisamment protégée contre

un bombardement par sa forte escadre et par un bras de mer

de 1,500 toises de largeur. Il avait écrit, du reste, à son

gouvernement dès les premiers jours de son arrivée à Lisbonne,

qu’il était en mesure de résister, dans son camp, aux armées

réunies de Masséna et de Soult
(
4 ).

Si Wellington avait été obligé de quitter les bouches

du Tage et de se rembarquer, il aurait probablement trouvé

sur les côtes du Portugal une autre position susceptible

de devenir la base de ses opérations ultérieures. Ce nctait pas

assez pour sauver la Péninsule de balayer les Anglais dans

la mer, il fallait encore détruire leur flotte et gagner la con-

fiance des populations : deux choses également difficiles, dans

la situation où se trouvait alors l’empire français.

Cependant le duc n'était pas sans embarras, ni sans inquié-

tudes au milieu de ses lignes. La folie de George III avait

surexcité les espérances de l’opposition, qui cherchait par

tous les moyens possibles à s’emparer du pouvoir. Elle ex-

ploita avec une adresse perfide les désastres de la campagne

précédente, les victoires de Suchet en Catalogne et les suc-

cès de Soult en Andalousie, pour amoindrir le résultat des

opérations de Wellington; elle prit même un tel ascendant,

que l’armée pouvait à peine compter sur le cabinet pour un

appui ordinaire. On disait tout haut à la tribune et dans la

Presse : « Qu’il y avait folie à laisser l’armée mourir de faim

et de misère dans les lignes rocailleuses de Torrès-Vedras,

(1) On s remarqué sans doulc que l'armée du centre ne fut d'aucun poids dans la balance ,

le roi ne Pcùl pas laissée dans celle Inaction.

(2) Ju comte de Ltverpool, 21 décembre 1810.
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et qu'il fallait absolument l'embarquer avant l'hiver (t). »

Le parti de la guerre, représenté par lord Wellesley, était

en opposition continuelle avec Perceval, le chef du parti op-

posé, cœur dur, esprit turbulent, homme d'État médiocre, et

tout à fait incapable de mener à bonne fin la lutte gigantesque

où la Grande-Bretagne se trouvait engagée. « [I n'avait, dit un

historien anglais, ni assez de sagesse pour vouloir la guerre,

ni assez, de fermeté pour y mettre fin (s). » Pris en masse, le

ministère désespérait de pouvoir délivrer l’Espagne et croyait

tout au plus encore à la possibilité de défendre le Portugal.

« Le marquis Wellesley lui-même, atteint de l’inquiétude gé-

nérale, se laissait aller à craindre que son frère, par obstination

de caractère, par ambition peut-être, ne commit quelque im-

prudence et ne compromit l’armée anglaise en restant trop

longtemps sur le continent (3). » Les subsides étaient insuf-

fisants et n’arrivaient pas avec la régularité voulue. « Je ne

« reçois, disait Wellington, que le sixième de l’argent néces-

« saire pour tenir une aussi grande machine en mouve-

« ment (*). » Abandonné, pour ainsi dire, à ses propres

ressources, il créa un papier monnaie sur la caisse du com-

missariat, et s’entendit avec M. Stuart pour augmenterses res-

sources en faisant un commerce de grains avec l’Amérique.

Ce commerce, qui n’aurait dû assurément occuper ni le temps

ni l’attention de lord Wellington
,
préserva l’armée et le

peuple de la disette ; et néanmoins, influencés par les récla-

mations des marchands de grains qui virent diminuer leurs

fl) VAXWELL, t Il, p. 207, 2t)9.

(2) l'Api».

(3, TRIEES, l. III, p. 426.

(4) Hapier, qui est parfois trop sévère pour les tories, aurait dû ajouter que la situation

financière de la Grande-Bretagne était alors des plus fâcheuses. Les Impôts s’élevaient A

925 millions, et les dépenses A 1,400. Il fallait donc emprunter chaque année 475 millions. Le

papier monnaie était déprécié, et le change anglais, était descendu de 16 p. c. de perle, A

plus de 20 p. c...

L'armée coûtait 250 millions par an, 7 compris 75 A 60 millions nécessaires A l’entretien

de la Hotte de transport.
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gros bénéfices, les ministres anglaisy trouvèrent à redire (i). Il

y a plus: quand Wellington se plaignit de l’attention qu’avait

prêtée le gouvernement aux craintes mal fondées de quel-

ques-uns des officiers sous ses ordres, on lui répondit inso-

lemment que ces officiers étaient meilleurs généraux que lui (î).

En même temps et par un motif d’économie pitoyable, on

l'obligea à renvoyer les bâtiments de transport sur lesquels

reposait le salut de l’armée en cas de revers (s).

La situation de l’Espagne n’était pas de nature à rendre

Wellington insensible h ces contrariétés. L’ardeur et l’en-

thousiasme des populations avaient fait place à une indiffé-

rence profonde et, dans quelques provinces même, à un com-

mencement de réconciliation avec les Français. Par la dé-

faite des armées régulières, les opérations étaient réduites

à une infinité de petits engagements sans aucune liai-

son entre eux. Des généraux incapables, hostiles les uns aux

autres, des places fortes mal approvisionnées et faiblement

défendues, des bandes de soldats déguenillés, mourant de

faim et vivant à la façon des brigands : voilà tout ce que

pouvaient alors mettre dans la balance ces fiers Espagnols,

qui naguère encore se croyaient propres à jouer le premier

rôle. Wellington essaya vainement d’améliorer l’état des ar-

mées et d’introduire en Espagne le système adopté en Por-

tugal. Les hommes qui se trouvaient à la tête des affaires ne

voulurent point seconder ses efforts, et de fait le ministre Can-

(1) FLàFIER.

(2) NAPlEâ. t. TH, p. 182.

(3) Au fond, le ministère Anglais n« croyait pas, mslgré ses forfanteries, au triomphe de

la cause espagnole.

Wellington parvint cependant 4 calmer un peu *ca appréhendions, de plus en plus vives,

sur la crise dont le Portugal était menacé.

Dans une lettre adressée â lord Liverpool, Il exprima ses vues, jusllfla scs plans, Indiqua la

marche probable des événements ultérieurs, et pénétra dans les desseins de l'ennemi avec

une Justesse de coup d'œil et une sûreté de jugement remarquables : « Celte lettre, dit un

auteur, subsiste, et alors même que tous les autres témoignages du génie de Wellington se-

raient perdus, celul-lâ seul sulTlrait pour Justifier sa haute réputation aux yeux de la pos-

térité. •
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ning avait tant vanté les patriotes, qu’ils devaient croire leur

organisation militaire excellente.

La convocation des cortès
(
1
)

avait peu amélioré cet

état de choses: l’enthousiasme netait pas revenu; l'influence

pernicieuse des juntes locales n'avait pas diminué ; les chefs

militaires netaient pas choisis avec plus de discernement,

et les opérations netaient pas mieux conduites ; enfin les

rivalités, les extravagances et les fautes de tout genre qui

avaient rendu la junte centrale si odieuse, se renouvelè-

rent sous l’administration des cortès, lesquelles d’ailleurs,

par leurs tendances républicaines, déplaisaient aux nobles

et aux prêtres , non moins qu’à la régence (*) et à l’aristo-

cratie anglaise, alors au pouvoir (s). Cette assemblée était

divisée en trois partis : celui des libéraux, qui voulaient

des réformes
; celui des partisans de l’ancien régime, qua-

lifié de parti servile, dont l’influence était considérable

au dehors, et celui des Américains, qui se composait de

membres flottants entre les deux parlis extrêmes. Le premier

soin des cortès fut de satisfaire le parti des réformateurs, en

proclamant la souveraineté de la nation représentée par ses

députés, et en accordant la liberté de la presse en matière

politique. L’assemblée se donna le titre de majesté, et fit

prêter serment à la régence
,
qui continua à remplir auprès

d’elle les fonctions de pouvoir exécutif. Elle ne tarda point

cependant à ressentir l’hostilité secrète de cette régence.

Vers la fin d’octobre 1810, sa dignité fut gravement com-

promise par un ordre donné au gouverneur de Cadix; et

cet incident, joint à plusieurs autres, obligea les régents à

(1) filles avaient clé réunies A Cadix, le 24 septembre 1810.

(2) >• La régence, qui avait convoqué les cortès 4 contre-cœur, clicrctia dès le premier jour A

« les discréditer. • — Tork*o, t. III. p. 365.

(3) Le schisme qui existait entre les deux cabinets aurait Inévitablement fait tomber

« l'Espagne aux mains de napoléon, si la fortune ne l'eût trahi en Russie » — Natif a,

I. VI, p. 130.
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se démettre de leur charge. On les remplaça par une nou-

velle régence de trois membres, qui entra en fonctions le

28 octobre 4810. Quoique celle-ci penchât vers le parti ré-

formateur, elle s’inquiéta aussi peu que la première des

questions de finance et d’organisation militaire. Le but es-

sentiel fut négligé, et la turbulente activité des libéraux ne se

révéla que par des discussions stériles et des mesures plutôt

nuisibles qu’utiles à la cause nationale.

Un grand nombre de députés, influencés par les Souza,

cherchaient à mettre sur le trône d’Espagne la princesse

Charlotte, qui intriguait activement pour se créer des appuis à

Cadix (i); maislesvœux de ce parti étaient trop manifestement

contraires aux intérêts de la Péninsule et aux vues du cabinet

de Londres pour qu'il osât les manifester publiquement.

La majorité de l’assemblée déclara les membres de la fa-

mille royale inhabiles à gouverner comme régents, et ce vote

s’il ne parvint pas à faire cesser les intrigues, du moins écarta

pour un temps les sollicitations et les démarches de la prin-

cesse.

A cette époque, l’Angleterre, que toutes ces querelles met-

taient fort mal avec une grande partie de la nation espagnole,

eut un démêlé plus grave encore à soutenir avec le gouverne-

ment de Cadix.

Les colonies américaines, froissées par la violence et l’in-

justice des juntes, avaient, dès la fin de 1808, demandé à

grands cris la liberté de commerce avec l’Angleterre. On
leur avait accordé quelque satisfaction sur ce point, mais les

choses n’en restèrent pas là. L”invasion des Français en

Andalousie et la malencontreuse dissolution de la junte cen-

trale provoquèrent une explosion. Avec plus d’habileté que

de loyauté, les colonies choisirent
,
pour donner le signal

(1) on voulait la mettre A la tête «le la régenre avec un pouvoir royal. Cette idée, dit

Toréno, fut soutenue par don Pedro lotira, miuistrc «le Portugal A Cadlv
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de cette explosion, le moment où la mère-patrie se trouvait

dans l’abattement le plus profond, et venaitde reconnaître ses

possessions éloignées comme parties intégrantes de la monar-

chie, en les invitant à faire choix de députés pour les cortès.

A la tête de la révolte se trouvaient la jeunesse créole de

|a classe moyenne et le bas clergé, instigués d’ailleurs par les

Anglais, qui craignaient de voir succomber l’Espagne sous les

efforts de la France, et par les émissaires de Joseph, qui vou-

laient soustraire les colonies à l’influence du gouvernement de

Cadix et de Séville. Le mouvement commença par Caracas,

le 19 avril 1810; il fut suivi par les autres provinces de Véné-

zuela, par Buénos-Ayres, Tucuman, le Paraguay, le nouveau

royaume de Grenade, la Nouvelle-Espagne et le Chili. Dans

ces deux derniers États, l’insurrection fut heureusement com-

primée. Au Mexique, la lutte se prolongea avec des chances

diverses, mais plus généralement défavorables à la mère-pa-

trie. Pour mieux atteindre leur but, les insurgés affectaient

le plus grand respect pour le roi d’Espagne et pour les juntes;

ils déclaraient hautement ne vouloir faire usage de l’autorité

souveraine que jusqu’au retour de Ferdinand sur le trône, ou

jusqu’à l’installation solennelle du gouvernement constitué

par les cortès. Malgré ces protestations rassurantes, l’Espagne

vit bientôt se détacher de son tronc les rameaux les plus fruc-

tueux.

Ce fut le 4 juillet que la régence apprit l’insurrection de

Caracas. Au lieu d’agir immédiatement avec une grande

énergie, elle perdit un temps précieux à délibérer. Enfin le

parti de la résistance prévalut, et l’on embarqua des

troupes, mais en nombre insuffisant pour comprimer la

révolte. Cette première faute fut bientôt aggravée par l’en-

voi d'expéditions plus importantes, formées avec une par-

tie des secours de l’Angleterre et les meilleurs régiments

espagnols. Ainsi plusieurs vaisseaux, frétés dans les ports de

la Grande-Bretagne pour la guerre avec la France, servirent
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à bloquer les colonies et à ruiner le commerce anglais (1). Cet

état de choses exerçait une influence fâcheuse sur la Pénin-

sule et compromettait de plus en plus le cabinet de Londres,

qui désirait secrètement le triomphe des colonies dans l'in-

térêt du commerce britanique (î). Le gouvernement de Cadix

ayant voulu l’entraîner dans la lutte, reçut une protesta-

tion énergique : « L’Espagne, disait le marquis Wellesley (3),

« ne peut pas espérer que l'Angleterre concoure à la réali-

« sation d’un système qui tue son commerce, et par lequel

« l’Espagne ne dirige plus ses efforts contre la France,

« mais bien contre la source réelle de sa force. » Mais la

régence attacha si peu d’importance à cette considération

,

quelle refusa d’admettre les raisons données par le minis-

tère en faveur du traité amical qu’il avait conclu avec les

colonies (*). Elle accusa même le gouvernement anglais

de duplicité et de machiavélisme. Voyant les choses enveni-

mées à ce point, le marquis Wellesley proposa aux deux par-

tis d’accepter la médiation de l’Angleterre; en même temps il

(1) En 1811, le» troupes de la Galice, habillée» et armées par les soin» de l'Angleterre, furent

dirigées sur les colonies, au moment où unearmée française était prête a envahir cette pro-

vince ; et malgré les protestations de Wellington, une autre expédition, plus considérable,

suivit ccllc-14. emportant la meilleure partie de l'artillerie.

(2) La Grande-Bretagne, par la liberté de son commerce avec le Brésil, avait ruiné le Por-

tugal. C'est ce motif que Wellington Invoqua dans sa lettre du 10 août 1810, A Henri Welles-

ley, pour justifier sou opposition â la demande des colonies: 4J'espère, dll-il, que la régence

« aura la fermeté de .repousser la liberté du commerce avec les colonies.. . Est-il

• sage, libéral et Juste de détruire le pouvoir et les ressources de nos alliés, et de les

« ruiner de fond en comble, pour faire entrer dans la poche de nos marchands l’argent qui

« remplissait auparavant les trésors de ces alliés, et qui devrait maintenant être employé au

• soutien de leur établissement militaire contre l'ennemi commun? »

Le comte Toréno elle (t. lit, p. 406) l'extrait d'une lettre où lord Llverpool déclarait « que

le gouvernement britannique resterait neutre entre les deux partis, aussi longtemps qu'ils

seraient d'accord sur le même légitime souverain, et décidés a s'opposer à l'usurpation et a

la tyrannie françaises. > Nais une lettre de Henri Wellesley, écrite au mois d'août, donnait

a entendre que cette neutralité ne serait pas désintéressée ni même réelle. Celte missive

portait en effet, que le gouvernement brllauniquc, en réciprocité des sacrifices que lui Impo-

sait la guerre de la Péninsule, croyait juste que • le gouvernement de Cadix autorisât le

commerce direct des porls de l'Angleterre avec les possessions espagnoles des Indes, sous

• un droit de 11 p. c. sur facture, avec celte condition, que la liberté du commerce ne dure-

• rail que jusqu'à la conclusion de la guerre engagée contre la France. *

(3) Mai 1811.

(4) Wellesley avait fait valoir surtout cette considération, que si l'Angleterre avait refusé

son Intervention aux colonie», celles-ci se seraient adressées a la France.
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s’adressa à son frère pour savoir si réellement il était d’avis,

comme on l’assurait, que la Grande-Bretagne dut prendre part

à la guerre des colonies.

Wellington écrivit à cette occasion une lettre qui mérite

d'ètre citée comme une preuve remarquable d'intelligence et

de perspicacité politique.

il voulait que la Grande-Bretagne laissât de côté', au moins

pendant la durée de la guerre, toute considération mercan-

tile : « Quelques relations qui puissent être établies à

« l'avenir entre l’Espagne et ses colonies, le résultat général,

« disait-il, sera la diminution sinon l’anéantissement du com-

« merce extérieur de la Péninsule, circonstance dont la

« Grande-Bretagne aura la certitude de profiter seule

« Il n’est que trop certain que les colonies se séparent tou-

« jours de la mère-patrie dès qu'elles le veulent ; ce serait donc

« un acte de folie à l’Espagne de vouloir empêcher par la force

« cette séparation, et ce serait également folie à l’Angleterre

« de seconder ou même d’encourager une telle tentative

« Celte dernière puissance aurait pu, par son influence et par

« ses avis, empêcher que les choses n’arrivassent à cette cx-

« trémité; maintenant elle n’a plus qu’à dissuader l’Espagne

« de recourir à l’absurde moyen de la violence »

Après bien des discussions, les corlès acceptèrent la média-

tion en juin 1811 ; mais rien ne fut décidé par ce moyen (i),

et les Espagnols continuèrent à envoyer des expéditions dans

(I) Voir! la causerie l'Insuccès de celte médiation, sur laquelle, nu reste, nous serons obli-

ges de revenir plus loin :

la régence Ajouta au décret portant les bases de la médiation une clause secrète, dont

voici la teneur: « Il demeure convenu entre les deux nations, que si la réconciliation n’est

point effectuée dans le délai de quinze mois, la Grande Bretagne suspendra toute commu-
nication avec lesdilcs provinces, cl que de plus, elle prêtera A la métropole le secours de

scs forces pour l’aider A les réduire A l'obéissance. * Cette clause Inopportune empêcha le

gouvernement anglais d’adhérer aux bases. Henri Wellesley reprit la négociation avec la ré-

gence en mal IHIî, mais ne pouvant obtenir le retrait complet de la condition stipulée dans

la clause secrète, Il souleva des Incidents et traîna les choses en longueur. Enfin les cortès

ratifièrent le refus de la régence, et la négociation fut rompue en Juillet Voir Toaxno,

t. IV, p. IBS, |89.
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les colonies, au grand détriment de la Péninsule et malgré toutes

les protestations de Henri Wellesley, ministre plénipoten-

tiaire à Cadix. Une autre cause d'embarras, qui pensa devenir

un sujet de guerre civile, était l’hostilité des Portugais et des

Espagnols (i). Mais ce qui par-dessus tout rendait la position

du général anglais difficile et précaire, c’était l’influence

qu’exerçait à Lisbonne le parti des Souza et de l'évêque

d’Oporto. Ces hommes remuants, tantôt soulevaient la popu-

lace contre les personnes soupçonnées d’être peu favorables

au gouvernement (s), tantôt essayaient de la calmer, en s’op-

posant aux rigoureuses, mais justes demandes du général en

chef. Ils détestaient ce dernier, parce qu’ils le savaient op-

posé aux prétentions des fulalyos et bien décidé à ne pas tenir

compte de leurs misérables cabales. Enhardis par l’ascendant

qu’ils exerçaient sur la régence et sur un prince facile à

tromper, ils contrôlaient tous les actes de Wellington, en dé-

naturaient le sens , et en entravaient l’exécution par mille

chicanes absurdes. Ils voulaient placer le duc de Bruns-

wick à la tête de l’armée portugaise (s); et les choses étaient

arrivées à ce point, que la régence et la faction Souza avaient

organisé, au commencement de 1811, un parti anti-an-

glais. « Il y eut même, dit Napicr, un complot formé pour

« chasser du Portugal tous les Anglais, et sans la vigilance

(1) Plusieurs lettres de Wellington attestent que cette haine nationale était pour le moins

aussi vivo que celle dont les uns et les autres étaient animes contre les Français. En voici une
preuve entre mille : « Les moyens de transport pour les vivres de l'armée anglaise reposaient

principalement sur les muletiers espagnols; ch Bien, telle était la haine de ccs muletiers

contrôles Espagnols, qu’ils ne voulurent jamais sc charger du transport de provisions desti-

nées aux troupes de cotte nation. Wellington ne put obtenir des vivres peur les brigades

attachées aux divisions anglaises qu’en faisant croire aux muletiers que ces vivres étaient

nécessaires pour lui. » — napiee.

(2) Voir dans Maxwell, U II, p. 212, une lettre par laquelle Wellington proteste contre ccs

violences.

(3) Lettre de Wellington à lord Vtlllert, 25 mai IM 1. Voir aussi sa lettre du 10 octobre 1810

A l'amiral Berkeley, où il accuse la régence d'avoir laissé prendre A Santarcm par les Fran-

çais, malgré scs avertissements, 40 grandes chaloupes, des vivres cl du béiall en quantité.

Ce reproche toutefois, en oc qui concerne les chaloupes, n’est pas confirmé par les auteurs

français, lesquels ne signalent aucune prise de ce genre
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« deM. Stuart et la fermeté de lord Wellington, il est à croire

« que ce complot eût réussi (i). » Les plus graves désordres

se commettaient sans que la régence essayât de les réprimer;

les militaires anglais étaient journellement insultés à Lis-

bonne, quelques-uns même furent assassinés dans l’exercice de

leurs fonctions; et on laissait les coupables impunis. Aucune

mesure n’était prise contre les réfractaires, et on maintenait

en place les autorités qui refusaient d’obéir aux proclama-

tions. L’armée portugaise (s) mourait de faim et manquait des

moyens de transport les plus indispensables
;
les forteresses

n’étaient pas approvisionnées en temps opportun (s); enfin

l’évêque, se faisant l’organe du parti Souza, avait osé dire

en séance publique de la régence, qu’il ne permettrait pas

à Wellington « de faire des réquisitions et d’imposer de

« nouvelles charges au peiiple, pour le seul but de nourrir

« la guerre au centre du royaume [*). » Le général en chef

se plaignit amèrement de cet état de choses; il s’éleva sur-

tout avec énergie contre les discours du prélat ambitieux qui

voulait lui imposer un système de guerre ; il autorisa même
Stuart à lire aux régents assemblés une lettre oü il exhalait son

mécontentement dans les termes les plus durs (s). L’évêque,

outré de la rude franchise de ce document, insulta l’envoyé de

l’Angleterre, et s'éleva contre le général en chef dans un lan-

(1) « Mon opinion est qu’on médite un complot contre Je» Anglais, A U lôle duquel sont

m iv.véquc et 8oura... Tout cela amènera la ruine du pays; mais qu’y a-t-ll là que ne méditent

et n'entreprennent pat l'ambition et la folle?" Wellington à Chartes Stuart, 5 Janvier 1811.

(2) Les troupe* portugaises que l'Angleterre avait prise» A sa solde s'élevaient en mars 1809

a 10.000 hommes; en mai, à 20.000 hommes, et en juin, à 30,000 hommes. L'Angleterre ne

s’étalt point engagée toutefois à nourrir ces troupes.

(3) On fut sur le point d'abandonner Abranlès, faute d'approvisionnements, au moment où

asséna était maître de tlantarem. Par suite de l'insuffisance des moyens de transportées

opération» de Beresford furent entravées dans l'Aicnlcjo et les hôpitaux laissés sans secours.

A Fuenlès-Onoro, les munitions manquaient à ce point que l'artillerie portugaise dut ramasser

les boutets de l'ennemi pour tirer encore quelques coups. La cavalerie était entièrement rui-

née et démontée, et des 40,0 0 hommes de troupes réglées formées par Beresrord, 19,000 seu-

lement restaient après la bataille d'Aibuéra; le surplus avait déserté ou élait mort de privations.

(4) Voir la lettré de Wellington d Charles Stuart (Cartaxo, 18 janvier 1811).

(8) Celte lettre porte la date du 18 Janvier 1811.
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gage peu apostolique (i). Pour mettre un terme à ces misé-

rables intrigues, Wellington écrivit à M. Forjas, ministre

de la guerre de Portugal (s) : « Je vous prie d’informer votre

« gouvernement que je ne resterai pas dans le pays, et que je

« conseillerai au gouvernement britannique de retirer l’assis-

« tance que S. M. prête à l’Espagne. » Un mois après (s), il

adressa à lord Stuart une lettre empreinte des mêmes senti-

ments :« Je vous prie d’informer la régence, dit-il, et surtout

« le principal Souza (*), que S. M. et le prince régent m’ayant

« confié le commandement de leurs armées et la conduite

« exclusive des opérations militaires, je ne souffrirai pas

« qu'eux ou personne viennent s’en mêler
;
je sais très-bien

« où mettre mes troupes et comment leur faire prendre po-

« sition contre l’ennemi; et malgré tout ce qu’ils peuvent dire,

« je ne changerai pas le plan que j’ai arrêté après mûre déli-

« bération. Ce n’est pointa eux, c’est à moi qu’appartient la

« responsabilité de mes actes... Les seules choses que je de-

« mande à la régence portugaise, c’est la tranquillité de la

« ville de Lisbonne , ce sont des provisions pour ses propres

« troupes, tant qu’elles serviront dans cette partie du Por-

« tugal. »

Tel était le dénùment de l’armée portugaise que, dans

l’intervalle du mois d’avril au mois de décembre, plus de

10,000 hommes désertèrent, non compris les miliciens et

les ordenanzas, qui abandonnaient leurs drapeaux en bien

plus grand nombre. Toutes les troupes régulières se seraient

débandées, si l’on ne leur avait fourni les choses les plus

urgentes, aux dépens des magasins anglais.

La régence, qui voulait engager la lutte sur la frontière,

(1) MAXWELL, L II, p. 219.

(2) CouvCa, le 7 septembre 1HI0.

(3) Rio Mayor, 6 octobre.

(4) • S’il ne va pas en Angleterre ou ailleurs, écrivait Wellington, le pays est perdu.

trt rl M, Forjas).

24
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avait négligé de faire évacuer la ligne de retraite, d’éloi-

gner les habitants, d'enlever les vivres et de détruire les

moulins à farine. Par cette coupable inertie, elle espérait

faire retomber sur les autorités anglaises tout l’odieux

des mesures de rigueur qui avaient été prescrites. Mais

Wellington déjoua cette intrigue, en s’avouant hautement,

dans scs proclamations , l'auteur du plan de campagne

si vivement attaqué , et en reprochant à la régence de

tenir une conduite déloyale, contraire aux intérêts et à la

dignité du pays. Il est incontestable que si les ordres

avaient été rigoureusement exécutés , Masséna ne serait pas

resté dix jours devant les lignes de Torrès-Vedras
,
que sa

retraite eût été désastreuse, et que les vivres consommés par

ses troupes auraient servi à la subsistance des Portugais

campés autour de Lisbonne.

Au milieu de tous ces embarras, Wellington acquit la

preuve que Souza avait organisé une opposition régulière et

systématique contre les plans de défense de l’armée alliée.

Justement indigné de cette trahison ,
il en appela au prince

régent, qui mit fin pour quelque temps aux intrigues, en

désapprouvant la conduite du principal (i), et en donnant

au général en chef les pouvoirs les plus étendus. Le duc

,

en vertu de cette autorisation, élimina de la régence quel-

ques partisans de l'évêque , et nomma à leur place l'amiral

Berkeley, ainsi que d’autres soutiens de l’influence anglaise.

Cependant, plus d’une fois dans le cours de cette lutte inces-

sante, voyant ses efforts paralysés, son dévouement méconnu,

ses intentions calomniées, ses talents même contestés par

d’oisifs rhéteurs, son gouvernement près de l’abandonner,

(I) Wellington écrivit, le 30 novembre au prince régent, pour se plaindre de Souza et le

prier de décider s'il était convenable que ce personnage continuât â être membre du gou-
vernement.

Souza ne tarda point à rentrer en Laveur
; les Intrigues et les difficultés recommencèrent

alors de plus belle.
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ses officiers mécontents, ses soldats rebutés,—il songea à se

retirer d’une arène où il semblait n’avoir plus aucune chance

de triompher. Mais sa confiance dans la valeur de l’armée bri-

tannique, dans le patriotisme de la nation portugaise, dans la

bonté de sa cause, et peut-être aussi dans l’efficacité de ses

talents, lui firent abandonner chaque fois ce projet, et lui

donnèrent le courage de conserver son poste au fort de la

tempête.

Dans cette situation
,
Wellington avait deux dangers à

courir : l’arrivée de renforts importants tirés de France ou

d’Andalousie, et le rappel de sa propre armée. Ce dernier dan-

ger, un moment très-sérieux et toujours menaçant, l’inquié-

tait moins cependant que l’autre. Il prit donc ses mesures

pour le cas où Soult, négligeant les sièges de Cadix et de Ba-

dajoz, voudrait se porter au secours de l’armée de Portugal.

La régence fut invitée à donner aux Français devant Ca-

dix le plus de soucis possible, à couper tous les ponts de

la Guadiana et à renforcer Elvas, Campo-Mayor et Badajoz ;

recommandations excellentes, mais qui furent très-mal obser-

vées, comme nous le verrons plus loin (i).

En présence de l’attitude qu’avait prise Masséna, le géné-

ral anglais se demanda s’il devait le laisser poursuivre tran-

quillement son but, ou sortir des lignes pour l'écraser. Une

première fois
,
considérant la supériorité numérique de l'ar-

mée alliée (s), il annonça au gouvernement l’intention d’atta-

quer (s); mais revenant peu de jours après sur cette déci-

sion (a), il se prononça irrévocablement pour la défensive.

(1) *. Thlers dit que Wellington demanda A la régence ,
mais en vain, la dévastation de

l'Alenlejo. Noua n'avons pas trouvé la confirmation de ce fait-

(2) Le 3 novembre IB|0, Wellington, dans une lettre au comte de Ltverpoot, estimait la

force de l'armée française A 55,000 hommes, dont 6 à 7,000 de cavalerie, et celle de l'armée

alliée, A 58,615 hommes capables d'agir offensivement. Dans ceiefTcclir. les Anglais ne figu-

raient que pour 29,000 hommes.

(3) Voir sa lettre du 27 octobre ISio, au comte de Ltverpoot.

(4) Voir se* lettres du 3 novembre et du 21 décembre, au comte de Ltverpoot.
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Voici, en résumé, le langage qu’il tint pour justifier celle

résolution :

« Je ne doute pas que, dans la situation actuelle, je ne

puisse battre l’armée française; mais je perdrai du monde et

j’exposerai une partie de mes troupes à contracter des mala-

dies, par la nécessité où je serai de les soumettre aux intem-

péries de l’air dans cette saison rigoureuse, pendant plusieurs

jours et plusieurs nuits consécutifs. Or que gagnerai-je à la

défaite de Masséna et même à celle de Soult, qui sera proba-

blement obligé de sortir de l’Andalousie?

« J’y gagnerai de débarrasser les provinces du Nord et l’An-

dalousie de la présence des Français. Mais il est probable que

le cours des événements nous fera atteindre cet avantage sans

courir le risque de la perte d’une bataille, qui pourrait tout

compromettre.Au surplus, on a vu, par ce qui est arrivé après

la dernière campagne, que l’évacuation des provinces n’amé-

liorerait pas notre situation générale; ainsi, quand la Castille

et le nord de l’Espagne furent délivrés, elles ne levèrent pas

un seul homme et ne firent aucun effort pour la cause com-

mune. Si tout cela est vrai, notre intérêt n’est pas de livrer

bataille à l'armée française, que nous ne pouvons pas assuré-

ment chasser de la Péninsule, mais de donner autant d’occu-

pation que nous pourrons à la plus grande partie de cette

armée, et de laisser la guerre offensive aux guérillas. Tant que

les Français ne menaceront pas nos vivres, les ressources du

gouvernement portugais
, ni rien de ce qui importe à notre

sécurité, il est fort indifférent qu’ils soient en Espagne ou en

Portugal. Je crois même, en voyant les difficultés plus

grandes qu’ils ont à subsister dans ce dernier pays et à con-

server leurs communications
,

qu’il est avantageux qu’ils

restent où ils sont. Leur nombre diminue tous les jours; ils

ne nous font aucun mal ; nous sommes plus voisins de nos

ressources que nous ne l’avons jamais été , et tout le nord

de l’Espagne reste ouvert aux opérations des guérillas. »
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L'importance de ces raisons ne saurait être contestée. Il

faut remarquer au surplus que l’armée alliée, de l’avis même
de ses chefs (i), n’était pas assez manœuvrière à cette époque

pour lutter en plaine contre les vieilles troupes de Masséna,

et que si elle avait attaqué, elle aurait dû se passer d’artille-

rie (s), les routes étant détruites et les collines couvertes

d'escarpements. Un succès, même dans ces conditions, lui

aurait créé des embarras, en rejetant Masséna sur ses ren-

forts et en obligeant l’armée anglo - portugaise , affaiblie

par la perte de ses meilleurs soldats, à s’éloigner de ses

ressources, à parcourir un pays dévasté, et à laisser mo-

mentanément sans défense le point quelle avait mission de

couvrir.

On conseilla à Wellington de tourner les flancs de l’armée

française (s); mais, indépendamment des raisons précédentes,

il avait, pour rejeter ce plan, un motif qui ne laisse pas d'a-

voir une certaine importance; c’est que le prince d'Essling,

entouré et coupé (*), ne montrait aucun souci de ses commu-

nications , de sorte que rien ne l’empêchait de profiter d’une

manœuvre « dont la conséquence inévitable était d’ouvrir

l’une ou l’autre route conduisant à Lisbonne (s). »

Wellington n’avait qu’une chose à craindre en restant sur

la défensive, celait de favoriser la réunion des armées d’An-

dalousie et de Portugal ; mais il se croyait en état de résis-

ter à toutes ces forces accumulées (6), et il avait, d'un autre

(1) Lord LO.'100.1 DEMI Y, t. II. p. 168.

(2) Relation des opérations de 1810, par Wellington.

(3) Il cal certain que la droite de Masséna était en l'air, et qu'une attaque de ce côté aurait

eu du succès. Mais do là ne suit point, comme le prétendent les ytetoires et conquêtes, que

Wellington nt une faute en négligeant cette occasion favorable. Le général anglais avait scs

raisons pour ne pas prendre l'offensive, et on a généralement trouvé depuis ces raisons

excellentes.

(4) Il était coupé de sa base, tant par les partis espagnols des royaumes de Léon et de Cas-

tille, que par Sylvlera, qui avait quitté le Douro (le 29 octobre), bloqué Almeida, et Interposé

ses troupes entre le Portugal et l’Espagne.

(5) Au comte de Huerpool, 3 novembre 1810.

(6j Voir sa lettre du 21 décembre 1810, au comte de Ltvcrpoot
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côté, pris ses mesures pour empêcher le seul mal qu’elles

pussent lui causer, à savoir, la disette des subsistances. On
doit donc approuver sa résolution d’éviter une bataille, dont

le gain eût amené de faibles résultats, et dont la perte (i),

au contraire, aurait eu les conséquences les plus désastreuses,

au point de vue matériel comme au point de vue moral. Le

duc se trouvait dans une position à ne rien aventurer; le

moindre échec pouvait provoquer le soulèvement de Lis-

bonne et peut-être le rappel des troupes anglaises. Le mi-

nistère, en effet, n'avait pas confiance dans le succès de la

guerre; et bien qu’il n’osât avouer ce point au général en

chef, qui le combattait à outrance, il s’en expliquait franche-

ment avec d’autres personnages. Ainsi pendant que Wel-

lington était sur le Mondégo, lord Liverpool avait donné di-

rectement à un officier du génie de Lisbonne , des instruc-

tions dont le général en chef n’eut point connaissance, et

qui commençaient par ces mots : « Comme il est probable

que l’armée s’embarquera en seplemln-e, etc. » Imprudent

aveu qui aurait jeté le découragement dans l’armée, si Wel-

lington n’avait montré d’autant plus de calme et d’assu-

rance, que le ministère affichait plus de crainte et d’irréso-

lution.

Cependant, le prince d’Essling conserva sa position éten-

due entre Sobral et Abrantès, jusqu’à ce que le pays à plu-

sieurs lieues en arrière fût complètement épuisé. Obligé enfin

d’assurer la subsistance et d’améliorer l'état sanitaire de ses

troupes à l’approche de l’hiver, il prit la résolution de s’éta-

blir dans un nouveau camp plus favorablement situé. Cette

opération présentait de grandes difficultés, parce que Wel-

lington épiait les moindres mouvements des Français. Elle

(I) « J’ai asiti livré de batailles, écrivait Wellington à Charles Stuart, le 6 octobre 1810,

- pour savoir que l'issue d'aucune n'est certaine, même après les meilleures dlsposi-
« lions. »
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réussit néanmoins parfaitement, grâce à l'habileté que mon-

tra dans cette circonstance l’illustre maréchal. Dès la fin

d’octobre, son hôpital, ses magasins et tous les impedimenta

de l’armée avaient été dirigés secrètement sur Santarem.

Dans la nuit du 14 novembre, se3 troupes prirent le même
chemin.

L’ennemi ne s’aperçut de ce mouvement que le lendemain,

après que le soleil eut dissipé le brouillard qui couvrait la

plaine. En ce moment, les Français étaient encore embar-

rassés dans des défilés, où l’on aurait pu attaquer leurs der-

rières sans rien compromettre. Malgré cette circonstance

favorable, Wellington commença la poursuite avec deux di-

visions seulement et n’imprima aucune vigueur à ses opéra-

tions, soit qu’il manquât d’énergie, soit qu’il poussât trop

loin le système de prudence qu’il s était imposé. Il est certain

que le prince d'Essling fut plus habile et plus audacieux

que lui : « Les difficultés, dit un auteur anglais (i),

« avaient réveillé le talent de ce guerrier. Après avoir em-

« mené son armée avec un ordre admirable, il choisit sa

« nouvelle position avec autant de sagacité que de résolu-

« tion (t). »

Pour se mettre à l’abri de toute opération offensive, Mas-

séna retrancha son avant-garde à Santarem, et, pour assurer

ses derrières, établit un poste à Punhète avec un pont sur

le Zezère. Sa gauche était naturellement couverte par le Tage,

et sa droite, exposée aux attaques des troupes irrégulières,

était protégée par la cavalerie
(
3).

(1) lUriKB-

(2) Le lt, Farinée occupait lea positions suivantes : le 2* corps * Santarem, sa gauche au

Tage, et son front couvert par lio-«ayor ; le général Loi son à Golega, avec une division, te

M corps sur FAlvIelia, la gauche il Torre-Novaa, son centre a Pernés, sa droite a Alcanbède.

Le 6* corps et la cavalerie à Leyria et Thomar ; le grand quartier général A Torrès-Novas.

(S) Ainsi la nouvelle position de Masséna s'étendait depuis 5antarem Jusqu'à Thomar, le

long du Tage. t'ne division occupait Leyrta pour surveiller le revers de l'Estrella et garder

la route de Coimbre, soit contre un retour offensif des Anglais, soit contre les Irruptions des

Insurgés espagnols et portugais, qui devenaient fort Inquiétantes.
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Celle position assurait à Masséna des vivres pour quelque

temps et lui offrait au point de vue stratégique l'avantage

de le mettre en communication avec l’Espagne (au moyen

de ponts jetés sur le Zczère), de faciliter l’établissement

d’un pont sur le Tagc et de lui permettre d'assiéger Abrantès,

sans interrompre le blocus des ligues anglaises, et sans renon-

cer à la possibilité de reprendre scs opérations directes à la

première occasion favorable.

Wellington crut d’abord que Masséna n’avait laissé à San-

tarem qu’une arrière-garde, et qu’il continuait la retraite avec

le reste de l’armée. 11 prit même ses mesures pour atta-

quer cette position dans la journée du 18; mais l’ayant re-

connue avec soin, et la jugeant trop forte (i), il se retira sur

Cartaxo, où il établit son quartier général
(
2). On lui a re-

proché cette opération, et de fait, en laissant le prince d’Ess-

ling pendant plusieurs mois tranquille à Santarcm, il permit

au 9‘‘ corps et à de nombreux détachements de rejoindre

l’armée française ; il donna à cette armée le temps d» se re-

trancher fortement; il prolongea les embarras et les souf-

frances des populations renfermées dans les lignes, — souf-

frances telles qu’on estime à 40,000 le nombre des individus

morts de privations pendant l’hiver de 1810; — il encoura-

gea le parti de l’évêque, si peu attaché à la cause nationale;

il fournit un nouveau thème à l’opposition des whigs, que la

maladie du roi et la perspective d'une régence remplissaient

(1) Voir sa lettre du I" décembre 1810, à lord Ltverpool.

Le colonel John Jones allirmc également que la position du Masséna était forte.

I.ondondcrry, au contraire, prétend qu'elle était trop étendue et accessible partout ; mais

cette opinion est combattue par le témoignage unanime des auteurs et des généraux fran-

çais- Parmi ces dentiers, nous citerons notamment le général Reynier, à qui Masséna avait

confié la dérense de Santarcm.

(2) Scs troupes furent placées en cantonnements sur les deux rives du Tagc : les divisions

de Hill. Pane cl Ersklnc sur la rive gauche; Brcul, Spencer cl Camcron, 1 Cartaxo;

Crawfurd entre cette ville et Santarcm, observant Ica avanl-poslcs français; Plclon à Torrès-

Vcdras, Campbell A Alcnqucr, Cote A Azanihuja, Icilh A Alcocntre, cl le surplus de l'armée
dans les lignes.
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d’espoir; il ébranla l'autorité morale de l’Angleterre en ren-

dant de plus en plus douteuse l’issue favorable de la lutte ;

il s’exposa enfin à voir Soult et les autres corps français venir

au secours de Masséna pour attaquer les lignes ou les resser-

rer plus étroitement que jamais.

Wellington n’ignorait aucune de ces circonstances, aucun

de ces dangers, et néanmoins il persévéra dans son sys-

tème, parce qu’il avait d’excellentes raisons pour n’en pas

changer. L’état des routes et des rivières d’abord s’opposait

à toute entreprise contre la position de Masséna. « Nous

« n’aurions rien pu faire, dit Wellington, quand meme
« nous nous serions jugés assez forts pour l’attaquer

(
1 ). »

En outre, l’armée alliée, composée de régiments de trois

nations différentes, netait pas encore rompue aux grandes

évolutions militaires (*). L’armée française, au contraire,

quoique inférieure en nombre, était formée de troupes ho-

mogènes et parfaitement aguerries, qui brûlaient d’en venir

aux mains, pour améliorer leur sort, devenu insuppor-

table. lîn échec dans de pareilles conditions n’était pas im-

possible, et il eût eu pour conséquence le triomphe du

patriarche à Lisbonne, le renversement du cabinet de Lon-

dres, engagé alors dans de sérieux embarras
(
3), l’avéncment

au pouvoir d’un parti hostile à la guerre d’Espagne, et finale-

ment le rappel de l’armée britannique. Wellington savait, au

surplus
,
que Soult était peu disposé à venir au secours de

Masséna
;
que la situation de celui-ci empirait tous les jours et

que sa retraite définitive ne pouvait être longtemps diffé-

rée (*). 11 savait que les lignes de Torrès-Vedras étaient en

(1) Mémorandum des opérations en 1RI1. Voir aussi sa leltretlu l rr décembre 1810, à lord

Liverpool, où 11 dit : » The cross roads arc Impassablc for artlllcry and very difôcult. »

(2) Wellington estime qu’en janvier Masgéna avait sur le Tagc 64,000 hommes, dont 14,000

cuviron dans les hôpHaux. A la même époque, l'armée alliée comptait, en fait d'hommes dis-

ponibles pour une bataille, 30,000 Anglais, dont 2,650 cavaliers, et 32,000 Portugais.

(3) On discutait au Parlement une proposition de régence.

(4) Néanmoins, voulant prendre les choses au pire, il avait supposé que Masséna serait
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état de résister à des forces doubles de celles du prince

d'Essling, et que, par suite, la continuation de la défense

n’oflrait aucun danger militaire.

Dans ce conflit d’intérêts divers et balancés, il était urgent

que la bataille, sur laquelle reposait tant de destinées, ne

fut livrée que dans des circonstances avantageuses. Or Wel-

lington, après avoir tout examiné et tout pesé avec son

sang-froid et son jugement ordinaires, n'hésita point à dé-

clarer que ces circonstances n’existaient pas (i). Moins sou-

cieux de sa gloire que du but à atteindre, ce général eut pour

maxime constante de ne jamais compter sur le hasard; ce

qu'il pouvait obtenir d’une manière sûre, il ne cherchait

point à l’atteindre d'une manière brillante. Froid et prudent

par calcul, plus encore que par tempérament, il devenait au-

dacieux quand l’audace était une condition de succès. Per-

sonne n’a moins sacrifié que lui à la vanité personnelle et à

cette valeur chevaleresque qui trop souvent se réduit en gloire

pour les combattants, en désastres pour la cause ou pour le

pays qu’ils ont mission de défendre.

Wellington cependant ne resta pas dans l’inaction : il

se retrancha dans ses cantonnements de Cartaxo et continua

à renforcer les lignes de Torrès-Vedras. Non content de ces

précautions, il fit élever sur la rive gauche du Tage une nou-

velle ligne de défense, depuis Aldea-Gallega jusqu’à Sétuval,

et une série de forts entre Almada etTrafaria, afin d’être en

mesure de résister à une attaque par les deux rives du fleuve.

Dans ces entrefaites, le général Foy était rentré (le 5 fé-

vrier) au camp des Français, après un voyage des plus dan-

renforcé par 40,000 hommes avant la fln de janvier, et qu'une partie des forces de soult vien-

drait également se joindre S lui ; celte supposition n'aralt pas changé sa manière de voir ;

seulement, dans la prévision qu’elle se réalisât, Il avait chargé Beresford de prévenir le pas-

sage du Tage. et d'éloigner les renforts destiné* au prince d'Essling.

(1) Voir ta lettre du 21 décembre 1810, d lord Ltverpoot, où U expose les raisons qu'il avait

pour ne pas prendre l'offensive.
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gereux. Il avait exposé à Napoléon les embarras de la situa-

tion où se trouvait l’armée de Portugal, et s’était donné beau-

coupde peine pour engager le chef de l’État à intervenir d’une

manière efficace dans la lutte. Mais ses paroles éloquentes

,

ses observations pleines de justesse, ses vives instances, au

nom de Masséna, ne produisirent aucun effet. Ce n’est pas que

l’empereur trouvât les demandes du prince d’Essling peu fon-

dées, mais les circonstances s’opposaient à ce qu’il les admit.

Avec 80,000 hommes il aurait pu terminer en quelques mois

la guerre d’Espagne
; nul ne le savait mieux que lui ; mal-

heureusement , sa politique conquérante avait suscité à l’em-

pire des ennemis qui l’obligeaient à prendre des mesures dans

la prévision d’une lutte prochaine avec le Nord. Dès le mois

de janvier 1811, il avait commencé à surveiller les vastes

préparatifs de la guerre de Russie, qui bientôt absorba toute

son attention. Cette guerre funeste, qu’Alexandre ne désirait

point, Napoléon aurait pu l’éviter en se montrant moins ah-

solusur la questiondu blocus. Mais entraîné par ses passions,

et ne pouvant trouver la paix maritimeen Espagne, il s’obstina

à la chercher au Nord, où il ne rencontra que Moscou...

Tout rempli déjà de ce vaste projet à lepoque où le géné-

ral Foy vint à Paris, il refusa d’envoyer de nouvelles troupes

à Masséna. Cependant il prescrivit au maréchal Soult de diri-

ger sur le Tage le 5e
corps, supposé de 15 à 20,000 hommes,

pour concourir au siège d’Abrantès (î) et occuper la rive gau-

che du fleuve. En même temps, il ordonna à Drouet d’accélé-

rer sa marche; à Dorsenne, qui était avec la garde à Burgos,

de soutenir au besoin les deux divisions de Drouet, et au

roi, d’envoyer toutes ses forces disponibles sur Alcantara.

11 recommanda en outre à Masséna d’établir de bonnes

communications avec Madrid et Almeida, d’occuper les deux

Cl) En vue de celle opération, Soull avait ordre de lui amener un équipage de liège-
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rives du fleuve, de jeter deux ponts sur le Zezère (i), de re-

trancher ces ponts, de prendre Abrantès et Aleautara, d’at-

tendre Drouet et Mortier, puis avec 80,000 hommes d’attaquer

les lignes , et s’il ne les pouvait emporter, de continuer le

blocus, dans l'espoir qu'un changement de politique en An-

gleterre ferait prévaloir l’opinion de la paix.

Il y avait plus d’illusions que de réalités dans ces projets.

Soult , à qui l'on avait déjà maintes fois donné l’ordre

de se porter sur le Tage à travers l'Alentejo (*), ne se trouvait

pas en mesure d’exécuter cet ordre, et semblait dans tous les

cas peu disposé à le faire. La construction de plusieurs ponts

sur le Tage et le Zeeère exigeait des ressources qui man-

quaient absolument. L’empereur ignorait ou feignait d’igno-

rer que le prince d’Essling n’avait ni bois, ni fer, ni

cartouches, ni pain
;
que son armée n’avait pas trouvé dans

le Portugal une pièce de monnaie; que l'habillement et les

chaussures étaient en lambeaux; que les soldats vivaient de

maraude, et que les officiers, plus misérables encore, n’a-

vaient pour se nourrir que ce qu’ils tenaient de l’affection de

leurs subordonnés (s). Quant aux secours promis, ils étaient

loin d’avoir l’importance que Napoléon leur attribuait (*). Le

général Drouet, se fondant sur les ordres de l’empereur,

avait laissé une de scs divisions (celle de Claparède) entre

Viseu et Almeida, pour assurer ses communications, et

(1) Quand Napoléon dicta ce» instructions, il supposait, d’après le dire des journaux an-

glais, que Kasséna avait des ponts sur le Tage.

(2) Je viens de donner l'ordre, déjà réitéré plusieurs fols, au maréchal Soult, d'envoyer

« Ic6> corps sur le Tage entre Montalvco et Villaflur, pour faire sa jonction avec vous. • [Le

prince de Wagram au prince d'Enling, Paris, 4 décembre 1810) : L'empereur me charge de
« vous renouveler l'ordre de vous porter au secours du prince d'Kssling, qui est toujours â

Santarera. » [Le mime , au maréchal Soult). Paris, 24 janvier 1811.

Dans sa lettre du 4 décembre, le major général avait formellement prescrit l'envoi immé-
diat de 10,000 hommes avec celle recommandation textuelle : Toutes considération» dol

• vent disparaître devant le mouvement que je vous prescris. * Malgré cet ordre formel,

Soult écrivit, les 22 cl 23 janvier, qu'il ne pouvait pas secourir Xas-téua, et qu'U se bornerait

pour le moment a prendre Badajoi.

(3) THIKXS, t. III, p. 431.

(4) Ainsi Drouet, au lieu des 30,000 hommes promis, n'en amenait que 17,000.
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s’était avancé vers le Tage avec celle île Conroux , forte de

7,000 hommes, à laquelle vinrent se joindre 2,000 combat-

tants sous Gardanne. Ces 9,000 hommes, sans argent, sans

vivres, sans munitions, furent tout ce que Masséna reçut (i).

Il avait encore quelque espoir d être secouru par Soult, mais

cet espoir diminuait tous les jours.

La réception des ordres de l’empereur obligea le maré-

chal, dont les forces, depuis l’arrivée de Drouet, s’élevaient

à 55,000 hommes, à tenter le passage du fleuve (s). Celte

opération était devenue extrêmement difficile, par suite de

l’arrivée du corps de Hill sous les murs d’Abrantès. Il y avait

du reste un véritable danger à répartir une si faible armée sur

les deux rives du Tage avec un pont incertain pour toute com-

munication. D'un autre côté cependant, il était nécessaire

de pénétrer dans l’Alentcjo pour faire vivre les troupes. On
disputa longtemps sur la question de savoir si l’on établirait

le pont à Punhètc ou à Santarem. Reynier opina pour cette

dernière ville, parce qu’il y avait à proximité, vis-à-vis des

hauteurs de Boavista, une île dont on pouvait tirer parti. Mais

le général Éblé objecta qu’on n’avait pas assez de chevaux

pour transporter l’équipage jusque-là, et qu’il serait par trop

dangereux de le faire descendre par eau, en passant sous le

feu de l’ennemi (s). Ébranlé par ces avis contraires, Masséna

résolut de remettre l’opération jusqu’à l’arrivée du 5" corps,

(1) Drouet arriva dans la dernière semaine de décembre. Se fondant sur les Instructions

de l'empereur, Il voulut rétrograder Immédiatement vers le Nord. Tout ce que Masséna put

obtenir de lui, fut qu'il allit s'établir a Leyrla, |>our Intercepter les communications de Wel-

lington avec les provinces septentrionales du Portugal.

(2) lieux Jours avant l'arrivée de rojr, Masséna avait donné des ordres secrets pour la re-

traite
(
Mémoire» de Masséna

,

t. Vit, p. 304).

La réunion où Turent discutés les différents projets de passage eut lieu à Galgao, treize

Jours après l'arrivée de Foy (le 18 février). Les travaux d'Rblé pour la construction des ponts

sur le Tage étalent terminés depuis la fin de janvier (Mèmoires de Masséna, l. VU, p. 307)

Le passage aurait dû se faire en présence de 13,000 fantassins cl de 2,500 cavaliers réunis

devant Punbèlc, sous les ordres de Bercsford. (Ce général avait succédé à Hill, retenu en

Angleterre pour cause de maladie.)

(3) Voir les Mémoires de Masséna, t. VU, p. 320.
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pensant que les Anglais dès ce moment ne resteraient plus

vis-à-vis de Punhète (i).

Le duc de Dalmatie ne reçut d'instructions positives de

l’empereur qu’à la fin de décembre (s).

Ces instructions lui prescrivaient de suspendre toutes ses

opérations, sauf le siège de Cadix (s), et de diriger le 5' corps

avec un équipage de siège sur Abrantès. C'était demander au

maréchal Soult qu’il détruisit son œuvre pour faire réussir

celle d’un rival. Il représenta au ministre de la guerre que le

5e corps succomberait entre les Anglais qui l'attendaient
(
4
)

et les 15 à 20,000 Espagnols de la Romana qui le suivraient,

et qu'en outre il aurait sur scs derrières cinq places fortes :

Badajoz, Olivença, Elvas, Campo-Mayor et Albuquerque.

Cette raison lui parut suffisante pour ne pas obéir stricte-

ment à l'ordre donné : toutefois, n’osant pas l'enfreindre

d’une manière absolue, il consentit à porter le 5* corps sur

la Guadiana, pour assiéger Badajoz (s).

Après avoir employé tout un mois à réunir l’équipage

(1) celte résolution fut approuvée par la majorité des généraux. — il résulte d*une lettre

publiée dans les Mémoires de Masténa, t. VII, p. 297, que le prince d'Essling aurait laissé seu-

lement le corps sur la rive droite du Tage. et que, s'il avait été pressé trop vivement, toute

l’armée se serait retirée dans l’AIrntcjo en repliant les ponts et en brûlant les barques : me-
sure extrême

,
qui aurait bouleversé entièrement le plan «le campagne des Français, sans

aucuo avantage pour leurs opérations.

(2) Les lettres originales ayant été prises par les guérillas, Soult ne reçut que les duplicata.

Les Insurgés non-seulement interceptaient toutes les communications entre ce maréchal et

a asséna, m ds rendaient encore impossible tout échange de lettres entre le prince d'Essling,

Napoléon et le ministre de la guerre. Dès que Masséna eut dépassé la frontière du Portugal

.

tes relations avec la France devinrent si incertaines, que la meilleure source d'information

pour l'empereur furent les articles des journaux anglais.

(3) Ce malheureux s.égc de Cadix fut une des causes de l'insuccès de la campagne de 1810.

si Napoléon avait envoyé devant celte place les 18 vaisseaux réunis sousGanleaumeâ Toulon,

et 12 â 15,000 hommes de débarquement avec les munitions nécessaires* Cadix eût été pris,

et 30,000 hommes de renfort auraient pu être dirigés sur Lisbonne. Telle rut, du moins,

l'opinion de Victor et en partie celle de Soult; presque au moment même où ce maréchal re-

çut l’ordre d'envoyer ses forces disponibles au prince d'Essling, Il venait d’écrire g Napoléon

pour demander 25,000 hommes d’infanterie, i ,000 marins et 1,000 artilleurs, dans le but de

conquérir Cadix et tout le uildi de l'Espagne.

(4} C'était le corps de Hill, commandé en ce moment par Beresford ; il se trouvait à Abran-

tès, avait ordre de défendre les aOlucnts du Tagc, et de se retirer ensuite dans le camp de
Torrèa-Vedras sans rien compromettre.

(5) Le général Pelet (voir sa note Insérée, t. XXI des notoires et conquêtes) dit que
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de siège nécessaire à cette opération, Soult quitta les en-

virons de Cadix le 21 décembre , circonstance dont Wel-

lington fut informé le 29 à Cartaxo; il commença son mou-

vement offensif le 5 janvier avec 16,000 hommes d’infanterie,

4,000 de cavalerie et 50 bouches à feu. Cette petite armée

se dirigea successivement sur Mérida, Olivença et Badajoz.

La première de ces places ne se défendit point, et la seconde,

en fort mauvais état, se rendit le 22 janvier, après dix jours

de tranchée ouverte. Sa garnison se composait de 4,160 Es-

pagnols, et son armement de 18 bouches à feu seulement (t).

Badajoz présentait plus d’obstacles; néanmoins, on pou-

vait en brusquer le siège, et gagner de la sorte un temps

précieux. Au lieu de cela, Soult fit trois attaques qui, dans

le commencement surtout , manquèrent de vigueur
, à cause

du peu d'hommes qu’il y employa
(
2). Heureusement pour le

maréchal, les généraux espagnols Ballesteros et Mendizabal

négligèrent toutes les mesures que Wellington avait pres-

crites pour empêcher l’investissement de la place, le passage

de la Guadiana et de celui de la Gébora
(
3). Mendizabal non-

seulement oublia de fortifier le pont qui existait sur ce der-

nier cours d’eau, mais commit encore la faute de le détruire et

de rompre les gués par lesquels il aurait pu attaquer les Fran-

çais au moment du passage de la Guadiana. Pendant les douze

l’empereur, dans une conversation qu'U eut avec lui, le 8 avril 1MI, approuva la prise de

Badajoz et les opérations de Soult ; mais II faut noter qu'en ce moment Napoléon était eias-

péré contre le prince d'Es&IJng, qu'il voulait rendre responsable de toutes les fautes et de

tous les désastres de la campagne.

(1) Bf.lmas, 1. 1, p. 156.

(2) Jusqu'A l'arrivée de la division Gaztn, forte de 6,000 hommes, Soult n'eut qne 9 »

10,000 hommes pour faire ces trois attaques.

(3) Wellington l avait prévu. « Avec des soldats de toute autre nation, écrlvlt-11, le succès

« serait certain, mais ou ne peut faire aucun calcul, préjuger aucune opération, quand ce

« sont des troupes espagnoles qui doivent agir. » S'il n'cnvojra pas de meilleures troupes sur

la Guadiana, c'est qu'il attendait des renforts, et que Masséna venait d'étre rejoint (le 26 dé-

cembre) par 10,000 boni mes du 9* corps, sous les ordres de Drouet. 14,000 hommes sous les

ordres de Beresford avalent reçu l'ordre de se mettre en mouvement dès que les renforts

attendus pour la On de janvier seraient arrivés. (Voir la lettre du 14 mars 1811, de Welling-

ton au comte de Uverpool.)
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jours qu’il était resté inactif, il n’avait détaché aucune avant-

garde sur son front, ni pris aucune mesure pour retrancher

son camp de Santa-Engraeia, qu’il eût été si facile pourtant

de rendre formidable.

Profitant de cette négligence, Soult traversa le 19, au

point du jour, la Guadiana et la Géhora
,
qui coule au pied

même de l’escarpement où était situé le camp ennemi. Ce

fut une véritable surprise, favorisée d’ailleurs par un brouil-

lard épais. Mortier, qui dirigeait les mouvements, forma

rapidement sa ligne de bataille. A huit heures, quand le

brouillard se dissipa, la gauche des Espagnols était déjà

entourée par la cavalerie française; au centre, les troupes

de toutes armes erraient en désordre, et sur la droite il n’y

avait plus un seul bataillon pour défendre San-Christoval.

L’armée française s’avança en colonnes sous la protection

de son artillerie : six bataillons sur le centre , Girard sur la

droite, Latour-Maubourg sur la gauche. Ces forces
, estimées

à 9,000 hommes, attaquèrent les 15,000 Espagnols («) avec

tant de vigueur, qu’à dix heures le combat était terminé.

Mendizabal laissa sur le champ de bataille 900 morts,

0 drapeaux, 17 canons, 20 caissons et 5,200 prisonniers
(
2).

La perte des Français ne s’éleva qu’au chiffre de 400 hommes.

Trois mille fuyards
(
3
)
se jetèrent dans Badajoz.

(1) D’après flapler.— Londonderry évalue le* force* espagnoles A 9,000 hommes; 8herer, A

10,000; Bclmas et Thlers, A 12,000; Toréno, A 8,000 fantassins et A 1,200 chevaux; Jones, A

9,000 hommes d'infanterie avec une brigade de cavalerie portugaise. Le même auteur estime

les forces françaises A 6,000 hommes; Maxwell, A 7,009, dont 2,000 de cavalerie; Londonderry,

Bolmas et Sherer, A 6,000; Thlers, A 8,000.

(2) thibaudkau, t. Vili, p. 479. D’après Delmas, les Espagnols curent 850 hommes tués et

5,200 faits prisonniers; Ils perdirent 6 drapeaux. 7 cations, 20 caissons, un équipage de pont

et un camp tendu.

Mendizabal, A cause de cet échec, fut si fortement blâmé par le* Espagnols eux-mêmes

que, pour se réhabiliter. Il s'engagea comme aimple soldat, et combattit en celte qualité

à Albucra, trois mois après.— Bklmas, t. III, p.099.

(3) VicL ires et conquêtes. D'après Jones, 500 hommes entrèrent dans Elvas, et 3,000 dans

Badajoz ; la cavalerlo se sauva, le reste fut tué ou fait prisonnier. D'après Londonderry,

des 9,000 hommes de Mendizabal, 3.500 seulement échappèrent.

M. Tbicra estime les pertes A 2,000 morts et A 5,000 prisonniers; ftaplcr A 1,000 morts cl

A 8,000 prisonniers.

Digitized by Google



— 369 —

Dès ce moment, on put investir la place sur la droite de la

Guadiana. « Si Soult avait voulu profiter de la circonstance

pour accélérer la reddition de Badajoz, il aurait certainement

terminé le siège avant le !" mars (i). » Mais il reprit lentement

les travaux réguliers, comme s’il eût été dans des conditions

normales. Or déjà Masséna commençait à prendre ses mesures

pour battre en retraite, tandis qu’un corps nombreux d'An-

glais et de Portugais se disposait à quitter le Tage pour dé-

livrer la place.

Le gouverneur don José de Imar fut informé par le géné-

ral Leith de ce double fait (s), et néanmoins il eut la lâcheté

de se rendre le 1 1 mars, bien que la brèche ne fût pas encore

praticable
,
qu’il y eut dans les magasins des vivres et des

munitions en abondance (5), que la garnison comptât près

de 9,000 hommes, et que les forces de Soult, réduites par les

maladies, ne s'élevassent qu’à 11,600 combattants
(
4)!

Immédiatement après la reddition de Badajoz, le maréchal

Mortier se dirigea sur Campo-Major, et Latour-Maubourg

sur Albuquerque et Valencia-d’Alcantara, dont il s’empara

sans difficulté.

Sur ces entrefaites , le maréchal Soult ayant été prévenu

que les Anglais avaient essayé de faire lever le siège de

(1) Tiiiebs, t. III, p. 4“5.

(2) Toréno, Joncs, Latn.ire, Augoyat et le major Bclmas ne jettent aucun blâme sur

la conduite d'Imar, cl Soult dans sa lettre du 12 mal 1811, au prince Rerthlnr, exalte

même les qualités du général espagnol en disant : « Imar, qui remplaça Menacbo (tué), voulut

« faire ses preuves, ce qui occasionna une plus longue résistance. - Mais il est démontré que.

le 6 ou le 7, imar reçut la lettre qui lui annonçait l'arrivée des renforts ; que cette lettre ne

fut pas communiquée au conseil de défense, et que le gouverneur se prononça contre la

capitulation, lorsque déjà tou» les autres membres s’étalent prononcés pour. — Voir Au-

cotât, p. 2&5. — Wellington eut raison de qualifier cette conduite de lâche.

(3) Wellington : Lettre du 16 mars 1811, au comte de Liverpool. D'après Bclmas, la brèche

était aussi large , aussi accessible qu'on pouvait le désirer, et toutes les défenses du front

<l*aUaquc détruites. Augoyat et le colonel Lamare prétendent seulement que la brèche

était praticable. Au moment de la reddition, 7,880 hommes déposèrent les armes; Il 7 avait

1,100 malades et blessés dans les hôpitaux. La place contenait 170 bouches â feu, 80.000 livres

de poudre, 300,000 cartouches, beaucoup de projectiles et deux équipages de pont en fort

bon état. La gamlsou sortit parla brèche avec les honneurs dus â une belle défense.

(4) D'après Ifapler, la garnison était de 8,000 hommes cl le corps de Soult de 14,000 .

25
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Cadix (1), retourna dans son gouvernement, où sa présence

devenait de plus en plus nécessaire. L’expédition, d'ailleurs,

était manquée : il l’avait entreprise quinze jours trop

tard.

Dès que Wellington avait eu connaissance de la défaite de

Mendizabal, il s’était mis en mesure de prendre l’offen-

sive à l’arrivée des renforts, espérant que pour cette époque

les ruisseaux et les routes seraient praticables. En même
temps, il avait fait inviter le gouverneur de Badajoz à tenir

le plus longtemps possible (*).

Son plan était d’attaquer de front l’armée française (du

côté de Trémès), pendant que Beresford, passant le fleuve

à Abrantès, tomberait sur ses derrières.

Cependant, la situation de Masséna empirait tous les

jours. Les vivres étaient devenus si rares, que, vers la fin de

février, les deux tiers de l’armée devaient battre la campagne

(1) Cette tentative eut lieu le 5 mars 1811. Elle échoua parla Taule du général espagnol la

Pena, qui laissa Graham exposé aux coups de Victor, sans faire aucun mouvement pour venir

a son secours. Soit Ignorance, soit pusillanimité. Il resta spectateur de la lutte. Heureuse-

ment que les troupes anglaises déployèrent dans cette occasion un courage des plus remar-
quables. Malgré l'infériorité de leur nombre, elles parvinrent i repousser l'attaque du duc de
Belluoe et a rentrer dans Cadix, sans autres pertes que 50 officiers et 1,260 hommes laissés

sur le champ de bataille. Du côté des Français, les perles s'élevèrent s 2,400 hommes, 6 ca-

nons et une algie. {Thibau&rait, t. VIH, p. 4SI )
L'Indigne conduite de la Pena et la honteuse

capitulation de Badajoz provoquèrent en Angleterre de violentes récriminations contre l'In-

gratitude et la mollesse des Espagnols, qui partout abandonnaient les Anglais a eux mêmes.
Les forces de Grabam s'élevaient â environ 4,000 hommes ; celles de la Pena a 12,000,

dont 800 de cavalerie, et celles de Victor a 9,000. M.Thlers est dans l'erreur quand II attribue

a Victor 5,000 hommes d'infanterie et 500 chevaux, a Graham 9,000 hommes, et aux Espagnols

11,000. il n'est pas vrai non plus que Graham perdit 2,000 hommes, et que l’honneur de la

Journée fut pour le maréchal Victor. Les Victoires et conquêtes se trompent tout autant en

affirmant que Graham avait 12,000 hommes, que les Français combattirent un contre deux,

et que les alliés perdirent 3,500 hommes, 3 drapeaux et 4 canons.

(2) il ne fut plus question alors de secourir Badajoz en renforçant l'armée espagnole : « La

• bataille du 19 ayant anéanti cetlearmée, dit Wellington, il m'eût été Impossible de déta-

• cher un corpa assez fort pour atteindre ce but , même après que j'aurais Oté rejoint par

« les renTorts que J'espérais voir arriver dans le Tage à la fin de Janvier. Je résolus donc d’at-

« taquer l'ennemi dans ses positions dès que les renforts seraient arrivés, et que le» routes
• seraient praticables. Les renforts sont arrivés dans les premiers jours de mars, mais II s

« n’ont pas encore rejoint l’armée. » (Lettre du 14 mars au comte de L1verpool.)
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pour en trouver. « Tel était l’épuisement du pays, que

« le peu d’habitants qui restaient étaient réduits à vivre de

« racines, de glands et d’herbages (i).» «Beaucoup de soldats,

écrivait le maréchal, ont des chaussures faites avec des peaux

fraîches ; la viande est épuisée, la paille entièrement con-

sommée, et les chevaux sont mis au vert depuis plus d’un

mois. » Les maladies et les privations avaient diminué consi-

dérablement l’effectif, et la maraude, organisée depuis cinq

mois, avait relâché tous les liens de la discipline (s); enfin

les chefs, mécontents les uns des autres
, continuaient à se

plaindre amèrement et à faire surgir sans cesse de nou-

velles complications (s).

Toutes ces circonstances engagèrent le prince d’Essling à

battre en retraite sur Coïmbre, pour s’établir derrière le Mon-

dégo (4). L’empereur lui-même avait désigné cette ligne, dans

l'intention de faire, au mois de septembre, après les récoltes,

une nouvelle expédition contre les Anglais avec les armées du

Portugal, du Midi et du Centre (s).

Quoique la situation des Français autour de Santarem

fût intolérable, on a lieu de s’étonner cependant que le prince

d’Essling, après avoir attendu si longtemps, prit la résolu-

tion de battre en retraite, juste au moment où il pouvait

compter sur l’assistance très-prochaine de Soult.C'estencore,

probablement, un résultat delà funeste rivalité qui existait en-

tre les maréchaux français, à tout moment blâmés pour ce fait,

et toujours incorrigibles ! Aucun d’eux ne voulait concourir

à l’élévation, ni réclamer l’assistance d’un rival, quelque

(1) Matténa à Berthier, 6 mars 1811.

(2) Voir BiLMâS, 1. 1, p. 164. et la Corretpcmdance de Matténa.

(S) « Le projet de mettre 9alnt-Cyr à la tête de l'armée d’Espagne n 'était nullement aban-

donné. » (Rapiib.)

(4) Masséna aurait pris cette résolution bien plus tôt, si son armée avait eu aussi peu d'il-

iuslous que lui sur l’arrivée de Soult.

(5) Voir la lettre du 29 mart 1811, de Berthier à Matténa, et l'ordre dicté par.Vapoléon dans

la nuit du 29 au 30 mars, pour le prince de fleufcbitel. — Belmas, 1. 1, p. 496, 917.
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dommage qui dut en résulter pour le service de l’empe-

reur (i).

Il est à remarquer aussi que l’armée de Portugal, réduite

à 40,000 combattants, non compris les 9,000 de Drouet,

cantonnés à Leyria, avait peu d’espoir de maintenir sa po-

sition étendue contre l'attaque que préparait Wellington (s);

ISapier pense que ce fut la principale raison qui décida le

prince d’Essling à lever son camp, et, pour justifier son opi-

nion, il fait observer que l’ordre de battre en retraite ne fut

donné que lorsque les fidalgos eurent informé l’état-major

français de l’arrivée des renforts de la Grande-Bretagne.

Quoi qu’il en soit, ces renforts
(
3), débarqués le 2 mars,

après une traversée de six semaines, n’avaient pas encore

rejoint l’armée de Wellington, quand le 5, à la chute du jour,

le prince d’Essling donna le signal du départ. Déjà la veille

au soir, il avait fait partir les malades et les gros bagages en

annonçant que cette évacuation avait lieu pour faciliter la con-

centration à Punhète
,
point où l’on supposait que l’armée

française passerait le Tage (*). Sonprojet, comme nous l’avons

vu, étaitde franchir le Mondégo àCoïmbre,de gagner Oporto,

(1) Eelmas prétend que Masséna, au moment de se retirer, était dans la conviction que

Soult, dont II n'attendait plus rien, avait été obligé de rentrer en Andalousie. Cette opinion

est corroborée par une lettre du prince d'Ksstlng, en date du 6 mars 1*1 1, au prince Berthler,

lettre où II dit : que depuis vingt jours il n'entendait plus le canon de Badajoz, cl que, par

conséquent, Il n'avalt plus de coopération à attendre- »

(2) D'après le général Pelct, Masséna, au moment de la retraite, n'avait que 28,000 fantas-

sins en étal de combattre.

Le même général dit que jamais, dans cette campagne, l’armée de Masséna ne s’est élevée

A 40,000 hommes.

L'un et l'autre chiffre sont Inexacts.

(3) Ces renforts, dont Wellington Qt la 7* division, rejoignirent le 28 mars. Ils sc compo-

saient de 7,0o0 hommes.

(4) - Mais ces bruits et d'autres, quoique habilement répandus, ne trompèrent pas la

agaclté de Wellington. > [Mémoires de St asséna, t. VU. p. 336}. Le duc ne changea rien A ses

antonnements ; Il sc borna A rappeler les troupes de Beresford.

Londonderry prétend que les Anglais n'eurent aucune connaissance des mesures que
Masséna avait prises depuis longtemps en vue de celle retraite : • Mous continuâmes, dit-il,

jusqu’à la On, A jeter des regards Inquiets sur Abrantès, dont la sûreté nous donnait encore

de vifs sujets de crainte.» (T. Il, p. 103.) D'après a. Thlcrs, Wellington avait été fixé sur la

retraite dès le 4, eu a ppreoant les mouvements ordonnés par lasséna.
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en traversant un pays encore intact, et de rester aux environs

de cette ville jusqu’à ce que les opérations de Soult attiras-

sent l’armée anglaise sur un autre point, ou que l’arrivée

de Bessières avec l’armée du Nord lui permit de reprendre

l’offensive. C’était sans doute le meilleur parti auquel on

pût s’arrêter; mais pour réussir, il fallait opérer un chan-

gement de front perpendiculaire, l'aile gauche en arrière,

devant un ennemi supérieur en nombre, qui occupait les

environs du pivot ainsi que les débouchés de la ligne prin-

cipale de retraite sur la route de Leyria, et qui avait à l’autre

extrémité de la ligne, près d’Abrantès, un pont au moyen

duquel il pouvait s'avancer dans la direction d'Ourem et de

Thomar. Si Wellington prévenait Masséna sur Leyria, l’armée

française devait livrer une bataille douteuse ou renoncer à

Coïmbre pour gagner la mauvaise route d’Espinhal.

Voici comment le prince d’Essling se tira de ce pas difficile :

il manœuvra de façon à laisser croire qu’il voulait franchir le

Tage à Punhète, ou se retirer derrière le Zezère pour gagner

Castelbranco.Tous les bateaux furent réunis à l’endroitdésigné,

et l’on simula les apprêts d’un passage. Tandis que l’ennemi

surveillait ces apprêts, le 2” corps se replia le 5, à 8 heures

du soir, de Santarem sur Thomar et Espinhal, et le 8% de

Trémès et d’Alcanhède sur Pernès. En même temps, Ney,

avec le 6e corps et la cavalerie de Montbrun, réunis à Leyria,

contenait l’ennemi sur la Liz et menaçait de se porter vers

Torrès-Vedras. Par ceshabiles manœuvres, le prince d’Essling

donna le change à Wellington, et parvint à lui dérober quel-

ques marches. Le 7, Reynier était à Thomar, Junot à Ou-

rem, Ney à Leyria, et Loison à Punhète, où il attendait la

fin du jour, pour livrer aux flammes le merveilleux , mais

inutile équipage de pont du général Eblé (»). Le 8, toute

l’armée se trouvait hors d’atteinte.

(I) Les auteur» des Victoires et conquêtes sc trompent en disant que « latslna ni brûler
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Wellington ne commença la poursuite que lorsqu’il fut

définitivement fixé sur le but de l'ennemi (»); jusque-là, il eût

craint de dégarnir ses lignes. Dès le 6, cependant, il avait

mis l’armée anglaise sur les traces de l’ennemi ; le même
jour, il avait écrit de Santarem au général Leith, gouverneur

d’Elvas, pour le prier d’instruire le commandant de Badajoz

que Masséna se retirait, et qu’on allait diriger sans retard

des secours sur la place. Ces secours, en effet, se mirent en

marche le 8 , au moment où l’on acquit la preuve que la re-

traite de l’ennemi était sérieuse (î).

Junot avait pris les devants pour occuper Coïmbre et le

Mondégo.

Drouet devait soutenir le maréchal Ney, et celui-ci, placé à

l’arrière-garde, avait pour mission de tenir ferme à Pombal

et à Rcdinha.

Le il , l’arrière-garde eut un premier engagement avec

Wellington à Pombal. Si elle avait été plus forte, et si Drouet

avait montré plus de bonne volonté (s), l'armée anglaise au-

rait eu beaucoup plus de peine à la déloger. Mais, faute de cet

appui, la résistance de Ney fut pour ainsi dire nulle. On
pouvait et on devait attendre mieux du duc d'Elchingen.

Mais, s’il faut en croire l'auteur des Mémoires de Masséna,

l’opinion de Ney, au début de la retraite, était qu’il fallait

« tes pontons quelques Jonrs avant de commencer le mouvement, et que celte mesure pré-

« maturée ne laissa A Wellington aucun doute sur les véritables Intentions du maréchal. «

D'après le général Pclet, les ponts furent brûlés le 7 au matin. Beluias conOrme ce fait.

Wellington n'en parle pas : ce n’est donc pas l’incendie des bateaux qui trahit la retraite de

asséna.

(1) Wellington écrivit cependant » lord llverpool, le 14 mars 1811, que dès le 6, au malin,

Il avait mis l'armée anglaise ca marche; mais la suite de cette lettre fait voir que la pour-

suite sérieuse ne commença que le 11.

(2) À lord Livtrpool, 14 mars. Toutefois, pour être en force le 11, Wellington retint ces

troupes Jusqu'au 13. Dans la nuit de ce même jour, on apprit au quartier général la prise

de Badajoz. Les troupes destinées 4 cette place continuèrent néanmoins 1 s'avancer, parce

que leur présence sur le Tage était nécessaire pour couvrir le flanc droit des alliés , me-
nacé par l'établissement des Français sur la Guadlana.

(3) U partit le 10, à minuit, prétendant que ses Instructions ne lui permettaient pas de

rester où il était. L'affaire de Pombal ne coûta que 30 hommes aux Français. Ney Incendia la

ville pour couvrir sa retraite.
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gagner l’Espagne par le plus court chemin. Cette opinion

et la persistance de Drouet à se considérer comme n’étant

pas sous les ordres du prince d’Essling, exercèrent une

influence fâcheuse sur toutes les opérations de l’armée fran-

çaise.

Coïmbre était le point sur lequel lesdeux armées cherchaient

à se prévenir. Le 12, elles étaient à trois heures de marche

seulement l’une de l’autre. Ney, avec 6,000 hommes d’infan-

terie, soutenus par quelques escadrons et des pièces de cam-

pagne, occupait un plateau élevé en avant du village de

Redinha (î). A la manière dont les troupes anglaises furent

reçues, Wellington s’imagina que ce poste était occupé par

des forces considérables. Il ordonna en conséquence vers

trois heures une attaque générale parfaitement appuyée,

dans l’espoir de surprendre le passage du défilé de Redinha.

Un coup de canon, parti des rangs anglais, donna le signal du

combat. En peu d’instants, 30,000 hommes faisant irruption

des montagnes boisées, se rangèrent dans la plaine sur trois

lignes et s’avancèrent confiants dans la victoire. La cavalerie

et l’artillerie chargèrent les bataillons français, qui les reçu-

rent par une volée générale, dont la fumée servit à les mas-

quer entièrement. Lorsque cette fumée se fut dissipée , les

bataillons avaient disparu. Ney traversa à leur tète le vil-

lage de Redinha, pendant que son artillerie et une partie de

ses forces contenaient l’armée anglaise ; il rejoignit ensuite

Masséna à Condeixa sans être entamé : ce fut un beau fait

d’armes (*).

Le 13, le prince d’Essling se trouvait adossé aux défilés qui

(1) D'après M- Thlers, Ney avait 6 A 7,000 hommes A Pombal et 13,200, dont 1,200 de cavalerie,

à Redinha. De ces 13,200 hommes, 7,000 seulement furent engagés.

(2) Thiuaudrao, t. Vin, p. 483.

D’après les Mémoires île Joseph, ce combat coûta aux Français 130 hommes; d’après

X. Thlers, aux Français 200, «taux alliés 1,800, ce qui est exagéré; d'après Clapier, aux An*
glals 112, cl environ autant aux français.
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mènent à Coïmbre; Montbrun, chargé d’aller prendre cette

ville, y trouva le petit corps de Trant, qui avait détruit les

ponts et disposé la ville pour une défense vigoureuse. 11 crut

que c’était le renfort anglais débarqué le 2 à Lisbonne, et

lit part de cette opinion à Masséna qui, sur ce vague soupçon,

n'hésita pas à changer sa ligne de retraite et à se diriger par

un chemin des plus difficiles sur Murcelha.

Telle est à peu de chose près la version de Napier, celles

de Thibaudeau, des Victoires et Conquêtes et du général

Pelet (î).

L’auteur des Mémoires de Masséna explique autrement cet

épisode, et nous croyons que son opinion, basée sur la cor-

respondance du maréchal (s), doit être adoptée de préférence.

Il prétend que Montbrun, en arrivant le 11 à Coïmbre, ne

trouva qu’une seule arche du pont démolie, et que le colo-

nel du génie Valazé, après une reconnaissance du fleuve faite

le 12, demanda trente-six heures pour établir un bon passage

en face de Pereira. En conséquence, Masséna enjoignit à Ney

de tenir en avant de Rcdinha le plus longtemps possible. Le

duc d’Elchingen disputa le terrain depuis six heures du ma-

tin jusqu'à midi; mais un peu plus tard, il se replia sans

aucun motif (i) derrière Redinha, ce qui fit réussir l'attaque

(1) Ce dernier toutefois ne rend pas Masséna responsable de la non occupation de Coïmbre-

« Le maréchal Ifcjr, dlt-ll, avait ordre, dès le 10 mars, de titre marcher dans celle direction

« la brigade Marcognet, qui se trouva retardée ; enfin le général Montbrun, au lieu de se

« porter sur Coïmbre, y envoya des officiers, dont le rapport fut qu'avec quelque Infanterie

« on aurait pu s'emparer du pont. »

(2 ) voir entre autres la lettre du 19 mars 181 1 * Derthier, où le prince d'Essling Justine son

changement de ligne de retraite, en disant que le Mondégo était gonflé, le pont de Coïmbre

ruiné, la rive droite occupée par les trou|K.'$ de Trant cl de 8ylvicra,ct défendue par du ca-

non. Il auralL fallu plusieurs jours pour opérer le pasxage, et pendant ce temps l'armée

aurait eu les alliés sur le dos.

(3) D'après les Victoires et conquêtes, Tfcy se retira parce qu'il était menacé d’être tourné

et coupé (t XXI, p. 183). Yaplcr. plus favorable encore au duc d'Elcblngcn, trouve que ce

maréclnl resta un « peu trop longtemps » dans sa pr« nuère position. -Tous avons adopté la

version des Mémoires de Masséna, quoique l'auteur de ces mémoires se montre en général

trop sévère pour fley.

c’est Ici roccaaion «le faire observer que Ia Victoires et conquêtes accusent Wellington

d'avoir commis une faute « énorme • en laissant échapper A Rcdinha l’occasion de forcer Mas-
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ordonnée par Wellington, à quatre heures de l’après-midi.

Il ne restait plus dès lors qu’un seul moyen d’occuper

Coïmbre, c’était de prolonger la défense de Condeixa. Si

cette défense venait à manquer, il fallait se retirer sur l’Alva.

Par précaution, Masséna dirigea, dans la nuit même du 12,

ses blessés et ses bagages par le chemin de Miranda de Corvo.

La conduite de Ney dans la journée suivante ne justifie que

trop cette mesure. Voyant son aile gauche menacée par

la colonne de Picton, le duc d’Elehingen crut l’arrière-garde

en danger et se retira vers deux heures , après une insigni-

fiante démonstration, bien que le général en chef eût pris des

dispositions pour entraver le mouvement de Picton. « En

présence de ce fait, dit le général Koch, Masséna comprit

enfin, ce qu’il n’avait jusqu’alors point voulu soupçonner,

que toutes les manœuvres de son lieutenant depuis Pombal

avaient eu pour objet de l’empêcher d’établir l’armée derrière

le Mondégo (i). »

Montbrun se trouva complètement coupé par le mouvement

•i-na de mettre bai les armes Un ennemi plus habile, sachant ton adversaire dans la nécessité

« absolue de se retirer, aurait dirigé de Thuniar une forte division en droite ligne sur Esptu-

« bal... Ces troupes seraient venues se placer avant 1rs Français sur la haute montagne en

pain de sucre qui se trouve en avant de Miranda, et qui dérend si avantageusement l’ap-

•« proche de cette petite ville. Alors l'armée française n'auralt plus eu de retraite...

Celle critique, faite après l'événement, tombe de tant la simple remarque que. pour exécuter

l'opération dont il s'agit. Wellington aurait dû savoir trois ou quatre jours avant l'affaire de

Rcdinha que l'arnu e française ne franchirait pas le Mondégo. Or. Il ne le sut d’une manière

certaine que le jour oïl il vit l'arrière-garde prendre position « Condcisa

Au reste, les Victoire* cl conquête* raisonnent dans la supposition que la ville de i.oimbrc

était assez bien défendue pour résister A une attaque de vive force. « Le bruit courait.

« disent les auteurs de cet ouvrage, qu'il y avait alors dans la ville 13 A 18,000 hommes ;
>

bruit dénué de tout fondement, et que les Victoire* et conquête* n'aurairnt pas dû admettre

pour en faire la base d'une critique acerbe des opérations du général anglais.

(I) Mémoire t de Maxtênn, t.VII, p. 374. Celte opinion est confirmée par une lettre de Masséna

A Dcrtbler, Insérée dans lesdils mémoires, t. Vit, p. 423. Four être juste cependant, nous de*

vons faire observer que le général Pelet, alors lieutenant-colonel et premier aide de camp
de Masséna. csL beaucoup moins sévère que le général Kocli pour la mémoire du duc d'EI-

chlngen. D'après lui, Masséna prit la résolution de changer de ligue de retraite après le com-
bat de Rcdinha. • parce que IC Mondégo était gonflé et le pont coupé de manière A exiger un

• passage de bateaux, et A rendre presque impossible une attaque de vive force. » Le seul

reproche fait A Ney est de n'avoir pas l< nu assez longtemps entre Redinha et A Condeixa

pour permettre l'évacuation de cette dernière ville (le maréchal avait promis de tenir

quarante-huit heures, et il ne resta que la moitié de ce temps). Enfin le général Pelet affirme
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précipité deNey; il fut néanmoins assez heureux pour rejoindre

l’armée, qui, à partir de ce moment, n’eut d’autre ressource

que de gagner Almeida et Ciudad-Rodrigo par un chemin

abrupte et dangereux.

La journée du lendemain, beaucoup mieux employée par

l’arrière-garde française, prouva que Ney, quand il voulait

s’en donner la peine, était un tacticien de premier ordre.

Jusqu'à ce moment, Wellington avait montré moins d'ha-

bileté et de résolution que son adversaire. Maintenant, c’est

lui qui va prendre le dessus
,
malgré le talent remarquable

avec lequel sera dirigée l’arrière-garde française.

L’armée de Portugal se retira en bon ordre par l’étroite zone

comprise entre les montagnes et le Mondégo, où elle ne

trouva plus ni vivres, ni habitants, ni ressources d'aucune

espèce. En avançant, elle détruisit les bagages, les munitions,

les chevaux et les bouches à feu qui la gênaient. Les fortes

positions quelle rencontra sur sa route furent défendues

avec opiniâtreté; mais Wellington, par des mouvements de

flanc bien combinés et par de vigoureuses attaques, se rendit

maître de toutes ces positions avec des forces inférieures en

nombre (i), et quelquefois même réussit à les faire abandon-

ner presque sans opposition, en menaçant les défilés en

que les première» altercation» entre Ney et Xasséna n'eurent lieu qu'à Miranda de Corvo,

le 14 mars.

(l i Dés qu'on eut dépassé Potnbal. la plupart des troupes nationales se trouvèrent hors

d'état d'aller plus loin
; les brigades commandées par le général Pack et le colonel ksliworlii,

quoique toujours sous les armes et journellement engagées avec l'ennemi, manquaient de
pain depuis quatre jours. Beaucoup de soldats étaient morts de faim pendant la marche, et II

fallut, pour éviter de plus grauds malheurs, que l'armée anglaise partageât scs provisions

avec les troupes portugaises. « Il en résulta , écrivit Wellington dans une lettre au comte
• Ltverpoot en date du 16 mars 1611, que les vivres destinés à l'armée anglaise étaient épui-
> sés, et que cette armée fulobllgée de s'arrêter jusqu'à ce qu'il lui en arrivât de nouveaux.*
Dans uue autre lettre à Charles Stuart, Il dit : « Les mules de l'artillerie sont, par manque de
• nourriture, hors d'état de traîner les pièces d'ici â quelque temps... Trois hommes delà
« brigade Pack moururent de faim dans la marche d'hier, et 150, dont plusieurs ont dû suc-
• cotuber, tombèrent de faiblesse par la même cause. »

La nouvelle de la prise de Badajoa, apportée â Wellington dans la nuit du 13, l'obligea a

faire de nouveaux détachements dans l'Alentéjo.
Le 16, Il n’avalt plus que 25,000 hommes sous la main.

Digitized by Google



— 579 —

arrière des colonnes ennemies. On peut citer comme très-

remarquable, sous ce rapport, le combat livré le 15 dans la

forte position de Foz d’Arunce.

Wellington s’étant aperçu que Ney avait laissé une partie

de ses troupes (deux divisions) en deçà de la Ceira , surprit

et enveloppa ces divisions, qui fuirent en désordre vers le

pont (i). C’était entre quatre et cinq heures du soir. Le ma-

réchal ramena les fuyards, s’élança sur le pont et prit à son

tour l'offensive avec assez d’avantage pour faire replier les

Anglais. Malheureusement les Français, trompés par l’obs-

curité, tirèrent les uns sur les autres, ce qui augmenta leurs

pertes (ï). Pendant la nuit, Masséna se retira derrière l’Alva :

Ney se maintint sur la rive gauche de la Ceira jusqu’à ce que

tous les bagages fussent hors d’atteinte. Il fit sauter ensuite

une partie du pont, envoya le gros de l’arrière-garde en avant,

et resta avec un faible détachement sur la rive droite. Cette

ferme contenance sauva l’armée.

Ici se termine la première partie de la retraite. « Malgré

« toutes les précautions de Masséna, dit Londonderry (s)

,

« l’armée française aurait essuyé une perte totale, si les

« provisions et les munitions avaient pu suivre les troupes

« alliées. Le 16, Wellington était au dépourvu, et une halte

« de quelques jours devint nécessaire. » Les eaux d’ailleurs

avaient fortement gonflé la Ceira, qui n’était plus guéable.

Masséna, contrarié de n’avoir pu s’établir derrière le

Mondégo, à Coïmbre, aurait voulu rester quelque temps

derrière l’Alva, à Ponte de Murcelha ; mais la défense de

cette position, susceptible d’ailleurs detre tournée, exi-

geait des approvisionnements qui n'existaient plus. D'un

(1) Victoire» et conquête», t. XXI, |>. 195, cl Mémoires cte Masséna, I. VII, p. 387. Plusieurs

soldais se noyèrent : une aigle tomba au fond de la rivière et disparut.

12) Les pertes s’élevèrent a 500 hommes d’après Napler.â 400 d'après les Victoires et con-

quêtes, et à 150 seulement, d’après les Mémoires de Masséna.

(S) T. II, p. 197.
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autre côté, le général Reynier, chargé de couvrir la gauche

de Nev, s'était éloigné pour vivre plus à l’aise, et avait dis-

persé ses troupes dans les villages (i).

Ainsi trompé dans tous ses calculs, Masséna dut continuer

sa marche surCélerico etGuarda, qu’il atteignit le 21.

Wellington, en attendant l'arrivée des vivres de Lisbonne,

s’était concentré, le 19, sur le Serra de Moïta, où on lui remit

plusieurs dépêches de son gouvernement, pleines de récrimi-

nations sur les dépenses que nécessitait son système de

guerre. Ces missives étaient écrites avec tant d’amertume,

qu'elles semblaient annoncer le rappel prochain de l’armée.

Pendant les loisirs que procura aux alliés le séjour de Mas-

séna à Santarem
,
des généraux distingués , entre autres

Fane et Crawlurd, s’étaient rendus sous divers prétextes en

Angleterre, où ils avaient fait une opposition très-vive aux

partisans de lord Wellington, et conjuré le ministère (pressé

d’ailleurs par un parti nombreux dans la Chambre des Com-
munes) de terminer une guerre ruineuse, dont le succès

n’était rien moins que certain. Lord Wellington et son frère,

le marquis Wellesley, avaient combattu ces officiers par

d'adroites insinuations dans les journaux torys; néanmoins

le premier s'attendait tellement à être rappelé, si les Français

demeuraient encore quelque temps en Portugal
,
qu’en quit-

tant ses lignes pour suivre l’ennemi dans sa retraite, il avait

ordonné rembarquement des bagages, et que, le 50 mars,

il avait renouvelé cet ordre à l’amiral Berkeley, dans une

lettre datée de Célerico (s).

(1) L'auteur des yMoires et conquête*, fidèle â son système de critique exagérée, prétend
que Wellington aurait pu profiler de l'éloignement dit corps de Reynier pour couper â l'ar-

mée française scs communications avec ce corps et sa retraite sur Célerico. Il faut avoir
une bien faible opinion du mérite des généraux français pour supposer qu'ils eussent laissé

faire ce mouvement. Au reste, l'écrivain cité oublie que le 1", l'armée alliée n'avait plus de
vivres, et que le seul but de sa démonstration était d’éloigner l'ennemi, dont la présence
aurait géné la marche des convois de Lisbonne.

(2) Mémoires de MassCna, l. Vil, p. 399.
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Ces circonstances que Masséna ne pouvait ignorer entiè-

rement, expliquent le chagrin qu’il éprouva de devoir re-

noncer à la ligne du Mondégo et le désir qu’il témoigna de

rester coûte que coûte en Portugal.

Jusqu’à Guarda, la retraite de l’armée française fut mar-

quée par une suite d’incendies et de dévastations que ne justi-

fiaient point les nécessités de la guerre. Torre-A’ovas, Thomar

et Pernès furent saccagées ; Leyria et le couvent d'Alcobaca

(le Westminster du Portugal) devinrent la proie des flam-

mes, et dans le district de Coïmbre, plus de 5,000 personnes

furent mises à mort par une soldatesque effrénée. « Celte re-

« traite, dit Wellington, se distingua par une barbarie qu’on a

« rarement égalée, jamais surpassée. «L'esprit de vengeance

pouvait seul inspirer de pareils actes de cruauté cl de van-

dalisme.

Le général anglais avait prévu que telle serait la consé-

quence de l’invasion française, quand, en réponse aux pro-

clamations oii Masséna déclarait ne vouloir s’en prendre

qu’aux Anglais, il engageait la nation portugaise à se défier

de ce langage, et à ne chercher son salut que dans une dé-

fense énergique.

Cependant, pour être juste, nous devons dire que le prince

d’Essling s’éleva plusieurs fois avec énergie contre les pro-

cédés barbares des soldats et des officiers sous ses ordres. A
Leyria, entre autres, il enjoignit aux généraux de traduire les

pillards devant un tribunal militaire : « Tous les jours, dit-il,

« le soldat viole et pille sans s’inquiéter de l'effet moral que

« produit une semblable conduite sur l’esprit de la nation

« portugaise. En approchant de Lisbonne, nous devons

« redoubler de rigueur, etc... »

Dans une circulaire datée de Santarem, il prit un ton plus

sévère encore : « J’apprends, dit-il, que des soldats détachés

« pour chercher des vivres se portent aux excès les plus inouïs.

« Les habitants qui ont déjà fourni toutes les subsistances
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« en leur pouvoir, ou que la misère empêche d’en fournir,

« sont victimes de leur barbarie : vous n’apprendrez pas

« sans frémir qu'ils ont pendu quelques-uns de ces malheu-

« reux. L’honneur des armes de l’empereur et la générosité

« du caractère français se révoltent également contre de

« semblables atrocités. Si l’on ne s’empressait de les répri-

« mer, nous serions bientôt au ban de toutes les nations

« civilisées... »

L’incendie de Condeixa, ordonné par le duc d’Elchingen

pour couvrir la retraite, motiva une nouvelle protestation du

général en chef : « Cet incendie, écrivit-il au maréchal, est

« encore quelque chose de fâcheux; le système que nous

« paraissons adopter doit nécessairement jeter une grande

« défaveur sur l’armée française (i). »

Nous aimons à citer ces faits, parce qu’ils honorent infini-

ment le prince d’Essling, que notre impartialité ne nous a

pas permis de trouver irréprochable en toute circonstance, et

qui dans cette guerre eut le malheur detre peu favorisé par

le succès. Evidemment la fortune de l’empire commençait à

baisser dans la personne illustre du héros de Rivoli, de Zurich

et d’Essling. Cet avertissement de la Providence ne fut

malheureusement pas compris, et le désastre de Moscou

prouva bientôt à Napoléon qu’il avait été injuste en attri-

buant aux fautes de son lieutenant un échec qui était avant

tout le résultat d’une politique imprévoyante et téméraire à

l’excès !

Arrivée sur sa première base, l’armée française reçut l’ordre

de marcher de Guarda et Belmonte sur Coria et Alcantara,

pour établir une communication de l’autre côté du Tage avec

Soult, et par la vallée même du Tage avec Joseph. L’historien

du Consulat et de l’Empire prétend que l’intention du maré-

(1) Napler affirme (oui «fois que Loytia cl le couvent d’Àicohaca furent Inceodil* par

ordre de *•»*!!>.
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chai fut de recommencer immédiatement la campagne sur d’au-

tres plans (î) :« Il lui restait encore, dit M. Thiers, 40,000

hommes, sans ceux de Drouet ; mais c’était trop présumer de

l’armée, et surtout des chefs. Dès que les ordres furent

donnés, ils soulevèrent de violentes critiques dans toute

l’armée. » On avait raison, en effet, de trouver inexécutable

l’idée d’envahir de nouveau le Portugal avec 40,000 hommes

sans équipage de pont
,
et n’ayant aucun espoir d’être se-

courus par Soult. Le corps de Ney, cantonné à Célerico (ï),

dans un pays pierreux et sans ressources, fut le plus mécon-

tent de tous. Le maréchal écrivit à Masséna, qu’il lui était

impossible de nourrir ses troupes; qu'elles ne seraient pas

mieux en Estramadure
;
qu’il fallait absolument regagner la

Coa; qu’une nouvelle campagne sur le Tage n’aboutirait à

rien, et que dans tous les cas la marche de flanc projetée par le

général en chef était « une chose inconcevable, propre à entraî-

ner la ruine entière des affaires en Espagne (s). » Ney réclama

la production des ordres de l’empereur , déclarant en outre

que sans cette garantie il se verrait forcé de désobéir (*). Une

vive discussion s'engagea entre les deux maréchaux, à la suite

de laquelle Ney fut remplacé dans son commandement par

le général Loison. Cette mutation regrettable influa sur les

opérations jusqu'alors si brillantes de l’arrière-garde, et

(1) Déjà, avant de quitter Santarero, Massons avait entretenu l'empereur de ce projet; et on

a su depuis que le cher de l'État y avait donne son entière approbation. Hais â cette époque.

Napoléon ne savait pas quelle était la véritable situation de l'armée de Portugal. — Voir les

Mémoires de Masséna, t. VII, p 401, 461 et 515.

(2) Le corps de Reynier avait pour lieu de repos Belmonte, et celui de Junol, Guarda.

(3) Mémoires de Masténa, t. TH, p. 406

(4) Il écrivit a Masséna ; « Dussé-jc être destitué ou y perdre ma télé, Je ne suivrai pas le

« mouvement dont votre excellence me parle sur Corla et Placencla, â moins, je le répète,

qu'il ne soit ordonné par l'empereur (lettre du 22 mars 1811).

A la suite de cette Incartade, Ney se rendit a Salamanque, et de 14 partit pour Paris.

(Voir la lettre du 22 mars A Berthter, où Masséna sc plaint amèrement de la conduite du

duc d'KIcblngcn, et celle du 31 mars, où il constate le rclâcbemcnl général de la discipline,

provoqué par la maraude.

A celte époque , la plupart des généraux de l'armée de Portugal étalent en état d'boslUlté

ouverte avec le commandant en chef.
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rendit la tâche du général anglais beaucoup plus facile
(
1).

L’insubordination du duc d’Elebingen et le commence-

ment d’exécution qu’il avait donné à son projet de retraite

sur Almeida
,
ne permirent pas à Masséna de marcher im-

médiatement sur l'Elga (*). Croyant pouvoir se maintenir à

Guarda à l’aide de l’armée du Sud, il ouvrit des communica-

tions avec le roi et avec Soult. Mais bientôt, recevant des

renseignements précis sur l'insuffisance des ressources de

l’Estramadure, voyant les approvisionnements de Ciudad et

d'Almeida réduits au point que ces places n'auraient pu ré-

sister à un mois de blocus, et constatant que ses troupes

étaient plus que jamais exaspérées contre l’idée d’une nou-

velle campagne, il renonça à son projet qui, de fait, n'avait

pas la moindre chance de succès dans ce moment.

Le prince d'Essling fut surpris d'ailleurs par l’apparition

soudaine de Wellington, qui franchit la montagne de Guarda

sur cinq colonnes, dans la journée du 29.

L’armée française abandonna sa position, l’une des plus

fortes du pays, avec une extrême précipitation, et presque sans

la défendre. Pour conserver la possibilité d’opérer sur Coria

ou sur Ciudad-Rodrigo et Almeida, elle passa ensuite la Coa

et alla prendre position à Sabugal. C’est là que Wellington

lui livra, le 3 avril, un dernier combat, qu’il appelle, avec

un peu d’exagération, l'un des plus glorieux où les troupes

anglaises eussent encore été engagées
(
3). Les troupes de Rey-

nier, dans tous les cas, ne se montrèrent pas inférieures à

celles de l’ennemi.

Masséna ayant passé la frontière dans la journée du 5, se

(1) Rey avait conduit l'arrlère-garde en personne ; Loison y mit le général Reynier.

{2} ÏIAPIKI»; TlllBAL'DFAD, Mfmoires de Vat-tfrut, t. VII, p. 408.

(3; du comte de Uverpoot, 9 avril 1811. Les Français, d'après Sbcrcr, laissèrent 300 morts

sur le champ de bataille ; tes alliés eurent 200 tués et blessés. D’après les MCmotret de Mat-
sêntt, le 2» corps ne perdit que 250 hommes, dont 47 tués ; d'après les f’tctoires et conquêtet,

1rs Français perdirent 1,400 hommes, et les alliés seulement 800.
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dirigea sur Ciudad-Rodrigo et traversa l’Agueda (le 9 avril),

malgré sa vive répugnance à quitter le territoire portu-

gais (i).

Ainsi , le meilleur des généraux de l’empereur , celui

qu’on avait surnommé l'Enfant chéri de la victoire, fut

obligé de se replier avec une armée réduite de moitié (s)

,

ayant perdu une grande partie de son artillerie, presque tous

ses bagages et toutes ses munitions (s). Et ces mêmes Anglais,

que son orgueilleux maître lui avait ordonné de balayer dans

la mer, le suivirent jusqu'à sa dernière étape, après avoir

sauvé Coïmbre, préservé le haut Beira, et rétabli leurs com-

munications avec le nord de la Péninsule : résultat d'autant

plus honorable pour Wellington, que les Espagnols avaient

accumulé faute sur faute , lâcheté sur lâcheté ! La régence

avait tiré Ballesteros de l’Estramadure au moment où cette

province allait être attaquée; Mendizabal s'était fait mala-

droitement écraser, le 19, sur la Gebora, malgré les aver-

tissements et les conseils de Wellington
; la garnison d’Oli-

venza s’était rendue intempestivement, enfin le gouverneur

(1) * SI trouvais des vivres, je ne quitterais pas les frontières d’Espagne et de Portugal.»

[Mauina à Besslèret. Guarda, 29 mars 1811.)

Le long circuit fait par Bassina Justine entièrement l’opinion de ffey; car pour gagner

Ciudad-Rodrigo, le chemin d’Almeida était plus court et plus sùr.

(2) Bassina avait envahi le Portugal avec 59,000 hommes, et il avait été rejoint A Santarein

par 9,000 vieux soldats, sous le comte d'Erlon. Quand il leva son camp de Santarem. Il avait

perdu 27,000 hommes. (JONRS, l. I* p. 198 ) Arrivé à Guarda U n’avait plus que 24,161 fantas-

sins et 3,400 cavaliers. (Mémoiret rte Masténa.) > Sa cavalerie , dit Delmas, avait seulement

• 2,000 hommes en état de combattre; l’artillerie ne pouvait montrer que 12 pièces, et l’armée

« était encore plus faible par le moral que par le nombre. • iones évalue les pertes depuis le

départ de Santarem S 5,000 hommes du côté des Français, et A 650 du côté des alliés. Papier

estime que l’invasion du Portugal coûta aux Français 30,000 hommes environ, dont 14,000

tombés sur le champ de bataille ou faits prisonniers. D’après un état officiel, publié par

Curwood, Wellington eut, du 16 mars au 7 avril, 20 hommes tués, 147 blessés et 5 manquants,

et d’après la situation du maréchal Bassina, les perles des Français, du 1*' mars au 11 avril,

s’élevèrent h 1,534 hommes et A 1,935 chevaux.

(3) Voir les lettres des 14, 16 et 21 mars adressées par Wellington à lord Uverpool.
Bassina prétend (t. Vil, p. 427 de scs Mémoires) qu’il ramena l’armée sans pertes d’arlll

lerle.de caissons et de bagages; mais ce dire n’est exact que par rapport A l'artillerie.

M .T hiers est plus près do la vérité en affirmant que le prince d’Essling rentra en Espagne* sans

matériel » (T. 1U. p. 4M«). Il est prouvé, en effet que Ney 01 détruire une grande partie des

bagages A Miranda deCorvo.

2t>
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de Badajoz avait eu la faiblesse de signer une eapitulation

honteuse au plus beau moment de la défense !

Pour porter sur cette campagne un jugement équitable

,

il faut tenir compte à Masséna des difficultés de toute espèce

qu’il eut à surmonter, et des circonstances qui vinrent en

aide au général anglais : les instructions de l’empereur furent

généralement incomplètes et quelquefois inexécutables ;
l’ar-

mée de Portugal, trop faible par le nombre, manqua de ma-

tériel et de vivres; les gouverneurs indépendants de la Vieille-

Castille et de la Gallice (Bessières et Dorsenne), refusèrent

les secours demandés, ou montrèrent une indifférence coupa-

ble (i). Le général Drouet, qui, en vertu de ses instructions

particulières, prétendait n'être pas sous les ordres de Mas-

séna, fut plutôt un embarras qu’un appui; Soult, qui aurait

pu faire une puissante diversion dans l’Alentéjo , ne sut

prendre aucun parti décisif; enfin, Jnnot, Ney, Reynier,

Loison, divisés entre eux et mécontents du général en chef,

donnèrent un exemple funeste, qui réagit fortement sur l’es-

prit et sur le caractère du soldat.

Mais quelque influence que ces faits aient exercée sur le ré-

sultat final, toujours est-il que le prince d’Essling se montra

dans cette campagne inférieur à lui-même et inférieur à

Wellington (*). On ne peut reprocher à celui-ci qu’un peu de

lenteur et d’hésitation dans la poursuite des colonnes fran-

çaises, au commencement de la retraite; vers la fin, il se

releva par l’habileté avec laquelle il sut manier ses troupes

et profiter des accidents du terrain (3). Rarement il fit preuve

de plus d'activité et de résolution : ainsi dans une de ses

(1) Voir le» Mémoires d* MattCna, l. Vit, p. 121.

(2) M. Th lors, »| dur pour le maréchal Wcy cl pour Soull, montre une bienveillance exces-
sive pour Bassina, en affirmant « que la principale et presque la seule faute de ce général

.

dans la campagne du Portugal, fut de n'avoir pas profilé de l'Ile de Boavlsta pour passer le

Tage. T. III, p. 476.

(3) « Les alliés ne purent pas falre|plu« qu’ils u'ont fait dans celte retraite. «—Général San-
nazi», p. 178.
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lettres, il révèle ce fait curieux que, n’ayant pu s’opposer au

départ de quelques généraux (ses pouvoirs n’allaient pas

jusque-là), il éprouva de tels embarras, que plusieurs fois

il remplit, le même jour, les fonctions de général de cava-

lerie
,
de général d’avant- garde et de commandant de deux

ou trois colonnes d’infanterie («).

L’auteur des Mémoires de Masscna manque donc à la vé-

rité, qui cependant distingue généralement ses apprécia-

tions, lorsqu'il dit : « Masséna fut suivi par 100,000 alliés

« environ (exagération manifeste!) qui semblaient, jusqu’au

« dernier moment, lui servir d’escorte d’honneur; s’il ne

« fit pas tout ce qu’il voulut, ce ne fut pas Wellington

« du moins qui dérangea ses combinaisons. » Si le prince

d’Essling avait eu réellement affaire à un ennemi si peu dé-

cidé, il n’aurait pas manqué de mettre à profit une des occa-

sions que lui offrit la retraite pour écrasçr cette prétendue

escorte d’honneur. Or il ne le fit pas, au risque même d’en-

courir les reproches de Napoléon (t
) ,

preuve qu’il avait une

meilleure opinion que le général Koch de l’armée anglaise et

du chef qui la commandait.

La campagne de Torrès-Vedras, si glorieuse pour Wel-

lington, offre un exemple mémorable de ce que peut une

nation qui ne recule devant aucun sacrifice pour maintenir

son indépendance.

Le commandant en chef de l’armée anglaise avait compris

que pour sauver le Portugal , il fallait commencer par le

ruiner, et cette conviction, il eut le talent de la faire partager

aux malheureux habitants, qui se résignèrent non-seulement

à détruire ce qui faisait leur unique fortune, mais encore à

fuir leurs pénates, auxquels ils étaient si attachés, et à vivre

comme des bêtes fauves dans les antres et les bois des pro-

(1) 23 mars 1811, au comte de Uverpocl.

(2) Mémoires de Mtuiéna, t. VU, p. 490.
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vinces méridionales. Un témoin oculaire, le colonel Jones,

tjui prit une large part à la construction des lignes de Tor-

rès-Vedras, nous a laissé un tableau poignant de la misère

de la population et de l’état du pays, au départ de l’armée

française :

« Masséna, dit-il, au moment de quitter Santarem , avait

perdu 27,000 hommes (depuis le commencement de la cam-

pagne). Des amas dégoûtants de boue et d'ordures , des

restes d’aliments de l’espèce la plus malsaine, trouvés çà et

là sur la route, l’apparence misérable et malpropre de la

plupart des prisonniers français, l’état de dénùment et de

négligence des hôpitaux et une mortalité supérieure à celle

du champ de bataille, attestaient la déplorable condition à

laquelle étaient réduits les envahisseurs. Les souffrances et

les pertes des Français étaient peu de chose cependant en

comparaison de celles que leur invasion avait fait éprou-

ver aux Portugais. Environ deux cent trente lieues carrées

se trouvaient depuis cinq mois sans habitant : tout ce que

contenait ce grand espace avait été dévoré par l’ennemi ou dé-

truit par la rigueur delà saison. La moisson se décomposait sur

la terre et le fruit tombait pourri des arbres Des troupes

innombrables de petits oiseaux se nourrissaient, sans être

inquiétés, des raisins laissés sur les vignes; et les loups,

délivrés de toute crainte par l’éloignement des habitants, ou

rendus plus audacieux par la famine, hurlaient sur le passage

des détachements envoyés en patrouille

« C’était un spectacle sublime, quoique triste, de voir, à

l’approche des Français, la population entière quittant ses

loyers, et sacrifiant ses propriétés au bien général, suivre

d’étape en étape les colonnes de l’armée en retraite. Hommes,
femmes, enfants, également effrayés

,
fuyaient, ne sachant

ni quand, ni où ils devaient s’arrêter : 50,000 de ces fugitifs

trouvèrent des secours et des consolations dans l’hospita-

lité et dans la bienfaisance des citoyens de Lisbonne. Les
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autres allèrent s’établir sur la rive gauche du Tage , où ils

restèrent longtemps exposés aux intempéries de l’air, et où

une grande partie périrent misérablement de faim et de ma-

ladie, avant qu’on pût leur donner aucun secours. Quelque

rigoureux que fût le sort de ces derniers, ils eurent moins à

souffrir cependant que les villageois répandus sur les der-

rières de l'ennemi ou sur les confins de ses cantonnements.

Plusieurs de ces malheureux passèrent toute la saison ri-

goureuse dans les bois ou dans les montagnes, ne subsistant

que de racines et d’herbes; et, au retour des alliés, ils ren-

trèrent dans leurs habitations, le corps épuisé par la faim,

l’esprit affaibli par une longue et continuelle appréhension :

parmi ces infortunés, on remarquaitdes jeunes filles de seize

ans qui, devenues imbéciles, ressemblaient, au physique,

à des femmes de cinquante ans. Nombre d’enfants des

deux sexes, ayant survécu à cette cruelle épreuve, s’assem-

blaient en troupes le long de la route, à mesure que l’armée

anglaise approchait, et imploraient des secours d’une voix

lamentable. Ils étaientsi maigres, si pâles, avaient les yeux si

hagards, que plusieurs fois on vit les soldats les plus endurcis

détourner la vue avec dégoût, tandis que pleins de compas-

sion ils donnaient à ces victimes de la guerre , une portion

de biscuit pour les soutenir jusqu’au lendemain !

« On peut se faire une idée de la perte qu’éprouva le Por-

tugal dans cette invasion, quand on pense qu’au départ des

Français, il y avait des districts élendus, sans une tète de

bétail et sans un objet de subsistance. « Les villes et les vil-

« lages abandonnés; les moulins détruits; le vin coulant

« dans les gouttières; des monceaux de blés brûlés; les meu-

« blés brisés; pas un cheval, pas une mule, pas un âne, pas

« une vache, pas même une chèvre! » Telle est la descrip-

tion que les Français eux-mêmes ont faite du pays à l’époque

de la retraite, et, à l’exception du vin coulant dans les gout-

tières, cette description est d’une rigoureuse exactitude.
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Pour ménager l'approvisionnement de Ciudad- Rodrigo,

le prince d'Essling alla réorganiser ses troupes à Salaman-

que.

La place d'Almeida se trouvant abandonnée par ce mou-

vement, Wellington la fit investir pendant que lui -même,

avec une armée d’observation, s'établit en avant de la Coa(t).

Toutefois, il ne resta pas longtemps à la tète de celte armée,

jugeant nécessaire de se rendre à Badajoz, où le maré-

chal Beresford se trouvait en présence de difficultés sé-

rieuses.

Peu de temps après, Masséna, qui avait recueilli dans

l’Estramadure quelques détachements , entre autres , une

excellente division de cavalerie, reçut l’ordre de faire une

tentative pour délivrer Almeida (s). Sachant Wellington

en ce moment sous Badajoz, il crut pouvoir mener cette

entreprise à bonne fin, avant le retour du général. Mais

il fut trompé dans ses calculs par les obstacles inattendus

que lui créa le duc d'Istrie. Ce maréchal, qui, d’après les

ordres de l’empereur, devait coopérer à l’expédition avec une

partie de l'armée du Nord, montra si peu de bonne volonté,

que le prince d’Essling, malgré de nombreuses et pressantes

sollicitations, n’en put obtenir que la brigade de cavalerie

légère de Watier, forte de 800 hommes, un détachement de

cavalerie de la garde, fort de 700 hommes, une batterie de

6 pièces et 50 attelages (i). Ce secours, amené par le maré-

(1) s'il avait eu plu* de troupe» dliponlblc», Il aurait également assiégé Ctudad-Rodrlgo;

force lui fut de remettre cette opération à un autre temps.

(2) Wellington apprit PeaUtencede ect ordre a El vas parune lettre de Spencer, datée du 25.

Il ac mit aussltùl en marche et arriva le 28 au quartier général de Villa-Bertnosa. Si donc Mas-

séna avait commencé son mouvement le 20. Il aurait pu ravitailler Almeida sans difficulté.

Ou doit admlror les soins que Wellington avait apportés dans l'organisation du service de la

correspondance et de l’espionnage, car II fut, en général, promptement et très bien Informé

de ce qui sc faisait a Paris ou en Espagne.

(I) bans une lettre écrite de Rambouillet le 19 mal 1811, Bertbler adressa, au nom de l'em-

pereur, un btime sévère au duc d'Istrie « pour la faute énorme qu'il commit en n'envoyant

- pas a Bassina une dizaine de mille bommcs. Sa Majesté, dit-il, aurait vu dans celle dlapo-
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chai lui-même, plusieurs jours après l’époque fixée
(
1), ne se

trouva à Ciudad-Rodrigo que le 50 avril, et ne rejoignit le

gros de l’armée que dans la journée du 2 (ï).

Bien que Wellington eût pris la ferme résolution de ne

pas s’exposer à de grands risques pour maintenir le blocus,

et que, sous le rapport du nombre, la cavalerie française eût

une incontestable supériorité surcelle des alliés, il accepta la

bataille qui lui était offerte, ayant pleine confiance dans la

valeur de ses troupes, et voulant à tout prix maintenir l’as-

cendant moral qu’il leur avait assuré (s).

L’armée française traversa l’Âgueda le 2 mai, au pont de

Ciudad-Rodrigo (4). Wellington l'attendait de pied ferme.

« sillon une nouvelle preuve de votre attachement A sa personne el de la haine que vous

« portes aux Anglais. »

Le blâme était juste, mais, comme le dit fort bien Thlbaudeau : « chacun pour sol, telle était

la devise des lieutenants Impériaux »ft. VIII, p. 480).

Les Mémoires de Masséna fournissent des preuves multiples de la mauvaise foi de Bes-
sttrei. —Voir t.VU, p. 4w> et suivantes, el surtout la lettre que le prince dlssling écrivit au
duc d'Istrle le 28. [Mémoires de Masséna, t. VU, p. 543.)

(1) Le mouvement de Masséna avait été fixé pour le 22, puis pour le 26.

(2) Mémoires de Masséna, t. VII, p. 519.

(3) Aon armée comptait en ce moment 32,000 hommes d'infanterie, dont 1 1,000 Portugais et
parttdas, 1,200 de cavalerie mal montée et 42 pièces de canon.* L'Infériorité de nu cavalerie,

dit-il, provient surtout du piteux état de nos chevaux, causé parles dernières fatigues et par

la pénurie de fourrages • (8 mai, au comie de Liverpool). Masséna avait 44 ,000 hommes, dont

7.000 de cavalerie. Ces chiffres sont de Ftaplcr. sherer évalue les forces de Wellington A

32.000 hommes d'infanterie et 1 ,500 de cavalerie, et celles de Masséna à 44,000 hommes, dont
4.000 de cavalerie- D'après le comte Toréno, Wellington avait 32 A 34,030 hommes d'infanterie,

1,500 de cavaler.e et 43 canons, et d'après Masséna. 40,000 d'infanterie et plus de 5,000 de ca-

valerie.

Londonderry évalue les forces de Wellington â 29,000 Anglo- Portugais, dont 15 A 1,600 de
cavalerie, et celles de Masséna à 45,000, dout 4,000 de cavalerie. M. Thlers porte l'effectif de
asséna A 32,000 hommes d'inranterie, 3,300 de cavalerie incomparable > et 4G canous ; et

l'effectif de Wellington, â 27 ou 28,000 Anglais, 12,000 Portugais et 2 a 3,000 Espagnols. Beluias

prétcud que Wellington avait 43,000 hommes, non compris les milices et les bandes espa-

gnoles. Le général Pclct el 1 1* yictoires el conquêtes tombent dans une exagération plus

grande encore, en disant que l'armée de Wellington était plus forte des deux cinquièmes ’

Enfla Besslères, dans un rapport du 12 mal 1*11 àBerthier, ne craint pas d'affirmer qu'il y
avait i Fuentcs d'Onoro 50,000 Anglais et 23 à 28,000 Français ! La vérité est que, d'après le»

situations officielles, Masséna avait, le 1» mal 1811, 42,123 hommes présents A l’effecilf, dont

4,518 de cavalerie, el que le lendemain Besslères lui amena encore 1,500 cavaliers cl 6 pièces

attelées, ce qui porta son effectif 441,000 hommes environ.

L'armée de Wellington , à la même époque , ne s'élevait qu'â 35,000 hommes. ( Voir

les situations dans ffspler, t. VI, p. 328 et dans les Mémoires de Masséna
, t. vu ,

p. 596.)

(4) Et non le 3, comme le dit par erreur Besslères dans son rapport du 12 mal 1811
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« Nos insuccès, dit M. Thiers, commençaient à le rendre

plus hardi. 11 n'cn était déjà plus au temps où il ne voulait

livrer que des batailles inévitables. » Son armée occupait en

force Fuentès d'Onoro, position importante qui couvrait la

principale communication des Anglais avec le Portugal,

par le pont de Castelbom, sur la Coa. Privé de ce pont

,

il ne lui restait qu’un passage (au-dessous d’Àlmeida) fort

insuffisant pour une armée en retraite, surtout pour une ar-

mée vivement poursuivie.

La gauche de Wellington s’appuyait à l'ancien fort de la

Conception, sur la route d’Almeida, et servait ainsi à com-

pléter le blocus de cette ville, confié à la brigade Pack et à

un régiment anglais, sous la haute direction de Spencer. Le

centre occupait le sommet des collines qui bordent le Rio

Dos Casas, à gauche de Fuentès, et la droite touchait au bois

marécageux de Pozo-Belho. Au delà de ce bois, les troupes

espagnoles de Julian Sanchez, soutenues par la division

Houston, gardaient la montagne de Nave de Avel, séparée de

la Coa par un terrain coupé
,
que le général en chef jugea

impraticable (i). Le front de cette position, de plus de deux

lieues de développement (s), était protégé par la gorge pro-

fonde de Dos Casas. Un autre ruisseau tout aussi encaissé,

le Turones ,
coulait parallèlement derrière la ligne de ba-

taille. A droite et au centre, l’armée n’avait pour effectuer

sa retraite qu’un seul chemin carrossable, celui de Castelbom;

enfin sur ses derrières se trouvait la Coa
,
dont les bords es-

carpés n’offraient partout que des précipices.

La première idée de Masséna fut de s’emparerde cette com-

munication et de culbuter l’ennemi sur la basse Coa. Dans

ce but, il fit attaquer le village deFuentès d’Onoro, le 3 mai, à

(1) Ce fut seulement le 4, sur les Instances du général Spencer, que Wellington étendu
son aile droite ju»qu‘i Na vc de Avel, et que dans la nuit du 4 au 5, Il dirigea Houston sur
Pozo-Belho.

(2) .Thiers sc trompe en éraluant celte longueur 1 trois lieues et demie.
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une heure de relevée, par 3,000 hommes, sous les ordres du

général Ferrey (i); mais, comme on devait s’y attendre, ce

faible détachement fut repoussé. A 5 heures, le maréchal

ordonna une seconde attaque, plus sérieuse, mais non assez

puissante encore, avec toute la division Ferrey et une brigade

de Marchand. Wellington, prévenu par la première attaque,

se trouvait en force au point menacé; toutefois, après une

lutte opiniâtre, qui se prolongea bien avant dans la soirée, les

Français parvinrent à s’établir dans la partie basse du village.

Le lendemain de bonne heure, Wellington essaya de les

déloger; mais, n’ayant pas pu y parvenir, il occupa si forte-

ment le haut du village, que Masséna dut renoncer à l’idée de

forcer la position par une attaque de front. Après une reconnais-

sance minutieuse, le maréchal se décida à porter, dans la nuit

du 4, le gros de ses forces vers la droite de l’ennemi, avec

l’intention de gagner la tête du ravin de Dos Casas, au delà du

bois de Pozo-Belho, et de tourner la position par la plaine qui

s’étend entre ce bois et la montagne de Nave deÀvel. Ce plan,

qu’il aurait pu et dû exécuter le 3, réalisait sa pensée pre-

mière de jeter Wellington sur la basse Coa, en lui coupant la

route de Castelbom (s).

Montbrun occupait l’extrême gauche; à côté de lui, et en

face de Pozo-Belho, se trouvaient2 divisions du 6” corps ayant

unedivisiondu8'en réserve. Ces troupes, destinées à l’attaque

enveloppante, comptaient environ 17,000 hommes. Dans la

partie basse de Fuentès d’Onoro se tenait la division Ferrey,

du 6' corps, laquelle formait avec le 9* corps, placé en

(1) D'après Thibaudeau, Pelet et Napler, co fut le général Lolson qui lit cette attaque, et

ans y être autorisé ; la correspondance de Masséna prouve le contraire ; cependant, le gé-

néral Pelet, alors premier aide de camp de Masséna, affirme que Lolson attaqua malgré ses

représentations le3, vers le solr.(P7c/o/re/ et conquêtes, t. XXI, p. 338.

J

(2) D'après le général Koch, le prince d'Kssling ne poussait pas ses prétentions jusquc-li ;

Il voulait seulement couper Wellington des chemins qui mènent au pont de flccerlas et de
Sabugal, en lui laissant Castelbom pour unique ligne de retraite. Resserrés ainsi entre le Dos

Casas, le Turones, la Coa et Almelda, les alliés, avec un seul pont pour Issue, auraient pu être

culbutés dans le ravin de la Coa et perdre toute leur artillerie.
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réserve derrière elle, le centre de la position. A droite était le

2* corps, dont la première division s’appuyait à Àlameda, et

dont la seconde occupait la place restée libre entre ce village

et Fuentès d’Onoro.

Pendant que la droite converserait, on devait attaquer

Alameda et Fuentès pour faire diversion. Ce plan était bien

conçu, mais il fut mal exécuté.

Le 5 au matin, la cavalerie du général Fournier commença

la bataille, en forçant Julian Sanchez à quitter Nave de Avel

et à se retirer derrière le Turones. Dans le même moment,

Montbrun déboucha sur les hauteurs de Pozo-Belho, où il

trouva la première ligne du général Houston, couverte par

2 escadrons de hussards hanovriens et6 escadrons de chasseurs

portugais. Il chargea cette cavalerie et la dispersa; mais le

feu de l'infanterie anglaise et les flots de mitraille vomis

par les pièces qui la soutenaient, l’obligèrent bientôt à s’ar-

rêter. Il fit demander en toute hâte des canons à l’artillerie

de la garde; celle-ci, se fondant sur une règle dont on avait

déjà senti les inconvénients à Wagram, répondit quelle

n’avait d’ordres à recevoir que du maréchal Bcssières. Il fal-

lut alors s’adresser à Masséna, qui envoya 4 pièces, mais seu-

lement au bout de trois quarts d’heure. Ce retard eut des

conséquences funestes : il arrêta le mouvement offensif que la

division Marchand, ducorpsdeLoison, avaitcommencé à Pozo-

Belho, sur la gauche de Houston (i), et permit à Wellington de

faire arriver la cavalerie de Colton au secours de sa droite.

Cependant Montbrun ayant reçu quelques pièces, attaqua

résolument la division anglaise, qui se replia avec des pertes

sensibles, mais sans être entamée, derrière le Turones, grâce

à l’appui qu’elle reçut de la division légère Crawfurd , dont

les feux bien dirigés arrêtèrent de nouveau les efforts du gé-

(1) L'attaque de Marchand sépara l’artillerie de Houston de la division qu'elle appuyait.

Cette artillerie cependant parvint à se dégager.
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néral français. Crawfurd, forma sa division en trois carrés,

appuyés par une forte masse de cavalerie et par 15 pièces de

canon. Les escadrons français attaquèrent résolùmcut cette

ligne, et déjà deux carrés étaient enfoncés (i),quandMontbrun,

accablé par la mitraille, et voyant arriver à lui toute la cava-

lerie anglaise, fut obligé de se retirer, demandant avec in-

stance la cavalerie de la garde et l’appui de l’infanterie.

Il y eut un moment où Montbrun aurait pu gagner la

route de Castelbom, si le corps de Loison s’était jeté à propos

dans le défilé formé par les ravins du Dos Casas et du

Turones (î). Peut-être même, sans cet appui
,
l’attaque de

la droite eût atteint son but, si la cavalerie de la garde eût

donné. Masséna l'avait fait demandera temps, mais le général

Lepic déclara qu'il ne reconnaissait pour chef que le duc d’Is-

trie, et ne tirerait le sabre que sur son ordre
(
3).

Grâce à toutes ces circonstances, Wellington eut le temps

de replier son aile droite dans le défilé et d’y faire venir sa

réserve. Dès lors Montbrun se trouva dans l'impossibilité

de renouveler son attaque.

Le prince d’Essling, cependant, prit des mesures pour

frapper un coup décisif. Voyant que Loison, trop fidèle aux

instructions de la veille, avait laissé Montbrun sans soutien,

il lui donna l’ordre d’obliquer à gauche : un courrier fut en-

voyé à la recherche de Bessières pour obtenir le concours

de la garde; Reynier et Ferrey qui, jusque-là, avaient attaqué

mollement Alameda et Fuentès d’Onoro, reçurent l'ordre de

faire une diversion puissante contre ces deux villages ; enfin

lui-même, quittant Fuentès, où il s’était tenu jusque-là inu-

(1) Jlaplcr aflirmo que ccs carrés demeurèrent intacts au milieu de la multitude eu dés-

ordre, mais c'est une erreur.

(2) Les yictolrtt et conquête1 pensent que celle faute n'eût pas été commise si lo

prince dlssllog se fût tenu à la gauche, au lieu de rester inutileroeot pris de Fuentès

d’Onoro.

(3) Mémoires de Mautna, U VII, p. WS.
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tilement, se disposa à conduire l'attaque de la droite en

personne. Il était alors cinq heures. On allait prendre

l’offensive sur toute la ligne, quand le prince fut averti par

le général Eblé qu’il restait fort peu de cartouches aux sol-

dats, le maréchal Bessières n’en ayant point apporté (i). Cette

circonstance engagea Masséna à suspendre l’attaque et à

faire partir immédiatement ses attelages pour chercher des

munitions à Ciudad-Rodrigo (ï). En attendant, les troupes bi-

vaquèrent sur le champ de bataille , mangeant les vivres

destinés à Almeida.

Wellington, malgré la fatigue de son armée, employa toute

la nuit à élever des retranchements à Fuentès, et entre ce

village et Villa- Formosa. Cette circonstance et le mauvais

esprit des généraux, engagèrent plusieurs officiers à dissua-

der Masséna de livrer une nouvelle bataille. Le prince se

rendit à ces sollicitations, et prit aussitôt des mesures pour

battre en retraite, immédiatement après l’exécution de ses

ordres pour la démolition d’Almeida.

La bataille de Fuentès d’Onoro, en comptant les pertes du

3 et du 5, coûta aux alliés 255 hommes tués, 1 ,234 blessés

et 317 prisonniers; et aux Français, 308 tués, 2,147 blessés

et 210 prisonniers (s).

Quoique cette bataille fut indécise, en ce sens que les deux

armées conservèrent leurs positions, et que la partie basse du

village de Fuentès ne resta ni à l'une ni à l’autre, cependant

le résultat fut, somme toute, favorable à Wellington, qui avait

(1) chaque soldat, d’après les Mémoires de Masséna et d'après le général Pelet, n'avalt plus

que trente cartouches.

Les Victoires et conquêtes omettent celle circonstance, et prétendent que Masséna

ces»a la bataille parce qu'Ala suite du changement de front opéré par Wellington sur son

centre, l'allc droite en arrière, c’eût été une faute que d'attaquer les alliés dans une position

où ils devaient vaincre ou mourir. (T. XX, p. ÎIO.)

(2) Bessières ne voulut pas les faire partir le soir même, parce que les chevaux étaient

trop fatigués; Ils ne les mit en route que le lendemain matin » six heures.

(3) D'après les situations offlcielies des deux armées.
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repoussé l’ennemi et empêché le ravitaillement d’Almeida (i).

Le 6 au soir, avant de commencer son mouvement rétro-

grade, le prince d’Essling avait envoyé à la garnison d’Al-

meida l’ordre de sc frayer un passage les armes à la main ,

après avoir fait sauter les remparts (î).

Il n’y avait pas de honte à prendre cette résolution, puisque

la place était sans vivres et ne pouvait plus tenir.

Dans la nuit du 10 au 11, le général Breniermitle feu aux

mines et immédiatement après sortit à la tête de 1 ,400 hom-

mes. Le général Campbell, chargé du blocus, avait mal pris

ses mesures (î) ; la gauche de sa ligne et les rives de l’Agueda

étaient faiblement gardées. Cette circonstance permit à la

colonne Brenier de s’ouvrir un chemin à travers les piquets

ennemis et d’arriver au pont de Barca de Puerco, où le

2* corps se trouvait en bataille pour le recevoir. La jonction

toutefois ne se fit pas sans coup férir : au moment d'atteindre

le pont
, la queue de la colonne fut attaquée par six batail-

lons anglais, qui lui tirent éprouver des pertes sensibles.

Brenier, dans son rapport au duc de Raguse (*), évalue ces

pertes à 360 hommes, dont 150 tués. Les troupes de Camp-

bell n’eurent que 4 morts, 16 blessés et autant de manquants.

« Masséna, dit un auteur anglais (s), se réjouit du bon trait

« de Brenier, et Wellington en fut très-mortifié. » Le mé-

(1} Nous avons fait ta relation de la bataille de Fuentes d’Onoro d'après les rapports de
Wellington et de Masséna, complétés par les récits contradictoires de Napier, Felet, Jomint,

Belmas, Londonderrjr, Koch et lus auteurs des Victoire» et conquête».

(2) L'empereur avait permis le démantèlement de cette place ou de Giudad-ftodrlgo.

comme trop rapprochées et Inutiles l'une a l'autre. • Général Pklkt, Victoire» et con-

quête», t. XXI» p. 342.

(3) « Lord Wellington, dit M. Thlers, avec une Injustice peu digne de lui, s'en prit au géné-

ral Campbell, qui n'avait pas été plus coupable que le reste de l'armée, pas plusque la général

en chef loi-même, car personne dans le camp britannique n'avalt prévu que telle serait l'is-

sue de celte courte campagne. • (T. III, p. 511.1

Il F a une double erreur dans cette phrase, puisque lo général Campbell fut réellement

coiqiable d'avoir mal surveillé les abords de la place, et que Wellington, malgré cette faute,

ne l'accusa point.—Voir aussi Shcrer et Flctorie» oflhe britlth armie».

(4) Rapport du 17 ma/. (Voir Bkuus, t. 1.)

(5) LONDONDEtRT, t. II, p. 232.
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contentement de ce dernier se fit jour dans deux lettres qu’il

adressa, sous la date du 15 mai, à lord Liverpool. On re-

marque que toutes les opérations auxquelles il ne présidait

pas en personne étaient conduites avec négligence et tour-

naient à mal.

Napier prétend que la bataille de Fuentès d’Onoro « révèle

plus de fautes que de talents des deux côtés. » Le lieutenant-

général Pelet, dans une note insérée dans le t. XXI des

Victoires et conquêtes, est arrivé à la même conclusion ; seu-

lement, il a formulé ses critiques en termes injustes pour le

chef de l’armée anglaise: « Lord Wellington, dit-il, aurait dû

appuyer contre le défilé la droite de son armée, et faire des

dispositions le long des ravins, d’autant mieux qu'il était

averti par l'attaque du 3 et les mouvements de toute la matinée

du 5. Si ensuite Wellington avait connu l’art des batailles
,

il aurait rétabli parfaitement celle-ci en débouchant sur notre

centre, ou, encore mieux, en envoyant sa cavalerie battue

prendre une revanche contre le général Reynier, qui n’avait

pas quitté Alameda. A la première nouvelle d’une attaque

contre celui-ci ,
il fallait songer sérieusement à notre ligne

de retraite sur Ciudad- Rodrigo. L’excessive supériorité nu-

mérique du général anglais lui donnait le moyen de tout en-

treprendre. 11 s’est montré dans celte campagne, et même
ailleurs, fort étranger à la stratégie comme à la lac-

tique! »

Nous pourrions opposer à ce témoignage passionné celui

du général Jomini et celui d’autres écrivains distingués, mais

les faits exposés plus haut suffisent pour établir que Wel-

lington mania ses troupes avec plus d’habileté que ne le fit le

prince d’Essling, et qu’il montra surtout plus de sang-froid

au moment décisif de la bataille, alors que toutes les chances

étaient contre lui. Le seul reproche qu’on soit en droit de

lui adresser est d’avoir accepté la lutte avec une armée trop

faible, et dans une position trop étendue, ayant sur ses der-
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rières la place d’Almeida, encore au pouvoir de l’ennemi, et

la Coa , dont les rives escarpées eussent été fort dangereuses

en cas de retraite précipitée (i).

Ainsi le général dont on a fait en France un modèle de

timidité et de circonspection
,

s’est exposé plusieurs fois à

être justement blâmé pour sa témérité (*)...

Le marquis de Londonderry accuse Masséna d’avoir perdu

à Fuentès d’Onoro une belle occasion de battre l’armée alliée.

« Il aurait dû, s’écrie-t-il, jeter sa cavalerie sur le flanc droit

de l’ennemi, traverser la Coa, s’avancer sur les lignes de

communication de l’armée anglaise, arrêter ses convois, et,

tandis que son infanterie aurait menacé de la tourner, pous-

ser sur Sabugal et sur les villages voisins, afin de forcer

Wellington à passer la Coa avec son artillerie dans les en-

droits les plus mauvais, et lui couper sa retraite la plus

sûre... On craignait sérieusement que le prince d'Essling ne

prît ce parti, et c’est ce qui fit hésiter le duc entre l’abandon

de Sabugal et la levée du blocus d’Almeida. Sa présence d’es-

prit toutefois ne fut pas en défaut un seul instant. Ayant

confiance en ses soldats, il aima mieux renoncer à une ligne

de retraite avantageuse
,
que d’abandonner une opération

dont le succès n’était ni douteux ni éloigné ; c’est ainsi qu’il

se décida à livrer Sabugal plutôt que d’ouvrir à l’ennemi

une communication avec Almeida : résolution hardie , mais

(1) Le sC-néral Pelct, toujours trop sévère pour Wclliogton, s’exprime dans le* termes

suivants :

« Je doute qu'il soit possible de justlQer jamais une telle disposition du général ennemi,

« quoique raveuglc fortune se soit empressée de te sauver de 14, comme de tant d'autres

• occasions. Son front était fort, mais sa droite entièrement en l’air ; derrière lui, les précl-

« plces de la Coa, vallée Infranchissable, s'étendaient bien au delà de sa gauche, où se trou-

• vall une place qui nous appartenait. — Refoulée par sa droite dans le cut-de-sac de la Coa

• et du Douro, également Infranchissables, cette armée n'avalt pas de retraite et était Tort

- compromise. •

(2) La témérité de Wellington dut être bien grande pour qu’elle ait surpris 1. Safnl-

Nexant de Gagemon, qui a écrit nn ouvrage dans lequel il cherches prouver que le vain-

queur de Salamanque est un général timide et sans talent, qui doit au hasard la plupart de

ses succès.
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prise après mûre réflexion, et justifiée du reste par le succès

le plus complet (i). »

' En historien impartial , nous devons dire cependant que

Masséna fut mal secondé le jour de la bataille. La garde im-

périale refusa d’obéir à ses ordres. Loison, sachant qu’il était

j remplacé par le duc de Raguse, montra peu de zèle, et ses

troupes, qui regrettaient leur ancien chef, étaient en outre

/ mal disposées pour lui. Le comte d’Erlon, sur le point de re-

< joindre Soult, ménagea trop le 9e
corps, et Reynier, qui es-

pérait et demandait un corps séparé, ne fit pas tout ce qu’il

aurait pu faire. Le renvoi de Ney avait d’ailleurs dépopularisé

le prince d’Essling dansl’esprit du soldat.

Toutes ces circonstances expliquent le décousu et le peu

de vigueur des attaques françaises. Elles auraient servi

d’excuse au prince d’Essling, si l’empereur avait eu moins de

dépit et de passion. Mais, aveuglé par les faciles et rapides

succès de la campagne de Somo-Sierra
,

il setait imaginé

qu’avec un peu de talent et d’énergie
, on devait soumettre

l’Espagne et balayer les Anglais dans la mer. De là sa colère

contre Soult et ses ressentiments injustes contre Masséna.

Cet illustre guerrier, qui lui avait rendu tant de services, et

qui, au début de l’expédition, avait été l’objet de tant de ca-

resses et de prévenances , fut désormais critiqué avec amer-

tume et remplacé dans son commandement par le duc de

Raguse (*).

Ici finit la carrière du prince d’Essling et la belle époque

de l’empire. On devait encore tirer lepée , mais non plus

(1) LOXBOKftftRRT. t II, p. 228.

H. Tblcrs reproche au maréchal Masséna d'avoir vu trop tard le côté faible de la position

de l'ennemi, d'avoir perdu la Journée du 3 en attaques Inutiles sur Fucntès d'Onoro, el celle

du 4 en reconnaissances tardives.

• Le 5. Rejnler aurait dû être plus entreprenant devant Alroclda, Drouet emporter Puenles
avec tout son corps d'armée, et Loison marcher plu* vite et plus directement au véritable

but de ses mouvements.

(2) La nouvelle de celte disgrâce parvint â Masséna le 10, au soir (cinq jours après la ba-

taille de ruentes d'Onoro), tandis qu'il était â ctudad-Rodrlgo. • (Général Prlkt.)
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par nécessité, non plus avec le sentiment d’un devoir natio-

nal , mais avec l'entraînement d’une passion aveugle
,
irré-

fléchie, criminelle! Du fond de la retraite où l'ingratitude

l’avait relégué
, le vainqueur de Zurich put voir bientôt ces

belles armées françaises, qu’il avait tant de fois conduites à

la victoire, battues et ramenées par des hordes barbares

jusqu'au sein même de la patrie. S’il eût été mauvais citoyen,

ce jour-là eut vengé son amour-propre blessé par d’injustes

reproches et par une disgrâce imméritée...
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CHAPITRE IX

MUUUE t

Beresford commence le siège do Badajoz. — Soult vient au secours do la

place. — Lovée du siège. — Bataille d'Aibuern. — Reprise du siège sous

la direction de Wellington. — Insuccès do cotte nouvelle tentative. —
Concentration do Soult ot do Marmont. — L'arméo alliée so retire sur la

Caya, so porto ensuite au Nord ot prend Cludad-Rodrigo. — Vaine

tentative de Marmont pour secourir cette place. — Deuxième siège de

Badajoz. — Admirable conduite dos troupes anglaises pendant l'assaut.

— Meurtres et pillages commis après l'assaut. — Soult, qui s’était mis

en marche pour secourir Badajoz, retourne sur scs pas. — Examen des

fautes commises do part ot d'autre dans los sièges do Badajoz ot de

Ciudad-Rodrigo. — Inaction do l'armée espagnole. — Préparatifs pour la

campagne do 1812.

La bataille de Fuentèsd’Onoro eut été décisive, si la retraite

de Ballesteros n’avait obligé Wellington à détacher Beresford

en Estramadurc pour couvrir le flanc droit de l’armée. Le

général en chef prit cette résolution dans la nuit du 13 avril,

en recevant la nouvelle de la reddition de Badajoz. Dès le 16,

lendemain de l’affaire de Foz d’Aruncc, Beresford se mit en

route avec 20,000 hommes d’infanterie, 2,000 de cavalerie

et 18 bouches à feu.

On a reproché à Wellington d’avoir fait ce détachement,

qui l’exposait à un grave échec en cas d’agression. Deux fois,
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en effet, dans le courant de la journée de Fuentès d’Onoro,

la fortune fut sur le point de le trahir. Mais c’eût été une

faute aussi que de laisser le duc de Dalmatie poursuivre

tranquillement l'avantage que lui avait donné la prise de

Badajoz. Le plus souvent, à la guerre, on en est réduit à faire

choix parmi les fautes. Le mérite alors consiste à bien

choisir et à faire moins de fautes que son adversaire. A
ce point de vue, on peut juger diversement la question de sa-

voir laquelle des deux fautes indiquées ci-dessus, le duc de

Wellington aurait dû commettre de préférence.

Beresford s’étant emparé de Campo-Mayor le 25 avril, vou-

lait, conformément à ses instructions, passer la Guadiana,

bloquer Badajoz et reprendre Olivenza. Mais les Espagnols

avaient négligé, en dépit des sollicitations réitérées de Wel-

lington, d’envoyer à Elvas le pont de bateaux de Badajoz.

C’était malheureusement le seul pont de ce genre que possé-

dassent les alliés; si Beresford l'avait trouvé à destination, il

aurait pu commencer le blocus dès le 26; et comme à cette

date, la place avait encore sa brèche ouverte, ses tranchées

non comblées, et ses magasins dépourvus d’approvisionne-

ments (î), on l’aurait probablement enlevée sans difficulté,

en épargnant à l’armée anglaise les pertes qu’elle fit dans

la sanglante bataille d'Albuera et dans les sièges subsé-

quents.

Pour suppléer aux pontons, les ingénieurs anglais con-

struisirent des chevalets, au moyen desquels ils établirent à

Jurumenha un pont, terminé seulement le 5 avril. On
devait passer la Guadiana le lendemain à la pointe du jour;

mais pendant la nuit, une crue subite de trois pieds mit le

pont hors de service. Les eaux ayant éprouvé une nouvelle

crue le 4, l’armée dut se résoudre à passer la rivière sur des

(IJ J. Jours, Journaux dtttlCyts, elc., p. 4SI.
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radeaux ; cette opération commença le 5 , et fut continuée

sans interruption le 6, le 7 et le 8.

Dès le premier jour, Beresford avait établi son quartier gé-

néral dans un petit village sur la rive gauche. L’ennemi s’était

emparé de ce village la nuit suivante, apres avoir surpris un

piquet de cavalerie; mais, attaqué presque aussitôt par l’in-

fanterie anglaise, il avait été obligé de lâcher prise.

Pendant ce temps, les Français avaient comblé les tran-

chées de Badajoz, fermé en partie la brèche, approvisionné

la place et emmené leur artillerie de siège (t).

A l’approche des alliés, le corps de Mortier, chargé de dé-

fendre et de surveiller les abords de la position, se retira à

Séville, laissant une garnison dans la place et un détache-

ment de 400 hommes à Olivenza.

Avec plus de vigilance, il eut été facile de s’opposer au

passage de la Guadiana , car cette rivière n’était pas guéablc

pour l’infanterie, et les deux seuls ponts existants, ceux de

Mérida et de Badajoz, se trouvaient entre les mains des Fran-

çais. Les alliés étaient sans équipage de pont, et n’avaient

pour toute ressource que des bois verts de dimensions trop

faibles pour élever les chevalets à hauteur d’eau dans les crues

subites.

Beresford ayant laissé une division devant Olivenza (s),

se dirigea sur Zafra, et de là sur Elvas, où il fut rejoint par

Wellington, dans la journée du 21. Le lendemain, les deux

généraux firent une reconnaissance détaillée de Badajoz, pour

régler de commun accord le plan des attaques. Wellington

désirait enlever la place en quinze ou seize jours, laps de

(I) J. Joîcrs, Journaux des sièges, p. 32.

ffapler accuse Beresford d'avoir agi dans celle circonstance avec une excessive lenteur.

Wellington, moins sévère et plus juste, croyons-nous, rend les autorités locales seules res-

ponsables du rotard que scs troupes éprouvèrent.

(2j Cette place, qu'il avait Inutilement sommée de sc rendre Ici), fut assiégée par le général

Cole, et prise dans la journée du 15. Le lendemain, la division anglaise rejoignit l'armée de

Beresford, ne laissant dans Ollvcnxa qu'une faible garnison.
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temps qu’il jugeait indispensable à Soult pour venir au se-

cours de la garnison.

Les officiers les plus distingués de l'année anglaise étaient

d’avis de diriger les travaux d’approche contre un des fronts

du sud. Mais ce plan, quoique rationnel sous tous les rap-

ports, avait le défaut d’exiger trop de temps. 11 fallut donc

recourir à un autre mode d’attaque. Le chef des ingénieurs

proposa en conséquence : 1" de battre en brèche le fort

Saint-Christoval, et d’y établir des batteries dont le feu plon-

geant empêcherait l’ennemi de faire dans le château aucun

retranchement susceptible d’une bonne défense ;
2” d’ouvrir,

dans la nuit même de l’assaut du fort, une parallèle dans la

plaine en avant du château, et de construire, sous la protec-

tion de cette parallèle, une batterie destinée à battre en brèche

les murs du château à la distance de 450 .à 500 verges (i).

Le général en chef donna son consentement à ce projet

,

mais ayant appris aussitôt que Masséna avait réuni ses forces

dans le dessein de faire lever le blocus d’AImeida, il se rendit

à l’armée du Nord, laissant à Beresford la direction du siège,

et lui remettant des instructions détaillées pour le cas où le

maréchal Soult viendrait au secours de la place (*).

Avant de suivre le duc sur ce nouveau théâtre, nous rela-

terons succinctement les faits qui se passèrent sous les murs
de Badajoz après son départ.

Dans la nuit du 25 avril, la Guadiana s’éleva de sept

pieds et emporia le pont de bateaux, de sorte que le maré-

chal Beresford se trouva sans communication avec le Portu-

gal.

Le 29, le passage fut assuré au moyen d’un pont volant, et

(1) JONES, Journaux des sièges, p. 41.

(2) D’après cos instructions, datées du 23 avril, Beresford était libre de se retirer ou de
combattre; seulement en cas de résistance, on lui conseillait de s'établir dans la position
d'Albuera, que le général en chef avait jugée préférable A toute autre.
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le 1" mai on parvint à rétablir le pont de bateaux. Le général

Philippon avait profité de ces retards pour améliorer les dé-

fenses de Badajoz et se procurer quelques approvisionne-

ments.

La place fut définitivement investie, au sud, le 4, et de

l’autre côté de la rivière, le 8 mai. On ouvrit la tranchée le

même jour, et on poussa les cheminements avec toute l’acti-

vité que comportaient les circonstances fâcheuses où se trouvait

l’armécassiégeantc. Lord Wellington avait ordonné, le6 avril,

d’amener de Lisbonne à Elvas une grande quantité de muni-

tions de toute espèce; mais letat d'épuisement du pays ne

permit pas de se procurer les moyens de transport nécessaires.

Les approvisionnements du génie pour l’attaque de Saint-

Christoval étaient insuffisants (t); les ressources de l’artille-

rie se réduisaient à 3 pièces de 24 cil bronze, pourvues

de 300 gargousses chacune
,
et à 2 obusiers de huit pouces,

approvisionnés de 200 coups seulement. Enfin, le corps as-

siégeant ne se composait que d’une brigade anglaise, de deux

bataillons portugais et d’un bataillon de milice, formant un

total d’environ 4,000 hommes.

La batterie de brèche contre le fort Saint-Christoval ou-

vrit son feu le 41, à quatre heures du matin; mais, servie

par des recrues portugaises, elle ne produisit aucun effet :

dans la journée même, elle fut réduite au silence par une

batterie élevée dans l’intérieur du château. À partir de ce

moment, l'attaque languit, faute de matériel et de troupes.

Sur la rive gauche, les travaux n’avançaient pas avec plus

de rapidité.

La tranchée avait été ouverte devant le château dans la

nuit du 12 au 13; mais à peine les travailleurs setaient-ils

(1) Le» approvisionnements du génie consistaient en 500 outils de sapeurs, 200 sacs â

terre, quelques madriers et environ 200 gabions. — Voir Jones, Journaux des stiges,

p. 48.
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mis à couvert, que le maréchal Beresford ordonna tous les

préparatifs de la levée du siège, ayant reçu avis que Soult,

en marche depuis plusieurs jours pour secourir la place, oc-

cupait déjà Llerena.

Du 13 au 14, les batteries furent désarmées, etdans la nuit

suivante, on brûla le matériel qu'on ne pouvait emmener. Une
partie de l’armée se dirigea sur Valverde, et la 4° division,

avec quelques détachements espagnols, resta sur la rive

gauche du fleuve pour couvrir les dernières opérations. Le

15, à la nuit tombante, cette division elle-même se mit en

marche, et le siège se trouva complètement levé.

La perte de l’armée assiégeante s’éleva à 100 morts et ù

650 blessés ou prisonniers.

Cependant Soult, après avoir réuni ses forces à celles du

5" corps, sous les ordres provisoires de Girard (î), s’appro-

chait avec 15,000 hommes d’infanterie, 3,000 de cavalerie

et 40 canons (s).

Boresford résolut de l’attendre et de lui livrer bataille,

dans une bonne position en avant de la place. 11 se rendit

en conséquence à Valverde pour conférer avec les généraux

Blake et Castanos, dont le concours lui était assuré.

Toutes ses mesures ayant été prises
,
l’armée alliée quitta

Badajoz le 15, à cinq heures du soir, et se porta sur Albuera,

où elle fit sa jonction dans la nuit avec les troupes espa-

gnoles, et le lendemain, au début de la bataille (s), avec la

4° division, sous les ordres du général Colc.

Les forces totales de Beresford s’élevaient en ce moment

(!) Mortier venait «l’obtenir un congé pour se rendre en France. Son corps d*arrnéc, après la

hataillcd'Albucra, Tut placé sous les ordres de Drouet, par suite de la dissolution du 9* corps,

lequel avait ôté formé autre provisoire, et do la réunion de plusieurs détachements.

(2) Évaluation des Vtclotrct et conquêtes, ffapicr porte rcirectif de Soult S 33,000 hommes,
dont 4,000 de cavalerie, et a. Thlers 1 17,000 hommes seulement, dont 2,500 de cavalerie.

(3) joues, londoadkary.
Itapler sc trompe en disant qu’au moment de livrer bataille. Ica troupes anglaises étaient

encore en arriére.
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à 32,000 hommes (i), dont 7,000 Anglais et 10,000 Portu-

gais environ : la cavalerie entrait à peine dans cet effectif pour

2,000 hommes; l’artillerie comptait seulement 38 pièces.

Les Espagnols occupaient la droite de la position ; la di-

vision Stewart était au centre ; la division portugaise de Ha-

miiton à gauche, et la division Cole, avec une brigade portu-

gaise en seconde ligne, derrière le milieu du front de bataille.

La cavalerie protégeait le flanc droit des Espagnols, et une

brigade légère d’Àlten occupait le village d’Albuera.

Les troupes de Blake étaient harassées de fatigue, et affa-

mées au point quelles avaient dû manger une partie de

leurs chevaux ; un grand nombre de soldats avaient passé

à l'ennemi quelques jours avant la bataille pour échapper

a la famine; leur organisation était si défectueuse et leur

discipline si relâchée, qu’on ne pouvait pas songer à les faire

manœuvrer en rase campagne devant l’ennemi; enfin leur

chef manquait de résolution, et pour surcroît de malheur ne

s’entendait pas avec Beresford.

La position d’Albuera était bonne en elle-même (s); seule-

ment , on l’avait mal occupée. Sur la hauteur de droite, en-

tièrement dégarnie de troupes, il aurait fallu, comme le dit

fort bien Wellington
(
3), élever quelques ouvrages de campa-

gne ; en outre, il eût été prudent de confier la défense de cette

aile, qui couvrait la route deValverde, à des troupes plus soli-

des que celles de Blake.

(1) D'après Toréno, 31,000 hommes, dont 3,500 cavalerie et 13,000 Espagnols; d'après Obérer,

29,000; d'après Maxwell, 30,000; d'après Pclcl, 31,000 et 32 canons; d'après Mac Farlane, 27,000,

dont 10,000 Espagnols ; d'après Thtbaudcau, 32,000, dont plus de 2,000 de cavalerie et 38 ca-

nons; d'après Belmas, 31,000 hommes, dont 3,600 de cavalerie et 14,000 Espagnols; d'après

Londnndcrry, 7,500 Anglais, 8,000 Portugais, 12,000 Espagnols ot 30 canons ; d'après Jones,

29.000 hommes, dont 2,000 de cavalerie cl 14,000 Espagnols. Les chiffres que nous avons adop-

tés comme étant les plus exacts sont de Ifaplcr.

(2) C'est l'opinion des auteurs des Vicloirtt et conquîtes
,
ci celle de Wellington (voir sa

lettre du 22 mat 1811, au général Spencer). Le colonel Hapier trouve, au contraire, la position

de Beresford défectueuse; mais sa sévérité pour ce maréchal a mis cette fois sou jugement
en défaut.

(3) SilKXEB, t. Il, p. 100.

\
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Si Sonlt avait poussé directement sur Àlbuera, au lieu de

prendre la route de Villa-Franca, il aurait pu attaquer l'ennemi

le 15, avant la concentration de l’armée alliée. Cette circon-

stance seule fait voir combien Bcrcsford, en acceptant la ba-

taille, fit preuve de témérité; car, même aveela certitude (qu’il

n’avait pas) de réunir ses forces au moment décisif, toutes

les chances, au début de l'affaire, étaient contre lui. La

prudence lui conseillait de temporiser et, au besoin , de repas-

ser la Guadiana, pour attendre les renforts qu’il était naturel

d’espérer, après le résultat connu de la bataille de Fuentès

d’Onoro. Ses troupes, il est vrai, jalouses des succès de

l’armée du Nord, demandaient avec instance à combattre;

/
mais un général doit savoir résister à de pareilles sollici-

I
tâtions, quand l’intérêt public l’exige. Malheureusement,

/ Beresford, quoique très-capable et d’une bravoure extraor-

dinaire, ne possédait pas les qualités du commandement.

S’il faut en croire Shcrcr (i), il n’était pas non plus fort aimé

/# de scs troupes, qui regrettaient leur excellent et digne chef,

le général Bill, retenu loin de l’armée par une maladie

aigue.

Le 16, à 9 heures du matin, Soult dirigea le corps de

Girard contre la droite des alliés, pendant que Godinot

s’avançait vers le pont d’Albuera, pour en forcer le passage.

La cavalerie, sous les ordres de Latour-Maubourg, marchait

dans l’intervalle de ces deux colonnes, prête à soutenir l’une

ou l’autre, suivant les circonstances; et l’artillerie, sauf une

seule batterie, soutenait l’attaque du 5e
corps. Soult espérait,

en enfonçant l’aile droite de l’ennemi, se rendre maître de la

route d’Olivenza, rejeter l’armée anglo-portugaise sur les

baïonnettes de la garnison de Badajoz, et empêcher la jonc-

tion des Espagnols, qu’il croyait encore en arrière.

(1) SHtRCR, t.ll.p. 103.
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Lorsque Beresford vit ce mouvement se dessiner, il pria

Blake d’opérer un changement de front; mais, soit mauvais

vouloir, soit crainte de mettre du désordre dans les rangs, le

général espagnol refusa d’obéir (i), et fut ainsi attaqué dans

de mauvaises conditions. Ses troupes, malgré le courage

dont elles firent preuve, ne purent arrêter un seul instant les

colonnes françaises.

Ce premier revers suffit pour mettre les alliés dans une posi-

tion critique (s). Le général Stewart, heureusement, porta sa

brigade avec beaucoup d’à-propos à la rencontre de l’ennemi,

et parvint à garder le terrain assez longtemps pour permettre

à la brigade Hougkton de venir l’appuyer. Cependant, quoi-

que soutenues par l’artillerie du major Dickson et les dragons

du général Lumley, ces deux brigades, à la fin, se replièrent

devant les charges brillantes de la cavalerie française.

U était près d’une heure, et la victoire allait se déclarer pour

les Français; déjà Beresford s’occupait de la retraite, quand

le colonel Hardinge, quartier-maître général des troupes por-

tugaises, prit sur lui de faire avancer la division Cole, qui

n’avait pas encore donné (s) : cette heureuse inspiration

changea le sort de la journée. L’intrépide Cole, avec la bri-

gade de fusiliers commandée par Meyers, la brigade portu-

(1) Voir BELMAS, 1. 1, p. 182 Ct LOtfDOXDRIBT, t. II, p. 246.

(2) Ce revers livrait à Soult la seule route par laquelle Beresford pouvait sc retirer en cas de

revers. Il dégarnissait la ligno de communication des alliés avec Valverdect les exposait * être

enfermés entre la rivière et les colonnes françaises. Il était de toute nécessité de reprendre

les hauteurs perdues, ct c'est en l'essayant qu’on sacrlûa tant de monde. — Voir LoïibOJV-

tii:aar, t. II, p. 246.

(3) Beresford ne parle pas de cette circonstance dans son rapport officiel ; Il signale même
Hardinge un des derniers. Les éloges qu'il adresse aux troupes espagnoles ne sont pas non

plus marqués au coin de la plus rigoureuse exactitude. Wellington, en effet , tout en recon-

naissant dans son Mémorandum des opération! de 1811, que ces troupes se conduisirent

avec la plus grande bravoure, affirme qu’on dut, A cause de leur Indiscipline, renoncer h les

faire manœuvrer. Beresford lul-méme fit pendant la bataille de vains cflorls pour les rame-
ner a la charge, quand les brigades Stewart et Houglilon furent sur le point de succomber.

Il eut beau saisir un drapeau ct se porter en avant, personne ne le suivit, les Espagnols,

dans ce moment critique, ne surent que tirailler, ct avec si peu de discernement, qu'un

grand nombre de balles atteignirent les Anglais cl non l'cnncml. — Voir LoNhoifDtanV, t. il,

p.254.
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gaise de Harvey et un bataillon de la légion lusitanienne, se

porta sur la droite de Houghton, pendant que Beresford diri-

geait la brigade Abercrombie sur la gauche. Cette attaque

décisive fournit à l’infanterie britannique une admirable

occasion de signaler son courage et sa solidité à toute épreuve :

se séparant de la multitude en désordre qui couvrait la

plaine, elle déboucha sur la tête des colonnes françaises, trop

profondes et trop serrées pour agir vigoureusement, et les

chargea avec un ordre,un sang-froid ,
une audace au-dessus de

tout éloge. En vain Soult harangue ses soldats et les stimule

par son propre exemple ; en vain toutes scs ressources sont

mises en œuvre. Rien ne peut arrêter cette redoutable infante-

rie, ni les efforts d’un chef si habile, ni la bravoure desvétérans

qu’il commande, ni les charges de sa fougueuse cavalerie, ni

le feu meurtrier de ses têtes de colonne, ni le tir à mitraille

de toute l’artillerie concentrée sur ce faible corps. ..Vainement

les réserves cherchent à soutenir le combat : les masses noires

de l’armée française, à la fin chancellent, tournoient, se

confondent et battent en retraite (i); un immense hourra se

fait entendre, puis, la fumée se dissipant, on voit au milieu

de la plaine 1,300 braves (reste de 6,000!), devant lesquels

se replie en désordre une armée qui, peu d'instants aupara-

vant, se croyait encore sûre de vaincre (î)...

« L’histoire moderne, a écrit le général Picton (s), n’offre

(1) • Bientôt le 5« corps ne présente plut qu'une misse confuse de fuyards, dont la plupart

jettent leur» armes et vont se rallier loin du champ de bataille, A l'abri du danger, et de

l'autre côté de l'Album... Tout était perdu, si dans ce moment l'artillerie eût partagé la

terreur générale... La honne contenance de cette arme et la cavalerie ramenèrent un peu
d'ordre dans la retraite •. Victoires et conquêtes , t. XI, p. 2*0, 243 .

(2) D'après l'état officiel publié par Gurwood, l’armée anglo-portugaise compta, après la ba-

taille, 984 hommes tués, 2,993 blessés et 570 absents, dont 500 faits prisonniers- Les pertes des

Espagnols s'élevèrent, d'après le comte Toréno, à 1,363 mort* et blessés. Us Portugais curent

389 hommes hors de combat, et les Allemands 120. Haplor, Joncs et Londoaderry évaluent

lea pertes des Français à 8,000 hommes, Delmas et Thlbaudcau A 7,000, PetelAGT300 (celles

des aijlés A 10,000), et m . Thlcrs, A yoO seulement (celles des alliés A 3,000). Au nombre des
morts se trouvèrent 2 généraux anglais et 2 français, et parmi les blessés, 2 généraux an-
glais et 3 français.

(3) Fragments de lettres publiés par VUnited service Journal en 1838.

Digitized by Google



— «5 —

« pas un exemple d’une action si opiniâtrément disputée. »

La lutte avait présenté un tel caractère d’acharnement,

que le 57“ anglais, sur un effectif de 570 hommes, eut

25 officiers et plus de 400 soldats hors de combat. Les

brigades Meyers et Houghton, qui se portèrent en avant,

chacune avec 1 ,400 hommes, à deux heures
,
quand le feu

cessa, furent réduites à 400 combattants (i) ! « 7,000 morts

et blessés, dit un général anglais (s), étaient entassés

dans un espace de quelques centaines de pieds, et lorsque

nos canonniers, vers la fin du jour, traversèrent avec leurs

pièces cette scène de carnage, ils fermèrent leurs oreilles aux

cris des blessés et détournèrent leurs regards avec effroi de

ces monceaux de braves gisant au milieu de la poussière (3) ».

Les auteurs des Victoires et conquêtes prétendent que

« cette affaire désastreuse exerça sur le moral des soldats

français une grande et funeste influence, et que ces vieux

guerriers, toujours vainqueurs dans le Nord, et si souvent en

Espagne, n’abordèrent plus les Anglais qu'avec une certaine

défiance
(
4). »

L’échec de Soult doit être attribué à deux causes : d’a-

bord Godinot ayant agi mollement, l’attaque de Girard se

fit dans de mauvaises conditions ; ensuite, les colonnes fran-
«

(1) SKCBKK.

(2) LOKDOJI&KMY, t II, p. 252.

(3) M, Thicrs, que nous aimons 5 réfuter , parce qu’il a de grandes prétentions \ l'exacti-

tude, dit que les Français « se retirèrent uns bataille perdue »(t. III.p. 514). Il motive ce ju-

gement d’une singulière façon : « Les Anglais, dlt-ll, prenaient position sur un terrain bien

choisi, se bornaient 4 y tenir avec fermeté, sans exécuter d'autre mouvement que de porter

sur le point menacé les forccs’quc nos attaques décousues laissaient disponibles; et nous, les

abordant avec une vigueur Incomparable, mais sans ensemble, surtout sans suite, nous

nons retirions sans bataille perdue, mais sans autre résultat que des pertes d'bommcs consi-

dérables et une sorte de dépit chez nos soldats, qui pouvait bien finir par se changer en

découragement. Les batailles de Vimelro, do Talavcra, de Fuenlès d’Onoro et d'Albuera

n'avalent pas présenté d'autres vicissitudes. »

Ainsi, d'après . Thiers, une armée qui voulant culbuter une autre armée, est obligée de

se retirer « avec des pertes considérables et un dépit voisin du découragement », n'est pas

battue. 11 nous est Impossible d'admettre cette théorie, dont l'amour-proprc français peut

seul s’accommoder.

(4) Flcfotretetconquêlct, t. XX, p. 249.
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çaises , trop lourdes et trop rapprochées les unes des autres

pour se déployer, ne purent répondre au feu terrible des An-

glais, ni se préserver des ravages de l’artillerie. Le système

des masses profondes, employé si souvent par les généraux

français, donna lieu ici aux mêmes désastres qui ont signalé

depuis les formidables attaques des troupes impériales à Bo-

rodino et à la Belle-Alliance. Wellington n’est jamais tombé

dans ce défaut, contre lequel il a eu soin de prémunir scs

lieutenants, et que les tacticiens modernes n’ont pas toujours

évité.

Beresford
,
qui s’était montré brave soldat , mais général

médiocre pendant la bataille, retrouva son énergie et son

sang-froid après la victoire, en gardant la position d’Albuera.

Soult aurait dû l’attaquer une seconde fois dans cette posi-

tion le lendemain (i). Il ne le fit point, et perdit ainsi une belle

occasion d’écraser l’ennemi, de lui barrer le passage de la

rivière, et de porter au sud du Tage un corps assez nom-

breux pour jeter la consternation en Angleterre. Au lieu de

poursuivre ce but avec des chances si favorables, le duc de

Dalmatie se retira le 18 sur Solano, pour y attendre des se-

cours venant de l’Andalousie. Il est probable que la conte-

nance de Beresford lui fit supposer que l’armée alliée avait

reçu des renforts; car autrement, on ne s’expliquerait pas

la conduite du maréchal dans cette circonstance.

Wellington arriva le 19 à Elvas, suivi de deux divisions.

Il donna sur-le-champ à Beresford l’ordre de poursuivre l’en-

nemi « avec prudence, » et, le même jour encore, il fit inves-

tir Badajoz par la brigade portugaise de Ilamilton (s).

Quand Soult se vit obligé, par les dispositions des alliés,

(1) D'après ica Victoires et conquêtes, il en fui question un moment dans le camp de
soult, l. XX, p. 247.

(2) Pc» de temps après, |„ maréchal Beresford retourna â Lisbonne pour y organiser de
nouvelles levées, et uni, revenu guéri d’Anglcicrre, reprit le commandement du corps dé-
taché, qui resta sous scs ordres jusqu'A la fln de la guerre.
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de continuer sa retraite, il changea de direction et marcha

sur Llerena, qui lui offrait de nombreuses ressources, une

position excellente, et un terrain favorable à l’action de sa

cavalerie. Il s’arrêta sur ce point en attendant, soit la division

Drouet (i), annoncée pour le 8 juin, soit une occasion qui lui

permît de reprendre l’offensive. On l’informa que Napoléon,

en recevant la nouvelle du désastre d’Albuera, avait prescrit

à Marmont, successeur du prince d’Essling dans le com-

mandement de l’armée portugaise (4), de manœuvrer par sa

gauche sur le Tage et d’entrer en liaison avec l’armée d’An-

dalousie pour délivrer Badajoz. C’était une raison de plus

pour engager Soult à rester dans sa position de Llerena , où

il n’avait rien à craindre de la part de Wellington. Il impor-

tait bien plus en effet aux alliés de se rendre maîtres de Ba-

dajoz avant la jonction des armées françaises, que d’attaquer

le duc de Dalmatie dans une très-forte position, d'où il pou-

vait se retirer en toute sécurité sur Séville ou sur Cadix.

La campagne de 1810 avait délivré le Portugal; mais, à

part ce résultat, on peut dire que la situation générale des

Français dans la Péninsule était meilleure après cette cam-

pagne qu’à la fin de l’année précédente : Soult occupait l’An-

dalousie, sauf Cadix et Gibraltar; Suchet, par la prise de

Tortose et de Tarragone, avait fait un grand pas vers la sou-

mission complète de la Catalogne ; enfin, l’opposition d’abord

(1) Droucl devait amener 8,000 hommes du 9* corps, dont la dissolution était un Tait ac-

compli.

(2) Il avait obtenu ce commandement le 20 avril. Berthlcr lui aralt écrit .1 celte occasion :

« Saisissez les rênes d*uoc main ferme, faite* dans l'armée le* changements qui deviennent

« nécessaires, 8a Majesté met en vou* une entière confiance. *

28
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si vive des Castillans semblait faire place à des sentiments

d’une toute autre nature (i). L’empereur, qui suivait de loin

et avec une très-vive sollicitude les affaires d’Espagne, crut

ces circonstances favorables pour tenter un grand effort sur

l’Estramadure et balayer enfin, d'après son expression favo-

rite, /es Anglais dans la mer. Il tenait beaucoup à atteindre

ce but avant la campagne de Russie, dont les préparatifs

absorbaient déjà à cette époque toute son attention. En fai-

sant de grands sacrifices, la chose n’était pas impossible. Au
pis aller, Napoléon espérait gagner assez de temps pour ve-

nir lui-même prendre la direction des armées d’Espagne,

après avoir écrasé les Russes.

il eût été plus habile sans doute de différer la colossale

expédition du Nord et de terminer la guerre de la Péninsule,

qui pouvait tout aussi sûrement et avec bien moins de sa-

crifices et de chances contraires ,
conduire à la paix générale,

que la gigantesque invasion de l’empire moscovite; mais

l'homme du destin, aveuglé par sa brillante et rapide fortune,

touchait à cette époque fatale où d’illusions en illusions

,

de fautes en fautes, de catastrophes en catastrophes, il devait

se précipiter, et la France avec lui, dans le plus épouvantable

des abîmes.

Pendant que Napoléon surveillait les vastes préparatifs de

la guerre prochaine, Wellington, moins brillant, mais plus

positif que lui
,
songeait à hâter la délivrance de la Pénin-

sule, en profitant des embarras que cette guerre devait sus-

citer à l’empire français.

(1) Cela résulte clairement de la correspondance de Joseph avec l'empereur et avec

Bertblcr.

Dans une de scs lettres (du 27 juillet 1811) Joseph dit : « L'opinion s'améliore sensiblement
;

il ne nous manque que quelques millions pour avancer nos affaires davantage. -

Dans une autre (28 juillet): « Je ne puis assez redire A Votre Majesté, que l'opinion est Ici

tr&s-améiioréc... Toutes les bandes demandent A entrer A mon service. •

Dans une autre encore (30 juillet) : « Le changement est grand, quelques secours, cl il sera

complet. ». Mémoires de Joseph, t. VIII,
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Le moment était bien choisi, et d’ailleurs l’on pouvait tout

oser avec des troupes qui venaient de battre les vétérans de

Soult et de Masséna. Mais avant de porter le coup décisif, il

fallait prendre Badajoz et Ciudad-Rodrigo, pour assurer les

communications des alliés avec le Portugal. Wellington diri-

gea en conséquence le gros de ses forces sur la Guadiana,

ne laissant à Sabugal que 18,000 hommes, sous les ordres

de Spencer, chargé de contenir Marmont.

Ici commence cette série de sièges fameux où la valeur des

troupes anglaises obtint des résultats d’autant plus remar-

quables, quelle ne fut point secondée par les circonstances ni

par les méthodes précieuses dont l’illustre Vauban avait doté

l’art de l’ingénieur. Les officiers du génie, qui sont lame de

ces sortes d’opérations
,
étaient en trop petit nombre et ne

possédaient point en général une instruction pratique assez

étendue. Depuis un demi-siècle, l’Angleterre n’avait fait que

trois sièges dignes d'être cités : ceux de Louisbourg, au cap

Breton (1758), du château de Belle-Ile-en-Mer (1761) et de

la Havane (1762). Il n’est donc pas étonnant que les pre-

mières attaques de places fortes dans la Péninsule aient été

conduites avec si peu d’entente. Elles révèlent non-seulement

une grande ignorance des détails dans l’exécution, mais en-

core un certain manque d’habileté et de science dans les dis-

positions générales.

Le colonel ingénieur Jones avoue avec une franchise digne

d’éloges que ses camarades n’étaient guère plus avancés dans

l’art de prendre les villes qu’on ne l’était du temps de Phi-

lippe II : « L’usage d’attaquer les places, dit-il, en les battant

en brèche à une grande distance, et de tout hasarder en se

fiant à la bravoure des troupes bien plus qu’aux travaux d’at-

taque, avait généralcmentprévalu dans l’armée anglaise. Cette

méthode avait réussi dans les guerres coloniales; mais on
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s était vu en quelque sorte obligé d’y recourir à cause de l’in-

salubrité du climat, qui rend souvent un retard plus funeste

qu’un échec.

« Les journaux des sièges des Pays-Bas
, sous le duc

d’Albc et le prince de Parme, sont, pour ainsi dire, les jour-

naux des sièges d’Espagne (i) ; nous y trouvons presque à la

lettre la description des mêmes attaques : l’assiégeant, après

avoir fait brèche avec des batteries éloignées, marche à décou-

vert sous le feu intact de la place, est repoussé ou ne parvient

à se loger sur la brèche qu’après des efforts inouïs de va-

leur (î). »

Le colonel Jones, toutefois, ne rend pas les ingénieurs an-

glais responsables de l'emploi de celte vicieuse méthode d’at-

taque; il la considère comme un effet des causes suivantes :

1° Le manque de troupes et de matériel du génie;

2° L’insufTisance des ressources en hommes , en artillerie

et en matériel de siège ;

5” L’ignorance des officiers et des soldats de la ligne, dans

l’art de l’attaque des places.

Il est certain que Wellington eut constamment à se plain-

dre de l’insuffisance du personnel et du matériel de siège (s);

mais toutes scs représentations à cet égard furent inutiles.

C’était au surplus un mal ancien, et dont tous les généraux

anglais avaient dû subir les funestes conséquences. Ainsi,

en 1793, le duc d’York s’était trouvé, à défaut de matériel,

dans l’impossibilité de faire les sièges de Valenciennes et de

Dunkerque; et en 1808, le général Dalrymple, avait été dé-

terminé à signer la convention de Cintra, parce que, d’après

le colonel Joncs, il ne pouvait pas, sans perdre beaucoup

(1) Voir les sièges de Haarlcm cld'Alkmaar, par Frédéric de Tolède; celui du forl de Rommct.
par Rcquescn», el celui de aacstricbl, par le prince de Parme.

(2) Journaux det tlêget, p. 336 et 337.

(3) Voir entre autres sa lettre du 13Juin 1811, au comte de l.iverpool.
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de temps et sans faire de grands sacrifices en hommes, s’em-

parer d’Elvas et d’Àlmeida.

Cette situation ne s’améliora point, et, jusqu’à la fin de la

guerre, Wellington se vit obligé d’entreprendre des sièges

sans pare du génie, sans sapeurs mineurs, sans outils conve-

nables, sans mortiers et sans grenades (î).

Pour faire les travaux d’approche, il devait se servir des

soldats de la ligne qui n’avaient aucune connaissance, même
théorique

,
de ces travaux , et qui les exécutaient avec une

répugnance invincible. Aussi obtînt-il rarement la moitié de

l’ouvrage qu’eussent fait, dans le même temps, les troupes

d’une autre nation (s).

II fallut donc, au risque d’éprouver des pertes et des re-

tards fâcheux, renoncer à conduire les cheminements à cou-

vert jusqu’au pied des murailles, et faire choix d’une méthode

qui, au point de vue de l’art, était un véritable anachronisme.

On employait des soldats d’infanterie à pousser les tran-

chées assez près de la place pour y établir des batteries de

brèche contre l’enceinte. Une fois l’escarpe renversée par

ces batteries, les troupes sortaient de la tranchée et se por-

taient à l’assaut, en parcourant des espaces souvent consi-

dérables. Elles perdaient ainsi l’avantage d’être à couvert au

moment où le feu ennemi devenait le plus meurtrier ; et ce

qui ajoutait encore au danger, elles ne recevaient plus alors

aucune protection de leurs propres batteries, trop éloignées

ou construites de manière à ne pouvoir tirer sans atteindre

les colonnes d’attaque. Enfin, quand les assaillants, malgré

le feu de la place, arrivaient en bon ordre jusqu’au bord du

fossé, ils rencontraient la contrescarpe
,
haute de quatorze à

(1) m Les Anglais n'avalent ni un corps de sapeurs mineurs, ni même un seul homme qui

sùl conduire une approche sous le feu de l'ennemi. Les meilleurs officiers cl les plus braves

soldais devaient se sacrifier d'une manière déplorable. » — N apikr, l. Vil, p. 268.

(2) J os ls, p.m
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seize pieds, qu’ils ne pouvaient franchir sans rompre leurs

rangs. C’était donc en tirailleurs plutôt qu’en colonne serrée

qu’ils se précipitaient vers la brèche : aussi furent-ils généra-

lement repoussés (»).

Une autre cause de faiblesse était l’insuffisance du nombre

des travailleurs. « Il fallut plus d'une fois, dit un ingénieur

anglais, employer trois nuits pour creuser une tranchée

facile à exécuter en une seule (s), et cela parce que l’effectif

des Français en campagne exigeait que l’armée d’observation

fût considérable. Au reste, eût-on possédé des travailleurs

suffisamment instruits, le manque de fascines et de gabions

se serait encore opposé à ce qu’on poussât les travaux de

siège plus près des ouvrages attaqués. Dans plusieurs occa-

sions, les travailleurs fournis par la troupe ne purent être

employés, faute d’une quantité suffisante d’outils de tran-

chée (3). »

D’autre part les bouches à feu n’étaient pas toujours d’une

espèce et d’un calibre convenables. On n’avait pas de mor-

tiers, et. les pierriers ainsi que les grenades étaient inconnus

dans les parcs de siège (4). Il en résulta que les artilleurs

français, n’ayant rien à craindre des feux verticaux, tiraient

généralement beaucoup mieux que les artilleurs anglais.

On peut affirmer, sans crainte d’être démenti, que si

Wellington avait eu affaire, en Espagne, à des places régu-

lièrement fortifiées, d’après les idées de Yauban ou de Cor-

montaigne, il eût été dans l’impossibilité d’en prendre aucune.

Les historiens français qui portent un jugement défavora-

ble sur les sièges entrepris par l’armée anglaise dans la Pé-

(!) Voir Jonf.s, Journaux des situes, p. 231.

J2)
Jonks, p. 323 et 327.

(3) JOURS, p. 327. CCI auteur prétend qull y avait assex d'outils et de matériaux i Lisbonne

,

mais que, faute d’un équipage du génie et de moyens de transport, on no pouvait les amener
sur les lieux. (P. 327.)

(4) Jonks, p.326.
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ninsule n'ont pas tenu compte de ces insurmontables diffi-

cultés
(
t).

Au point de vue de l'art, ces sièges n’offrent sans doute

rien de remarquable, mais on doit les admirer comme des

exemples de ce que peuvent le courage et la persévérance aux

prises avec la mauvaise fortune et les vices d’une organisa-

tion militaire arriérée.

Wellington eut beaucoup de peine à faire disparaître quel-

ques-unes de ces causes d’infériorité; aussi ne fut-il pas tou-

jours heureux dans ses premières attaques de places fortes.

Le siège de Badajoz nous en fournira la preuve.

Pour assurer le succès de cette opération, on aurait dù

commencer par repousser le maréchal Soult au delà des mon-

tagnes
;
mais l’arrivée prochaine du duc de Raguse ne le per-

mit point. C’est à peine s’il restait assez de temps pour em-

porter la place en poussant les travaux avec une extrême

vigueur (î). Wellington se décida par conséquent à suivre

en gros le plan d’attaque arrêté par Beresford, sauf à corri-

ger dans l’exécution les détails reconnus défectueux.

La place ayant été investie le 25 mai et le passage de la

Guadiana assuré à l’aide d’un pont volant , on put ouvrir la

tranchée devant le fort Saint-Christoval dans la journée du 29.

Les ressources de l’armée anglaise n’étaient malheureusement

pas en rapport avec la difficulté de l’entreprise. L’équipage

du train (le même qui avait servi à Beresford) était en mau-

vais état; les bouches à feu, dont quelques-unes dataient de

Philippe II , étaient en général trop faibles (s) ; les boulets

(1) Au nombre de ces écrivains te trouve . Tblcrs.

(2) Wellington estimait que les opérations devaient être terminées ou Interrompues forcé-

ment le 10 juin, date probable de la Jonction de Soult cl de Drouet.

(î) « Les pièces portugaises étalent d’un mauvais métal et ne pouvaient résister A un feu

vif. » — Jones, p. 83.
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n’avaient pas le calibre voulu (1) ; le pare ne comptait pas un

seul mortier; les artilleurs portugais manquaient d'expérience

et ceux de l’armée anglaise étaient en nombre insuffisant;

les sapeurs-mineurs faisaient complètement défaut; il y avait

trop peu d’officiers du génie; enfin l’on n’avait pas assez de

temps pour apprendre aux troupes de ligne à faire des ga-

bions et des fascines (s). « A la honte du gouvernement an-

glais, dit Napicr, jamais armée n’avait été si mal pourvue des

choses nécessaires pour une telle opération. »

Les batteries dirigés contre le fort Saint-Christoval ouvri-

rent le feu dans la journée du 3 juin; mais les pièces se dé-

montèrent l’une après l'autre par le seul effet du tir (s). Le 6,

néanmoins, la brèche parut praticable ; on y donna un premier

assaut dans la nuit suivante ; cet assaut échoua, parce que les

troupes, en arrivant au pied de l’escarpe, s’aperçurent que les

décombres formant la rampe avaient été enlevés. On conti-

nua de tirer avec 7 canons et 2 obusiers encore en état île ser-

vir. Le 9, la brèche parut de nouveau praticable; une seconde

tentative fut faite pendant la nuit
; mais le pied du mur ayant

été déblayé comme la première fois, la colonne d'assaut,

arretée par cet obstacle, fut mitraillée et repoussée avec

perte (i).

Le 10, au matin, on reçut au quartier général anglais une

(I) • Les projectiles étaient de toute forme et de tous calibres, ce qui faisait que le vent, A

chaque pièce, variait d'un pouce A un dixième de pouce I — Jones, p. 92.

(S) D'après Jo.nïs, p. 73 et 74, l'armée de siège avait 3,500 outils, 00,000 sacs A terre, 600 ga-

bions, très peu de rasclnes, seulement 30 pièces de canon et 6 obusiers de huit pouces. On
suppléa aux mortiers par 4 obusiers de dix pouces, tirant sous 30° d'élévation.

Les assiégés avalent 3,387 hommes et 130 bonnes pièces. — Général Lamaak.

(3) London des et, t. Il, p. 263. D’après Joncs, p. 80, le tir ne mit hors de service qu'un
obusier et 2 affûts de mortier

;
mais, le jour suivant, on eut encore A déplorer la perte d'une

pièce, d'un affût de mortier et d'un canon.

(4) Celte attaque, faite avec 225 hommes, fut très-mai conduite, de l'aveu même des auteurs
anglais, ffaplcr cherche A excuser la précipitation de Wellington en faisant observer que le

duc avait reçu avis que le corps de Drouet était proche de Ltcrena, et que larmont avait
quitté Salamanque; mais celte observation , corroborée d'ailleurs par Londondcrry, est en
opposition avec une lettre du 13 Juin au comte de Livcrpool

,

où Wellington affirme que le

renseignement dont il s’agit ne lui parvint que le 10.
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dépêche (interceptée) du duc de Dalmatic au duc de Raguse,

faisant entrevoir la réunion prochaine de toutes les forces

françaises dans l’Estramadure. Ce renseignement et d’autres

nouvelles arrivées presque en même temps, décidèrent Wel-

lington à lever le siège, et à ne laisser devant la place que les

troupes nécessaires pour maintenir le blocus (i). Il lui eût été

d’ailleurs impossible de continuer le feu deux jours de plus

sans exposer Elvas à manquer de munitions (s); son artillerie,

en ce moment, n’avait que 9 bouches à feu en état de servir

contre le fort Saint -Christoval; 12 autres étaient dirigées

contre le château.

Dans la soirée du 10, on commença par faire filer secrète-

ment les magasins et le parc, et, le 12, le siège fut levé

ostensiblement : à cette date , les pertes des alliés s’élevaient

à 54 officiers et 451 soldats tués , blessés ou manquants.

Les auteurs français ont vivement critiqué les opérations

de ce siège; mais, à part quelques négligences dans l’exécu-

tion des ordres, on doit attribuer l’insuccès des attaques

à l’absence de moyens propres à les faire réussir. « Depuis

le général jusqu’au simple soldat, dit le colonel Jones, tout

le monde fit bien son devoir, et le mauvais résultat obtenu ne

saurait discréditer le plan des attaques. » Nous sommes en-

tièrement de cet avis.

Ne tenant compte ni des moyens employés, ni du temps

fort restreint qui devait s’écouler entre le commencement des

travaux et l’arrivée des Français, certains critiques ont attri-

bué l’échec des alliés :

1“ A l’inexpérience du corps des ingénieurs et à celle du

général en chef, qui n’avait fait, jusque-là, d’autres sièges que

ceux de l’Inde;

2° Au choix défectueux des points d’attaque;

(1) Wellington savait que la place n’était approvisionnée que jusqu'au 20.

(2) Lettre du 13, au comte de Liverpoot.
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S" A la faute de n'avoir pas opposé de contre-batteries aux

feux de l'assiégé;

4” A l’absence de mortiers dans le parc de siège et à l’em-

placement vicieux des batteries de brèche, trop éloignées

pour les mauvais canons que l’on possédait (t);

5° A ce qu'on ne fit point usage de la sape dans les der-

niers cheminements;

6" Enfin , à ce que l'assaut fut donné avant qu'on eût

couronné le glacis et préparé convenablement le pied de la

brèche.

Ne voulant pas entamer une discussion spéciale sur la

valeur de ces critiques, nous demanderons seulement à ceux

qui les ont formulées, s’il eût été possible d’exécuter tous les

travaux qu’ils indiquent avec les éléments dont disposait les

ingénieurs anglais? Le duc pouvait difficilement faire mieux

dans la situation où il se trouvait; et, à cause de cela même,
il eût agi sagement, peut-être, en ne faisant rien du tout.

Le 14, on apprit à l'état-major des alliés que Marmont

était à Truxillo (s) et pouvait rallier Soult dans trois ou quatre

jours (s). Cette nouvelle décida Wellington à lever le blocus

et à battre en retraite. Il s’arrêta néanmoins quelque temps

à Aibuera, dans l'espoir d’attaquer l’armée d’Andalousie

séparément; mais cet espoir ayant été trompé par une habile

manœuvre de Soult (qui, refusant continuellement sa gauche,

fila par sa droite sur Àlmendralejos), l’armée alliée passa la

Guadiana dans la journée du 17 pour gagner Olivenza et

Campo-Mayor (<).

(1) On remplaça les mortiers par des obuslcrs monU» sur des blocs de bois, lesquels ne
rendirent presque aucun service.

(2) Après avoir trompé le général Spencer par uuc démonstration sur le front de Cladad-
Rodrlgo, Il s'était dirigé, par les défilés de Banos, sur Placencia et Almaraz.

(3) En effet, l'avant-garde de Marmont arrivai Mérlda et communiqua avec Soult le 18.

Deux jours après. Ica maréchaux firent leur entrée A Badajoz. (Voir la lettre du 21 juin 1811
de Marmont à Berthier et celle du 22 juin, deSoult au même.) — Delmas, 1. 1, p. 572 et fié».

Drouct-ü Erlon avait rejoint Soult â Fucntc del Maeslre, dans la journée du 13.

(4) Le blocus fut levé le 16 Juin. Marmont et Soult entrèrent 3 Badajoz le 20, au mo-
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Le général Jomini prétend que Wellington aurait dû mar-

cher par Campo-Mayor sur Àlbuquerque au-devant de Mar-

mont , et concerter ses opérations avec le corps de Spencer,

qui, depuis Almeida, n’avait cessé de côtoyer l’armée du duc

de Raguse : c’eût été, en effet, le moyen de battre les maré-

chaux l’un après l’autre, et de répéter ce que Bonaparte avait

fait dans une circonstance analogue, à Castiglione (il.

Le général anglais établit son armée sur les deux rives de

la Caya , et résolut, malgré la supériorité numérique de ses

adversaires, d'accepter la bataille. C’était une inspiration

hardie, car, en ce moment, il pouvait à peine mettre en

ligne une force en infanterie et artillerie égale aux trois

quarts , et une force en cavalerie égale à la moitié seulement

de l’effectif des troupes correspondantes de l’armée fran-

çaise.

Le terrain, d’ailleurs, était peu accidenté, favorable par

conséquent à l’action de la cavalerie; en outre, l’armée por-

tugaise était réduite, par la famine, les maladies et la déser-

tion, à 14,000 combattants (ï); enfin, les places fortes au

pouvoir des alliés se trouvaient dans un état pitoyable. Mais

Wellington avait pour lui le puissant auxiliaire de la force

morale. Son attitude énergique donna le change aux Fran-

ment où le gouverneur Phlllppon, désespérant d’être secouru et manquant de vivres, se dis*

posait A sortir de la place.

(1) I! faut remarquer toutefois que la supériorité de Wellington sur chacun des deux maré-

chaux n’étall pas très-considérable, puisque son armée, avant lo. 20
, no comptait que

23,484 Anglais, 13,78'} Portugais et 8,000 Espagnols (sous Blakc), et que sa cavalerie était ré-

duite à 1,671 Anglais et 900 Portugais seulement. Le 24, quand toutes scs forces avaient

rejoint. Il comptait 48,446 Anglais et Portugais, dont 4,400 hommes de cavalerie. (Les Es-

pagnols étalent partis le 22 pour Séville.) Dans ccs chiffres so trouvaient compris les malades,

si nombreux en ce moment, que l'armée anglaise, bien qu’elle cftl été renforcée par le corps

de Spencer, ne pouvait mettre en ligne que 28,000 hommes de toutes armes. Or le duc de

Raguse avslt amené (y compris un détachement de Tannée du Centre) 30,000 baïonnettes,

4,500 chevaux et 54 pièces de canon, et Soult comptait 25,000 hommes d’infanterie, 3,000 che-

vaux et 36 pièces de canon.

(2) D’après Raplcr. — Wellington prétend que l'armée comptait, A la date du 24 juin,

18,926 hommes d’infanterie portugaise et 1,200 de cavalerie; mats dans cet effectif étalent com-

prit les malades. Au commencement de l’expédition contre Xasséna, la force de l’armée portu-

gaise s’étalt élevée â 40,000 hommes. On peut juger par 14 des pertes qu’elle avait éprouvées.
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çais sur sa véritable situation et leur fit croire qu'il avait été

rejoint par les troupes espagnoles. Dans cette conviction , ils

manœuvrèrent toute la journée du 2-4 sur le front des alliés,

bien qu’ils eussent une armée de plus de 50,000 hommes,

qui, de l’aveu de M. Thiers, « n’avait pas d’égale en Europe,

celle du maréchal Davoust exceptée. »

Après cette inutile démonstration, Soult se replia sur

l’Andalousie, heureux d’avoir sauvé Badajoz, et Marmont

revint sur le Tage, satisfait d’avoir échappé à la nécessité de

combattre sous les ordres d’un rival pour lequel il éprouvait

« une incurable défiance (t). »

Ainsi, par les fautes de ses chefs, l’armée française perdit

une nouvelle occasion de soumettre la Péninsule en écrasant

les forces britanniques (ï). Wellington aurait eu le plus

grand tort de lui fournir cette occasion, s’il n’avait eu un

puissant intérêt à prévenir la chute d’Elvas et de Jerumenha,

à réparer et à ravitailler les autres places fortes situées en ar-

rière de son front d’opération, et à contenir, par une attitude

énergique, non-seulement l'opposition anglaise qui dénatu-

rait tous ses actes, mais encore sa propre armée, « qui n’au-

gurait rien de bon de l’avenir
(
3), » et le cabinet de Londres,

qui, dans la moindre hésitation du général en chef, aurait

trouvé un motif de récriminations acerbes.

Depuis l'avénement de Perceval, le gouvernement soute-

nait à regret la guerre de la Péninsule, et paraissait même
chercher un prétexte pour l’abandonner (4). Rarement la po-

sition de Wellington avait été aussi critique.

Pour éloigner Soult, il donna au général Blake l’ordre d’at-

(1) ». Thlcrs annonce que le» Mémoires de Marmont, destinés A voir prochainement lo Jour,

donneront sur ce point des détails curieux.

(2) Beltnas prétend que l'attaque n'eut pas lieu, parce qu'au moment d'agir, Soult apprit

que l’Andalousie était de nouveau menacée :pauTrc prétexte!

(3) LOSDOSDEXXT, t. Il, p. 280.

(4) « La caisse de l’armée était vide .et il y avait peu d'espoir qu’on voulût soutenir plus
longtemps le général anglais. — ruptta, t. ¥11, p. 261.
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taquer Séville avec 10 ou 12,000 Espagnols, qu’il se souciait

peu d’admettre dans son camp (t). Les arsenaux et les maga-

sins de cette place étaient indispensables pour alimenter le

blocus de Cadix. Blake eut fait prompte justice de sa faible

garnison , s’il s’était bâté de l’investir, au lieu de perdre un

temps précieux devant le fort de laNiébla.Et en effet, pendant

qu’il cherchait à se rendre maître de ce fort, sans canons de

brèche et sans échelles, ce qui était ridicule, le duc de Dal-

matie passa la Sierra-Morena et marcha au secours de Séville.

Blake n’eut que le temps de fder sur Ayamonte et de s’em-

barquer pour Cadix.

Vers la même époque, Ballcsteros fut obligé de prendre la

mer à Camelas
,
et l’Andalousie se trouva de nouveau paci-

fiée.

Après ces événements, le duc de Raguse, pour couvrir

Madrid et se mettre en relation avec les armées du Nord et

du Sud, alla s’établir sur le Tage, entre Talavera et Àlcan-

tara, occupant Truxillo, Plaeencia et les défilés de Banos.

Cette position était convenable sous tous les rapports, et

Marmont eut raison de la prendre contre l’avis de Soult, qui

aurait voulu attirer l’armée de Portugal dans le rayon de ses

opérations ordinaires, en lui confiant la garde de Badajoz (s).

Ayant choisi Almaraz comme centre de ses communica-

tions, le duc de Raguse se mit en devoir de construire sur ce

point une double tête de pont sur le fleuve.

Pendant ce temps, Wellington, heureux d’avoir une se-

conde fois sauvé le Portugal, cantonna le gros de ses forces

(1) MAXWELL, UII, p. 391.

(2) N'ayant pu obtenir celle concession du duc de Raguse, Soult, en sc retirant (te 27 Juin),

laissa le général Drouet avec deux divisions cl un détachement de cavalerie en observation

autour de Badajoz. C'était une faute, car ce corps, inutile si les Anglais s'éloignaient. Insuf-

fisant s'ils restaient, ne pouvait qu'être compromis, comme le résultat ne tarda pas a le

prouver, et II cftl bien mieux valu se bornera laisser dans Badajoz une garnison de 10,000

hommes, au lieu 5,000, avec des vivres proportionnés a ce nombre et emmener toute l'arméo

d’Andalousie. » Httloire du consulat et de l’Empire, llv. xlii, p. 90.
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à Castello de Vide, Marvao et autres lieux voisins du Tage.

L’armée anglaise toutefois ne resta pas longtemps inactive.

Pour empêcher la Galice et le général Abadia d’être attaqués

par l’armée du Nord , et pour se procurer en même temps des

vivres avec plus de facilité, elle se porta en juillet dans le

Beira,avec le projet d’assiéger Ciudad-Rodrigo (i). Ignorant

que l’armée française venait de recevoir des renforts considé-

rables et, jugeant d'après certains renseignements que les

provisions de la place seraient bientôt épuisées, Wellington

espérait se rendre - maître de cette place avant que le duc de

Ragusc pût faire une tentative sérieuse pour la secourir. Mais

la réussite de ce plan exigeait qu'on donnât le change à l'en-

nemi, et c’est ce que le général anglais fit avec beaucoup

d’adresse.

Il commença par embarquer ostensiblement à Lisbonne

un équipage de siège et un renfort d’artillerie, venus ré-

cemment d’Angleterre; la flottille, chargée de ce transport,

mit à la voile pour Cadix; mais, arrivée en pleine mer, l’ar-

tillerie fut transbordée sur des bâtiments plus faibles, qui sc

dirigèrent vers Oporto, pendant que les gros bâtiments cin-

glaient vers Cadix et Gibraltar. L’équipage de siège remonta

le Douro jusqu’à Lamego, où il fut mis à terre; il fallut alors

le traîner au moyen de bœufs, opération extrêmement diffi-

cile, parce que le pays en avant de Célerico avait des chemins

détestables, traversant de hautes montagnes, et que, d’un

autre côté, on devait éviter avec le plus grand soin de donner

l’éveil aux Français (î). Cependant, grâce aux mesures habiles

(1) L'exécution de co projet trompa les prévision» de l'empereur. Il résulte, en effet. d onc
lettre de Berthler à Marmont, du II Juillet 1811, que Napoléon, après la Jonction defioult avec
le duc de ftaguse, pensait que Wellington ne pouvait plus avoir d'outre but que «le se porter
sur l'armée du Midi. De même Berlblcr, dans ntto lettre A Marmont, datée du 18 septembre,
émit l'opinion qu'une tentative sur Salamanque cl Valiadotld était moins probable que
l'envahissement «le l'Aleolcjo.

12) Il fallut 3,000 berufs rien que pour charrier le train d'artillerie. Pendant plusieurs se-
maines, 1.000 à 1,200 hommes do la milice travaillèrent A la réparation des routes.
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prises par Wellington, le transport du matériel se fit avec

un plein succès.

Les alliés quittèrent la Caya le 21 juillet et passèrent le

Tage à Villa-Velha, en apparence pour chercher de meilleurs

cantonnements, mais en réalité pour surprendre Ciudad-

Rodrigo.

En ce moment, la Galice courait les plus grands dan-

gers. Travaillée par les factions et laissée pour ainsi dire sans

défense (î), elle était menacée par le général Dorsenne, qui

espérait s’en rendre maître sans difficulté. La marche des al-

liés sur la Coa prévint heureusement cette invasion* dont les

conséquences n’auraient pas tardé à se faire sentir, car la

Galice était le boulevard du Portugal, la base de toutes les

opérations des alliés contre la ligne des communications de

l’ennemi, la province dont ils tiraient la plus grande partie

de leurs bestiaux, celle enfin dont les ports offraient le plus

de facilité pour entretenir une guerre de partidas dans la

Biscaye et la Navarre.

Le 8 août, quand Wellington arriva sur la Coa avec l’in-

tention de bloquer Ciudad-Rodrigo, il apprit que l'avanl-

veille, le maréchal Bessières avait fait entrer dans la place

pour deux mois de vivres. Cette circonstance l’obligea à faire

choix d’un autre mode d’attaque ; il aurait commencé immé-

diatement les travaux d’un siège régulier; mais, d’une

part, son matériel ne devait arriver à Àlmeida que dans la

première semaine de septembre; d’autre part, il venait de

recevoir avis que de nouvelles troupes françaises étaient en-

trées en Espagne, et que l’armée du Nord avait beaucoup plus

d’importance qu’il ne lui en supposait (*). Tenant compte de

ces faits et pensant avec raison qu’Almeida n’offrirait aucune

(1) L'armée de la Calice, forte de 8,500 homme» était sur le point de ac débander, A cause de
l'état misérable où elle se trouvait.

(2) Elle avait 20,000 hommes disponibles, prêta A seconder l'armée du Portugal.
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sécurité pour son train de grosse artillerie, Wellington se

décida à continuer le blocus (i), en attendant une occasion

favorable pour agir, soit contre la place, soit contre les

troupes en campagne. Son plan était de forcer l’ennemi à se

tenir en masse et de profiter ensuite, pour lui porter un coup

décisif, du moment où le besoin de vivres le forcerait à se

disperser. Il avait alors , déduction faite du corps de Ilill,

détaché vers le Tage, 40,000 hommes de troupes, y compris

la guérilla de Sanchez (*). Les forces réunies de Marmonlet

de Dorsenne s’élevaient à 34,000 hommes d’infanterie,

6,000 de cavalerie et 120 pièces de canon (s).

Comme les vivres introduits dans Ciudad n’étaient pas suffi-

sants, le duc de Raguse, à qui cette force donnait une incon-

testable supériorité, se décida à faire un mouvement offensif

pour interrompre le blocus et jeter de nouveaux secours

dans la place. Laissant unedivision sur le Tage pour garder scs

ponts et ses bateaux, il franchit le Guadarrama avec le restant

de son armée
,
composée de cinq belles divisions. Ces trou-

pes arrivèrent à Salamanque dans le commencement de sep-

tembre; 16 20, elles opérèrent leur jonction avec 15,000 sol-

dats incomparables, que Dorsenne, successeur de Bessières,

avait dirigés sur Astorga.

Wellington ne s’attendait point à cette rapide concentra-

tion de forces. Son armée était numériquement inférieure à

celle de l’ennemi , et, de plus , cruellement attaquée par la

(1) Voir le Mémorandum des opération* en 1811.

(2) Depuis l'eovol de» dernier» renforts, l’armée aillée i’élcvalt A plu» de 80,000 hommes,
dont 66,000 Anglais; mal» le» mia«nie» délétère» de la Guadiana avalent agi avec Uni de vio-

lence sur celte armée, que 22,000 homme» sc trouvaient dans les hôpitaux.

Le nombre de» »o!i!ata préaent» aux drapeaux était donc seulement de 24,000 Portugais et de
33,000 Anglais, dont 5,000 cavaliers. L’artillerie comptait 90 pièces. la milice avait été appelée

de nouveau »ous le» arme», mal» celle mcaurc était demeurée »an» effet, par suite des me-
née» de la faction «misa, alor» toute-puissante. Le marquis de Londondcrry évalue les forera

de Wellington S 42 ou 43.000 homme», et le» malade» \ 18,000. dont 5,000 Portugais. Le général
sarrazin porte l'effectif de» allié» A 50,000 hommes tout au plus, cl celui de» Français *

60,000. dont 6.000 de cavalerie.

(3) D’après Wellington, il 7 avait 125 pièce».
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maladie. Ayant égard à cette circonstance et, convaincu

d’ailleurs qu’il serait imprudent de recevoir la bataille en

avant de Ciudad-Rodrigoet de l’Agueda, il se retira dans une

position voisine
,
moins dangereuse en cas de revers

, mais

trop étendue, et par conséquent très-difficile à défendre.

Les hauteurs d’Elbodon, occupées par le centre de son

armée, n’étaient presque pas tenables; une rivière d’un accès

difficile les séparait de la droite; et les deux ailes étaient

si éloignées, qu'on pouvait leur couper la retraite en pous-

sant brusquement le centre sur Guinaldo.

Profitant de ces circonstances
,
le duc de Ragusc envoya

,

le 25 septembre, quatorze bataillons et trente escadrons,

sous le commandement du général Montbrun , attaquer les

hauteurs d’Elbodon et percer la ligne ennemie. Une lutte

opiniâtre s’engagea sur ce point. Les Anglais
,
inférieurs en

nombre, firent des prodiges de valeur; ils se maintinrent

longtemps en position, et malgré les efforts incessants

de l’armée française, parvinrent à se retirer intacts sur

Guinaldo
(
1). Dans ce mouvement, un carré, formé de deux

bataillons des 5' et 77' régiments de ligne, fut chargé sur

trois de ses faces par la cavalerie ennemie, sans être entamé.

D’autres charges succédèrent à celle-là, qui ne produi-

sirent pas plus d’effet. Enfin, la cavalerie se contenta de

suivre le carré, désespérant de l’enfoncer (s). Wellington, con-

trairement à son habitude, fit un ordre du jour pour signa-

(1) « Leur retraite s'effectua avec la même précision que sur un terrain d'exercice. » —
Sabbaziü, p. 124.

(21 En rendant compte de cette affaire, le duc de Baguse écrivit au prince de fteufchitcl :

- Le feu de Montbrun fut il vif, qu'il épuisa toutes ses munitions... SI J'avais eu alors

« 15,000 hommes a nu disposition, l'armée anglaise aurait été surprise en flagrant délit et

« battue en détail sans pouvoir sc réunir. » On peut répondre S cela que si le maréchal

avait été plus habile, son avant-garde n'aurall pas manqué de cartouches, et que les

15,000 hommes nécessaires se seraient trouvés sur les lieux au moment décisif.

29

Digitized by Google



— 434 —

1er ce remarquable fait d’armes et le proposer en exemple

à toute son infanterie.

Ayant eu la précaution de faire élever d’avance quelques

retranchements sur le front de sa position de Guinaldo, le

duc résolut d’attendre les divisions des ailes, coupées par le

mouvement offensif de Montbrun. C’était une résolution

hardie, car il n’avait alors sous la main que 14,000 hommes,

dont 2,600 de cavalerie pour défendre une position res-

serrée à la vérité, mais peu redoutable en front et facile à

tourner. Le restant des forces alliées ne pouvait rejoindre

qu’après quatre ou cinq heures de marche, et déjà l’armée

française était en vue de Guinaldo. Heureusement le duc de

Raguse, au lieu de profiter de ces circonstances, perdit un

temps irréparable à faire d’inutiles manœuvres (une exhibi-

tion de forces, comme dit Londonderry), devant le front de

l’armée alliée.

Wellington, cependant, attendait avec le plus grand calme

l’arrivée de ses divisions extrêmes. Sherer raconte qu’un

général espagnol le voyant assis tranquillement par terre,

devant ses troupes, et nullement inquiet de sa situation,

ne put s’empêcher de dire : « Eh bien, général, vous êtes

« ici avec deux faibles divisions, et vous sembler, fort à

« l’aise ! C’est à en avoir la fièvre! » Le flegmatique Anglais

répondit : « J’ai fait, d’après mon jugement, le mieux pos-

« sible tout ce qui pouvait être fait
;

c’est pourquoi je ne

« m'inquiète ni de l’ennemi que j’ai en front, ni de ce qu’on

« pourra dire en Angleterre (î). »

Le duc néanmoins fut contrarié de devoir attendre plus

longtemps qu’il ne l’avait cru. Ce retard eut pour cause un

faux mouvement de Crawfurd, qui, appréciant mal la situation

de l’ennemi, avait pensé qu’il serait dangereux de battre en

(1) snm.i. ii,p, U7.
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retraite par Robleda et s’était, en conséquence, décidé à faire

un long circuit par les montagnes. Or déjà les Français

occupaient ce passage, de sorte que le général en chef dut

envoyer à Crawfurd l’ordre de revenir sur ses pas et de

prendre le chemin de Robleda, qu’il lui avait primitivement

indiqué
(
1).

Ayant enfin réuni toutes ses forces, Marmont manœuvra

de façon à faire croire qu’il voulait attaquer sérieusement

la position des alliés, le 26, au matin; mais Wellington, ne

jugeant plus nécessaire de rester dans cette position depuis

que ses troupes l’avaient rejoint, leva son camp et se retira,

par un mouvement concentrique fort habile, entre la Coa et

les sources de l’Agueda (î).

Les Français, continuant la poursuite, attaquèrent, dans

la journée du 27, le poste d’Aldea del Ponte, qui, après une

lutte acharnée, resta en leur pouvoir. Ce succès, toutefois,

ne leur procura aucun avantage sérieux (s).

Le 28, Wellington, supposant au duc de Raguse l'inten-

tion de passer la Coa, établit son armée sur les hauteurs

derrière Soila, la droite appuyée à la Sierra de Meras et

la gauche à Rendo (i). Cette position se trouvait à une lieue

en arrière de la précédente; elle était plus forte, mais appuyée

à un profond ravin qui, en cas d’échec, aurait compromis la

retraite.

Marmont, que la fière contenance du général anglais ren-

(1) Crawfurd toutefois n'avalt pas attendu cet ordre pour revenir sur scs pas.

(2) Au comte de Ltverpool, 29 septembre 1811.

Les auteurs des Victoire* et conquête* prétendent que la position de Guinaldo ne fut point

attaquée parce qu*â la suite d’une reconnaissance mal faite on ravalt déclarée inattaquable,

• hérissée de redoutes, appuyée par sa droite Sun talus â pic, couronné par un ouvrage,

« revêtu et armé de pièces de aiége , et par sa gauche A un bols Impénétrable ;
» ce qui était

loin (Tètre vrai. - T. XXI, p. 31.

(3) Dans les Journées du 25 et du 27, les alliés eurent 42 hommes tués, 185 blessés et 34 man-

quants. (État officiel.)

(4) Par ce mouvement, qui assurait ses communications avec Bill, Wellington compromet-

tait la aûreté de son parc d’artillerie a Pinbel et A Villa-Ponte
; heureusement pour les alliés,

le duc de Raguse Ignorait remplacement de ce parc.
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«lait timide et qui, manquant de vivres, ne pouvait aller plus

loin, se replia le même jour sur le Tage, satisfait d’avoir

ravitaillé Ciudad-Rodrigo, mais visiblement contrarié d'avoir

perdu une nouvelle occasion de battre l’armée anglaise (1).

Une partie des troupes alliées reprit le blocus de Ciudad-

Rodrigo, pour tenir l'ennemi eu éveil et empêcher qu'il fit

une tentative sur d’autres points; le gros de l'année alla

s’établir des deux côtés de la Coa, et le quartier général fut

transféré à Frénéda.

Les régiments anglais étaient à cette époque si cruelle-

ment atteints par les maladies inflammatoires, et surtout par

la fièvre (2), qu’il eût été impossible de les employer à des

travaux sérieux (5).

Les auteurs qui refusent à Wellington de la résolution et

de l’audace, par une contradiction singulière, se sont de-

mandé pourquoi il accepta la bataille d’Elbodon avec si peu

de chances de succès. Le duc semble avoir été au devant de

cette critique, en faisant observer à son gouvernemet qu’il

eût été impolitique de reculer avec trop de précipitation à

l’approche de l’ennemi. « Si le peuple, dit-il, n’avait pas vu

« de scs propres yeux quelle était la force de Marmont, il

« aurait conçu une opinion très-défavorable de l’armée an-

« glaise, et c’est ce qu'il fallait éviter (4). »

L’affaire d’Elbodon, comme celle de Fuentès d’Onoro,

aurait eu des résultats considérables si Wellington, par suite

(1) C'est le 23 que le convoi escorté par Dorscnne pénétra dans la place.

Les auteur» des Ficfo/res et conquêtes attribuent le mouvement rétrograde qui suivit celle

opération 1 la Jalouile qui ealstall entre Dorsenne et Marmont. > Le général Dorsenne, d’a-

prfct eut, ne cherchait qu’une occasion de décliner Faulorilé supérieure du duc de Ragusc,
a qui la plu» grande part serait revenue dans le succès si le» arme» française* avaient été

heureuse»; et cette occasion
, il dut la saisir avec empressement lorsqu'elle se présenta. •

—T. XXI, p. 32.

(2) londondkrrt, t. II, p. 336, évalue le chiffre des malades, dans l’armée anglaise seule, 3

16,000 hommes. Les Portugais Délaient pas sous ce rapport moins éprouvés.

(3) Voir le Mémorandum.
(4) Mémorandum.
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de l’ineptie de la régence espagnole, n’avait été obligé d'en-

voyer Beresford avec 22,000 hommes dans l’Estramadure,

pour remplacer Ballesteros, couvrir Lisbonne et garder le

flanc droit des alliés. Sans cette circonstance, il aurait pu

s’emparer de Ciudad-Rodrigo dès le mois de mai
,
après la

chute d’Almeida.

La campagne de 18H, dans le Nord, eut des consé-

quences heureuses pour les alliés, et fut généralement

considérée comme très- honorable pour Wellington. Elle

empêcha Dorsenne de poursuivre ses opérations contre

Abadia, et obligea les Français à affaiblir les troupes qui

tenaient tête à Mina, dans la Navarre. Si les Espagnols

s’éfaient bien comportés, ou si leur conduite eût été seu-

lement passable, « la campagne de Masséna en Portugal

« aurait eu pour résultat la délivrance du midi de la Pénin-

« suie (i)... » « Nous avons dû lutter, dit Wellington, contre

« le mal provenant des fautes des uns, de la trahison des

« autres, de la folie et de la vanité de tous. Mais, quoique

« nous n’ayons pas réussi comme nous aurions pu et dû le

« faire, nous n’avons pas du moins perdu de terrain; et avec

« une poignée de soldats anglais en état de servir, nous

« avons, depuis le mois de mars, tenu partout l’ennemi en

« échec. Jusqu’à présent, il n’a fait de progrès d’aucun

« côté (*). »

L’auteur des Annales des campagnes de la Péninsule et

celui de Londonderry’s narrative blâment le duc d’avoir

ofTert la bataille à 60,000 Français dans la position de Soita,

ayant à dos une rivière et un ravin profond. C’était sans

(1) Mémorandum, elc.

(2) Mémorandum, etc.
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doute une résolution téméraire; cependant la retraite, quoi-

que difficile, n’était pas impossible, et, d'un autre côté, Wel-

lington, se fondant sur le caractère timide de son adversaire,

avait presque la certitude de n’être point attaqué dans sa po-

sition, s’il se montrait bien décidé à la défendre. Il n’y a que

les vrais généraux capables de raisonner et d’agir de la sorte.

Si la guerre était un art fondé sur des combinaisons mathé-

matiques, les grands capitaines ne seraient pas si rares !

On doit néanmoins reprocher à Wellington :

1
° De n’avoir pas cherché à couvrir le blocus de Ciudad-

Rodrigo, en prenant sur la Coa une position centrale qui lui

eût permis de tenir en échec Marmont et Dorsenne avant

leur jonction, ou de résister plus tard à leurs efforts com-

binés (t);

2" D’avoir attendu l’ennemi dans une mauvaise position à

Elbodon , au lieu de porter immédiatement toutes les forces

alliées derrière Guinaldo.

Quant à Marmont, sa faiblesse et son indécision sont prou-

vées par ce fait, qu’il permit aux alliés, malgré l’infériorité de

leurs forces et les défauts de leur première position, de se re-

tirer lentement, pendant trois jours, sans être entamés, et

en acceptant le combat chaque jour. Le duc de Raguse ne

sut profiter d’aucune des circonstances favorables qui se

présentèrent, et il eut le tort grave d’exécuter une suite d’at-

taques partielles mal combinées, tandis qu’une bataille géné-

rale lui aurait assuré des résultats décisifs.

Sur ces entrefaites. Napoléon avait retiré de la Péninsule

(») Aucune position autour de la place ne pouvait assurer A Wellington ce double avan-

tage.
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environ 60,000 hommes de troupes d’élite, pour la campagne

de Russie (î).

Le théâtre des opérations de l’armée française allait donc

être forcément restreint ; et les maréchaux, condamnés à ne

recevoir pour tous renforts que de faibles détachements de

j eunes soldats, allaient se trouver de plu3 en plus gênés dans

leurs mouvements. Les rivalités et les fautes qui avaient

entravé jusqu’à ce moment les meilleures combinaisons, al-

laient nécessairement s’accroître en l’absence du chef de

l’État; enfin Napoléon, qui seul avait assez de génie pour

faire face à toutes ces difficultés, allait être obligé de remettre

la haute direction de la guerre d’Espagne à un roi sans pres-

tige, sans talents militaires, sans force réelle, dominé par

des ministres espagnols , incapable de faire cesser l’opposi-

tion de plus en plus vive des principaux chefs de l’armée.

Wellington, appréciant à leur juste valeur toutes les con-

séquences de ce changement, résolut de profiter du seul mo-

ment où une guerre offensive pût être conduite avec succès,

pour délivrer enfin le territoire espagnol.

La dispersion des armées du Nord et du Centre, motivée

par l’insuffisance des vivres, eût singulièrement facilité ce

projet
,

si le duc lui-même n’avait été obligé d’étendre ses

cantonnements pour un motif semblable (s).

Ses embarras et ses difficultés augmentaient tous les

jours.

En Espagne, l’esprit public, influencé par la presse et par

les cortès, était tellement aigri contre l’Angleterre, que

Henri Wellesley déclara les affaires « en plus mauvais état

qu’elles n’avaient jamais été (s). »

(!) Napoléon prit «ans doulc des mesure* In tel ligenie* pour remplir une partie de ces videss

mais, en définitive, 11 y eut diminution de plus de 25,000 hommes sur l'effectif antérieur.

W U étendit ses cantonnements et principalement ceux de sa cavalerie , depuis le Coa

Jusqu’au Mondégo et dans la rallée du Douro-

(3) Cadix, 31 juillet 1811, 1 a. Stuart-
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La nouvelle régence, nommée le 12 janvier 1812, aussi

mal inspirée que sa devancière dans l’affaire des colonies

américaines , ne fit aucun cas de la médiation et des con-

seils de la Grande-Bretagne; bien plus, elle organisa se-

crètement en Galice une expédition contre les colonies, et

employa à cette expédition les pièces d’artillerie que le mi-

nistère anglais avait envoyées pour soutenir la guerre dans

la Péninsule.

En Portugal, la faction Souza ,
irritée de ce que Welling-

ton, pour se créer des ressources, voulait obliger tous les

individus, sans distinction de rang, de fortune ou d'opinion,

à payer exactement l’impôt de la décima, suscita au général

en chef les plus grandes difficultés, et, soutenue par la ré-

gence , ne songea bientôt plus qu’à se délivrer des Anglais

,

en abreuvant de dégoûts l’homme illustre qui s’étaitdévoué si

complètement à la défense de la cause nationale.Aucune affaire

n’était convenablement traitée par les fonctionnaires portu-

gais; et les employés refusaient d’accepter la plus mince res-

ponsabilité. 11 fallait que le général anglais réglât lui-même

dans ses bureaux jusqu'aux détails les plus insignifiants du

service (i).

Les moyens de transport étaient toujours dans le même
état, c’est-à-dire insuffisants et défectueux; les troupes ne

recevaient le plus souvent que des demi-rations ou des quarts

de rations ; il leur arriva même de rester trois jours consé-

cutifs sans pain ; leurs vêtements étaient si délabrés qu’on

pouvait à peine reconnaître un régiment à l’uniforme (s).

Les chevaux n’avaient d’autre nourriture que la paille

hachée, et en si petite quantité qu’ils mouraient d’inanition.

Enfin, les grandes pluies d'automne avaient occasionné des

(1) Rapici, t. vin, p. 109.

(2) S*PIM,t. VIII, p. 73.
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maladies graves, par suite desquelles 20,000 hommes envi-

ron se trouvaient dans les hôpitaux
(
1).

Les cantonnements de la Coa apportèrent quelque soula-

gement à cet état de chose; néanmoins, il eût été impossible

de prendre l’offensive contre les généraux français en Espagne

sans éprouver de graves mécomptes. La réussite du plan des

alliés exigeait d’ailleurs qu’ils se rendissent maîtres d’abord

de Ciudad-Rodrigo et de Badajoz (a).

Wellington espérait, en surprenant la première de ces

forteresses, obliger le duc de Ragusc (dont l’armée était

sur le point de manquer de vivres) à quitter la vallée du

Tage et à se concentrer dans la province de Léon, affaiblie

par les détachements que l’empereur avait tirés d’Espagne.

Il comptait ensuite, grâce à la mésintelligence qui régnait

entre les maréchaux français, au mauvais état des routes pen-

dant la saison des pluies et à l’extrême disette de l’armée du

Centre, gagner assez de temps pour prendre Badajoz , en-

vahir l’Andalousie
,

battre Soult et détruire l’arsenal de

Séville (s).

Une autre raison encore engageait le duc à entreprendre le

siège de Ciudad-Rodrigo, c’était l’espoir de faire rétrograder

l’armée française en marche sur le royaume de Valence et sur

l’Aragon. « Si nous ne réussissons pas à prendre la ville,

« écrivit-il à lord Liverpool
(
4), nous attirerons au moins sur

(1) Le* soldats de l’expédition de Walcheren étalent presque ton* atteint* de la flèvre.

(2) En effet, si Wellington s’élalt avancé vers le nord, Soult se serait appuyé sur Badajoz

pour menacer Lisbonne. S'il avait attaqué l’armée du centre, même chose aurait eu lieu, et

de plus, son flanc gauche eût été aux prises avec les forces de Uarmont, appuyées à Ciudad-

Rodrigo. S'il avait opéré dans l'Estramadure et dans l'Andalousie, Badajoz eût menacé scs

flancs et Ciudad-Rodrigo appuyé les mouvements offensifs de l'armée du nord contre

Almelda, Oporto, Colmbrc et Lisbonne. — Badajoz et Ciudad-Rodrigo étalent par conséquent
les pivot* de toutes les opérations agressives contre l’armée française.

(3) Wellington jugea que le duc de Ragnse ne pourrait dépasser la Guadlsna, ni former
une expédition sérieuse contre le Portugal avant l’époque des récoltes. Ce calcul était

admissible, bien qu'il n’eût pas le caractère d’une démonstration évidente; mais la guerre,

après tout, n’est pas une opération soumise A des calculs insthématiques.

(4) u 7 Janvier 1812.
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« nous toutes les forces qui se sont éloignées
;
ainsi peut-

« être nous sauverons Valence; dans tous les cas, nous don-

ci nerons du temps aux Asturiens et aux Galiciens (i). »

11 fallait incontestablement beaucoup de hardiesse pour

essayer de prendre, à l’insu de l’ennemi, deux places aussi

importantes et surveillées d’aussi près par des forces consi-

dérables. Mais le sang-froid, la prudence et la résolution du

général anglais étaient à la hauteur de cette difficile entreprise.

Leduc s’y était préparé d’ailleurs longtemps à l’avance par une

série de mesures habilement conçues. Ainsi, pour faciliter la

surprise de Ciudad-Rodrigo, il avait, sans donner le moindre

éveil , fait réparer Almeida et pourvu cette place d’un train d’ar-

tillerie, d'un équipage de pont sur chevalets, d’un grand nom-

bre de gabions et de fascines ;— il avait fait construire, d’après

un modèle particulier, des centaines de charrettes légères,

pour parer à l'insuffisance des moyens de transport (s);— il

avait organisé complètement la ligne de communication avec

Oporto, raccourci cette ligne en améliorant la navigation du

Douro, fait venir enfin de Lisbonne à Villa de Ponte, sur la

rive gauche de l’Agueda, un parc de siège de 70 bouches à

feu. Pour détourner l’attention de Soult du point où l’orage

allait éclater, il avait fait commencer le siège de Tarifa (s),

et donné à Hill, établi à Portalègrc avec 15,000 hommes,

fl) Afin de bâter le siège de Valence, Napoléon avait ordonné qu'un détachement de l'ar-

mée du Centre et un détachement de l’armée du Nord fussent dirigés sur cette ville, pour
faire diveraion en faveur de Suchct. Ces deux détachements, commandés par Monlbrun,
se mirent en route le 13 décembre 1811, mais bientôt un contre-ordre vint les arrêter

dans leur marche; lis partirent toutefois quelques Jours après. En arrivant le 10 Jan-
vier à Yecla , lis apprirent la reddition de Valence. Cette nouvelle et le déair de se

rendre utile avant de retourner aur scs pas, déterminèrent Monlbrun â se diriger sur Ali-

cante. A peine arrivé, il somma la ville de sc rendre; mais le gouverneur, voyant que l'en-

nemi n 'avait par le moyen de commencer le siège, rejeta cette sommation, et par snltc,

Monlbrun fut obligé de retourner â l'armée du Portugal, qu'il rejoignit le 25 Janvier avec le

triple regret de n’avoir pas contribué à la prise de Valence, d'avoir échoué devant Alicante,
et de n'élre pas arrivé à temps pour sauver Ciudad-Rodrigo.

(2) LO.VDONDF.StT, t. Il, p. 346.

(3) Ce «lége, commencé ver* ta nn de décembre, se poursuivait encore au moment du
départ de Wellington.
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l'ordre de jeter l’alarme dans l’Andalousie, en faisant une

pointe sur la route de Séville («).

Ces préparatifs n’étaient pas encore terminés, quand

Wellington apprit le départ des deux divisions que Marmont

(toujours sur le Tage) avait envoyées à Valence par ordre de

l’empereur (î), et le mouvement rétrograde de l’armée du

Nord.

Afin de profiter de cette conjoncture favorable, il ré-

solut d’agir avec une extrême promptitude. Mais dans le

moment même où il réunissait toutes les voitures du pays et

5.000 bœufs, pour le transport des approvisionnements et de

la grosse artillerie (s), c’est-à-dire dans les premiers jours de

janvier 1812, le duc de Raguse venait de recevoir de Napo-

léon l’ordre de quitter Almaraz et d’aller s’établir à Sala-

manque avec six divisions de l’armée du Portugal, auxquelles

devaient se joindre une division de réserve, commandée par

Souham, et la division Bonnet, retenue jusqu'à nouvel ordre

dans les Asturies. En outre, Reille devait, en cas d’agression

des Anglais , fournir au maréchal un contingent d’au moins

12.000 hommes, et Joseph un contingent de 4,000 hommes.

Marmont attendit quelque temps le retour des divisions de

Montbrun
,
mais finalement il dut partir avant d’être rejoint

(I) Bill, après U surprise de la division Girard, A Arroyo-Mollnos (te SI octobre), s'étalt

reposé quelque temps A Mérlda; Il avait quitté cette ville le 1" janvier pour attaquer une
fraction du corps de Prouct a Almendralejos ; mais co détachement, au lieu de l'attendre,

s'était dirigé vers Llerena. Le but de Wellington n'en fut pas moins atteint.

(î) Napoléon, en apprenant la bataille de Sagonte, crut voir toutes les affaires d’Espagne

concentrées autour de Yalcnce, et le destin de la Péninsule attaché en quelque sorte a la

prise de cette Importante cité. Il voulait que tout fût subordonné, presque sacrifié A

cet objet. Un conséquence, par dépêche du 20 novembre. Il prescrivit A Reille de quitter sur-

le-champ la Navarre et la poursuite de Bina, et d'entrer en Aragon avec deui divisions de la

réserve; au général CaffarclU , de remplacer dans la Navarre le général Reille ;â Dorsenne, de

suppléer en Biscaye le générai CaflTarclH ; A Joseph, de faire avancer uncdlvlslon surCuença;

A Marmont, de diriger sur le même point une division d'infanterie et une de cavalerie sous

Montbrun; enfin à Soult, de porter un corps Jusqu’à Murcie.

Cet ordre, rigoureusement exécuté par Reille, Joseph et Marmont, eut des conséquences

fâcheuses pour Cludad-Rodrlgo, ainsi qu'on le verra plus loin.

(3j B llmas, t. IV, p. 263.
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par ce général, ayant appris que les Anglais préparaient une

nouvelle tentative contre Ciudad-Rodrigo.

Ainsi, une partie des circonstances sur lesquelles Welling-

ton avait compté ne se réalisèrent point. Heureusement il fut

secondé dans son entreprise par la sécurité de Marmont,

qui croyait l’armée alliée dépourvue d’artillerie de siège et

peu disposée à sortir de ses quartiers, au milieu de la sai-

son rigoureuse où l’on se trouvait alors. Le maréchal non-

seulement ne prit aucune mesure pour observer la place,

mais il eut encore l’imprudence de réduire sa garnison à

1 ,800 hommes
,
ou au tiers de l’effectif nécessaire pour sa

défense (i).

Pendant quelque temps, la situation morale des deux

armées ne subit aucun changement ; la même sécurité ré-

gnait dans le camp de Marmont, la même insouciance ap-

parente et la même activité secrète dans celui des Anglais.

Tout à coup l'armée de Wellington, bravant le froid et la neige,

passe l’Agueda le 7 janvier, partie sur un pont qu’elle avait

fait construire à Marialva
,
et partie à gué , au-dessus de la

ville. Le même jour, la place fut investie.

Ciudad-Rodrigo avait alors une double enceinte : la pre-

mière était une fausse braie continue (sorte de retranchement

dont la crête ne s’élève guère au-dessus du glacis), et la se-

conde était un vieux rempart de 52 pieds de hauteur, en mau-

vaise maçonnerie, presque dépourvu de flanquements.

Les défenses extérieures se composaient du retranchement

en terre que les Espagnols avaient élevé autour des fau-

bourgs pendant l’investissement de la place en 1810, et de

trois couvents, transformés en postes fortifiés par les Fran-

(I) Il résulte du rapport du général Barrié, gouverneur de la place, que, dès le 8 décembre.

Il avait donné avis au généra! Thlébault, chef d'état-major de Dorscnnc, que Wellington con-

struisait un pont sur l'Agucda. On devrait donc attribuer à Dorsenne plutôt qu’a Marmont
l'état fâcheux oft sc trouva la garnison au moment du siège; mais l'empereur n'avajl réelle-

ment Imposé A Dorsenne que l'obligation d’approrlslonoer la place.
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çais, dans le courant de cette même année. La garnison était

approvisionnée pour un mois seulement.

Les travaux d’attaque furent entamés avec une certaine vi-

gueur; mais la saison était pluvieuse et les moyens de trans-

port insuffisants. Au lieu de 1,400 charrettes demandées par

Wellington, on n’en put obtenir que 450 : toute l'artillerie

de siège se montait à trente-huit pièces de 24. Il n’y avait

ni obusiers (i) ni mortiers; la poudre et les boulets étaient

rares (î).

Dans la nuit du 8, un détachement de 500 hommes, sous

les ordres du lieutenant-colonel Colbournc
,
enleva de vive

force la lunette A (voir le Plan), construite par l’ennemi sur

la colline du grand Teso (s), à 550 mètres environ des rem-

parts^) et protégée, à distance de 550 mètres, par deux bou-

ches à feu établies sur la terrasse du couvent de San-Fran-

cisco. L’effectif de l’armée de siège s’élevait à 55,000 hommes
disponibles; mais les officiers du génie et les troupes man-

quaient d’expérience; les outils de sape étaient défectueux et

les moyens de transport insuffisants; de sorte que les travaux

n’avançaient que péniblement. Le froid d’ailleurs était si

intense, qu’on était obligé de relever les travailleurs deux fois

par nuit.

Le 45, Wellington, craignant que le maréchal Marmont

s’avançât pour secourir la place avant que le siège fût ter-

miné, donna l’ordre de commencer le tir en brèche avec

les batteries de la première parallèle, et de monter ensuite à

l'assaut, sans attendre que le feu de l’assiégé fût éteint, la

descente du fossé terminée et la contre-escarpe pourvue de

(1) « 16 obusiers de 14 en fer coulé avaient été préparés 4 Almclda, mais Ils ne furent point

amenés. »— Jones, p. 111.

Los approvisionnements du génie consistaient en 2,300 outils de sapeur, 1,100 gabions,

600 fascines et 30,000 sacs 4 terre. (Idem.)

t (2) LondonDEBUT, t. Il, p. 353.

(3) Teso veut dire sommet.

(4) cet ouvrage était défendu par 50 hommes cl 3 pièces de canon.
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son couronnement
(
1). Au point de vue de l’art, c’était une

résolution blâmable, mais il y a des cas à la guerre où il faut

savoir perdre des hommes pour gagner du temps.

Du 15 au 14, les Anglais surprirent le couvent de Santa-

Cruz, situé au pied du glacis et défendu par un détachement

de 50 hommes, dont le feu meurtrier entravait les chemine-

ments.

Le 14, à quatre heures et demie du soir, vingt-cinq pièces

de 24 commencèrent à battre en brèche le saillant nord de

la place; deux autres pièces furent dirigées sur le couvent de

San-Francisco. Quoique situées à 500 mètres, ces bouches à

feu causèrent assez de dégâts.

Le général Barrié ayant fait le même jour, entre dix et

onze heures du matin, une sortie de 500 hommes, était

parvenu à renverser la plupart des gabions placés la nuit

précédente.

Du 14 au 15, les assiégeants emportèrent le couvent de

San-Francisco, qui prenait à revers la seconde parallèle. Us

l’occupèrent solidement pour couvrir leur flanc, et conti-

' nuèrent ensuite la parallèle jusque sur la crête du petit Teso.

Wellington, prévoyant que les assiégés retrancheraient la

brèche, résolut de la tourner en faisant ouvrir une deuxième

brèche dans la tour C, flanquant l’une des courtines de la

place. Ce point était bien choisi.

Le 16, une première sommation eut lieu ; le général Barrié

répondit qu’il était prêt à s’ensevelir avec la garnison sous

les décombres de la ville. Le 18, la vieille tour, battue par

sept pièces de 24 (s), s'écroula dans le fossé.

(1) JOXKS, P. 116.

Les rapports recul par Wellington, A la date du 15. lui annonçaient quo Uarinonl réunissait

des forces pour secourir Cludad ; mais il est prouvé qu’a cette date leduc de Hagusc Ignorait

encore le siège de la place; il concentrait aes forces uniquement pour donner suite a l'ordre

de Napoléon, qui lui avait enjoint de quitter la vallée du Tage.

(2) Cette batterie ouvrit ton feu le IB au point du jour ; le 19, la brèche fut praticable-

J os «s. p- 122.
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Le lendemain , les deux brèches étaient praticables.

Wellington rédigea aussitôt
, sur le revers de la tranchée et

au bruit d’une effroyable canonnade
, un ordre très-précis et

très-circonstancié, renfermant toutes les dispositions de l’as-

saut (1). A sept heures du soir, deux colonnes, sous les

ordres des généraux Picton et Crawfurd
,
se dirigèrent vers

les brèches, pendant que la brigade portugaise de Pack

recevait l’ordre de faire une fausse attaque contre la porte

San-Jago, de l’autre côté de la rivière.

« Ces mouvements furent exécutés, dit Londonderry, avec

la précision des rouages d’une mécanique (s). »

Picton attaqua la grande brèche au nord de la place. Ses

troupes descendirent dans le fossé avec dés échelles, ou en

sautant sur des sacs de foin, qui avaient réduit la profon-

deur du fossé à huit pieds. Elles escaladèrent la fausse

braie, puis montèrent
,
avec beaucoup d’ensemble et de bra-

voure, à l’assaut du corps de place. Deux fois elles furent

repoussées avant de pénétrer dans la ville.

La petite brèche, attaquée par Crawfurd, offrit moins de

résistance; elle tomba du premier coup, et ce rapide succès

influa beaucoup sur la défense de l'autre brèche, qu’un solide

retranchement semblait mettre à l’abri d’insulte. Ses défen-

seurs, entendant tirer derrière eux, jugèrent toute résistance

inutile et se retirèrent en mettant le feu aux mines (î).

L’explosion des fourneaux causa la mort d’un grand nom-

bre d’assaillants
,
parmi lesquels se trouva le brave général

M’Kinnon [*). Les Français se défendirent de maison en

(1 ) Maxwell, t. II, p. 430. — Sherer, t. II, p. 153.

(2) T. II, p. 372. •

(3) Le colonel Àugoyat dit que Ici assaillants trouvèrent, sur le foisé de l'une dei coupures,

les planches qui avalent servi de pout aux défenseurs
;

Il ajoute que les parapets de ces

coupures étalent presque entièrement effacés.

(4) Jones ne parle pas de ces mines et attribue l'explosion â un amas de poudre qui prit

feu accidentellement.
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maison jusqu’à la place du château , où ils déposèrent les

armes.

Cependant la fausse attaque du général Pack était devenue

une attaque véritable; ayant rencontré peu de résistance,

ce général s’était jeté dans la fausse braie et avait fait pri-

sonnières les troupes qui j’occupaient.

Le rapport du général Barrié contient un blâme pour les

défenseurs de la petite brèche, blâme trop sévère, car la

lutte fut vive sur ce point, et les Anglais y perdirent même
un de leurs meilleurs généraux, l’intrépide Crawfurd.

La défense de la grande brèche, toutefois, dura plus long-

temps et fit éprouver aux Anglais des pertes plus sensibles
(
1).

D’après Jones, la prise de Ciudad mérite de prendre place

parmi les actions les plus éclatantes de l’armée anglaise,

« parce qu’elle offre pour ainsi dire le seul exemple authen-

tique d’une brèche retranchée, bien garnie d’hommes, em-

portée par l’effort d’un courage froid, mais ferme contre un

ennemi brave et habile (î). » Il est certain que de tous les sièges

entrepris parWellington dans la Péninsule, celui-ci est le plus

honorable pour les ingénieurs anglais. Cela tient à ce que les

ressources en hommes et en matériel furent, proportions gar-

dées avec les ressources de l’ennemi
,
plus grandes à Ciudad

que dans les autres sièges , et aussi à ce que les ingénieurs

purent tirer un excellent parti des hommes de la 3e
division,

qui, pendant l’été, avaient été exercés aux travaux de sape.

Les soldats anglais souillèrent malheureusement les tro-

phées de cette victoire par d’horribles brigandages. Ils mirent

le feu en plusieurs endroits de la ville et saccagèrent de fond

en comble les maisons que les flammes avaient laissées in-

(1) D’après Delmas, Ica Anglais perdirent pendant Passant 706 hommes, dont 146 tués.

D'après Joncs, les pertes totales du siège s'élevèrent A 9 officiers et 217 soldats tués, &4 offi-

ciers cl 1,000 hommes blessés.

(2j Histoire de ta guerre d’Espagne, l. Il, p. 22.
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lactés (i). Surexcités par le combat, le vin et la débauche, ils

tirèrent les uns sur les autres
,

et menacèrent jusqu'aux

officiers qui voulaient mettre un terme à cette furie: tant il

est vrai que le carnage et l’ivresse rendent le soldat insen-

sible à la voix de l’honneur et de la discipline (a)...

Le devoir de l’historien est de flétrir les abus de la force

et les sauvages représailles des conquérants; nous ne failli-

rons pointa ce devoir; mais, tout en le remplissant
, nous

devons protester contre la malveillance des écrivains qui

font remonter au duc de Wellington la responsabilité des

excès commis à Ciudad-Rodrigo.

« La ville, dit M. Thicrs, quoique alliée, fut pillée, le duc

« étant obligé de concéder cet acte de barbarie à l’esprit de

« ses soldats. Nous respectons profondément la nation an-

« glaise et sa vaillante armée, mais il nous sera permis de

« faire remarquer que l’on n’a pas besoin d’un tel stimulant

« auprès des soldats français. »

A notre tour, qu’il nous soit permis de faire observer que

rien, absolument rien ne justifie ce reproche adressé au géné-

ral anglais; quant au certificat de bonne conduite donné aux

soldats français, nous nous eontenteronsde rappelerle sac d’É-

vora,ceuxd’Oporto, deLeyria, deCordoue, deMédina, l’incen-

die de Manrésa, les massacres d’Uclès et les terribles exécu-

tions de Tarragone, à propos desquelles M. Thiers se borne à

faire cette froide réflexion: «Nos soldats, cédant à un sentiment

« commun à toutes les troupes qui ont pris une ville d’assaut,

« considéraient Tarragone comme leur propriété et s’étaient

« répandus dans les maisons, où ils commettaient plus de

« dégâts que de pillage. » Il y a loin de ce timide aveu à

la rude franchise du maréchal Suehct, qui dit, en pro-

(I) L’InrcmlJe dura six jour* et menaça «le consumer toute la ville*. — Un. mas, t. I v.

p. 279.

{:•) Napikr, MaxwfLL, Ftetories of the bril/th armler,el Sh

K

h eh

50
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près termes : « L’assaut a été suivi d’un massacre effroya-

« Iile 4,000 hommes ont été tués dans les rues : parmi

« 10 ou 12,000 qui essayaient de se sauver en passant par-

« dessus les murailles, 1 ,000 ont été sabrés ou noyés. »

L’historien du Consulat et de l’Empire, si sévère pour les

Anglais, aurait dû, au risque de déplaire à ses compatriotes,

signaler ces horreurs, que l’histoire ne peut absoudre.

Les pertes de la garnison de Ciudad-Rodrigo s’élevèrent

à 300 hommes tués ; 1 ,500 soldats et 80 officiers furent

laits prisonniers (i). D’après un étal officiel, les Anglais

eurent, du 8 au 19, 178 hommes tués et 818 blessés, et

pendant l’assaut, 6 officiers et 140 soldats tués, 60 officiers

et 500 soldats blessés (s). On trouva dans la place une

immense quantité de boulets, de bombes, de cartouches,

un dépôt considérable d’armes, un arsenal bien approvisionné

et 150 pièces d’artillerie (s), parmi lesquelles tout le train de

l’armée du Centre.

Marmont, arrivé le H à Valladolid
,
apprit seulement le 15

que Ciudad-Rodrigo était assiégé. Son armée reçut aussitôt

l’ordre de se concentrer à Salamanque; mais, comptant sur

une longue résistance, elle mit si peu d’empressement à faire

cette concentration, que les six divisions d’infanterie et la

(1) D’après Wellington, le nombre «les prisonnier* s'élevait A 1,700 soldais el78 officiers.

(Lettre nu comte de Liuerpool, 20 Janvier 1812.)

(2) D’après Delmas et Jones, les perles totales s'élevèrent A 220 tués et 1,084 blessés; d’après

Londondcrry, à 93 officiers et 1,217 hommes hors de combat ; d’après les Victoire* et conquê-
te», a | 000 hommes tués et blessés de part cl d'autre, et d'après K. Thlcrs, à 13 ou 1,400.

Le lendemain de l'assaut, les soldats anglais sortirent dans un état de désordre Inex-

primable ; les uns avec des bottes de chasse, les autres avec des frocs, des épaulettes , des
habits galonnés, quelques-uns portant des singes et des perroquets sur leurs épaules. En les

voyant affublés de la sorte, dit l'auteur des Aventure* ofa Soldler, Wolllngton s'écria : —
Qui diable sont ces gaillards-lé? Who Uic dcvll aro thosc fellows? • Et, en effet, rien n’égale

le désordre et le débraillé que montrent en pareille circonstance les troupes anglaises , ort

l'on n'est Jamais parvenu A Introduire la régularité et le méthodisme qui distinguent les

armées allemandes.

|3) D'après shércr, 300 bouches A feti ; d’après Brimas, 163, dont 119 en batterie.
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division de cavalerie destinées à se porter en avant (i), ne se

trouvèrent réunies et prêtes à partir que le 26. Or, ce même
jour, le duc de Raguse, à son grand étonnement, reçut avis

que la place était au pouvoir des Anglais. Il fut d’autant

plus affecté de cet échec, qu’il n’avait alors aucun moyen de

reprendre la position qu’on venait de lui arracher (s).

L'empereur, vivement irrité de la perte d’une place si im-

portante, accusa Marmont et Dorsenne (s), qui essayèrent

de se disculper en se chargeant l’un l’autre. Jusque-là rien

d étonnant, puisque les généraux français en Espagne, de-

puis quatre ans, ne donnaient pas d’autre exemple à leurs

subordonnés
; mais ce qui passe toutes les bornes et mérite

un blâme sévère, c’est la conduite du duc de Raguse, se per-

mettant d’appeler le général Rarrié « un misérable qui n’avait

pas su défendre le poste confié à son honneur
(
4). » Dorsenne

ne se montra ni plus digne, ni plus juste à l’égard du défen-

seur de Salamanque, qui cependant avait fait tout ce qu’il était

possible de faire avec une garnison réduite à 1,000 hommes

valides au moment du double assaut de la place.

Le siège de Ciudad valut à Wellington le titre de comte

et une rente annuelle de 2,000 livres. Le gouvernement

espagnol le nomma grand d’Espagne de l" classe et duc de

Ciudad-Rodrigo; et la régence de Portugal, qui jusqu’alors

(I ) Ces divisions formaient nn effectif de 45,000 hommes : quand Marmont connut le sort de

Uudad- Rodrigo, Il les Qt rétrograder sur Valladolid.

(2) Le colonel ltapler pense qu’une attaque contre la place aurait pu réussir, le* pluies ayant

gonflé la rivière au point que toute communication entre l’armée et la ville était devenue
impossible. Mais nous croyons que cette opération eût été pour le moins Imprudente, car le*

brèches étalent déjà réparées cl la place pourvue d’une bonne garnison, lorsque Marmont se

trouvait encore 4 Salamanque, 4 quatre marches de Ciudad.

Quant au débordement de l'Agueda, Il pouvait disparaître en quelques heures, un trouve

dans la Péninsule plusieurs cours d'eau soumis 4 ces brusques variations de régime, qui

trompent les prévisions des généraux.

(3) Bcrlhier écrivit le 11 février 1812 4 Marmont : • L’empereur ne me permet pas de vou*

dissimuler que la honte de l'événement retombe sur vous. » Le duc de Raguse essaya de se

disculper par sa lettre du 0 février, Insérée dans l’ouvrage de Delmas. — Voir aussi la lettre

du 23 février de Dorsenne d'Berthter.

(4) Tiiif.rs, t. IV, p. 117.
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n’avait conféré aucun titre
, aucun honneur aux officiers an-

glais, le créa marquis île Torrès-Vedras.

La perte de l'importante forteresse de l’Agueda mit le duc

de Raguse dans la nécessité de se former un nouveau point

d’appui. Il chercha, en conséquence, à mettreSalamanque en

état de soutenir un siège. En même temps, il proposa à l’em-

pereur une mesure qui aurait pu sauver Badajoz et peut-être

changer la situation respective des belligérants : c était de réu-

nir en un seul commandement les armées du Nord, du Centre

et de Portugal : mesure excellente, mais réclamant peut-être un

général d’une capacité supérieure à celle du duc de Raguse,

et que l’empereur, à cause de cela même, ne voulut point

admettre. Il répondit à Marmont « qu’il se mêlait de choses

tpii ne le regardaient pas; que Badajoz n’était plus confié à

ses soins; qu’il n’avait qu’à bien défendre le nord de la

Péninsule contre les Anglais, qu’on ne lui en demandait pas

davantage
;
que c’était à l’armée d’Andalousie à garder Ba-

dajoz, et qu’elle suffirait parfaitement si les Anglais n’atta-

quaient cette place qu’avec deux divisions, c’est-à-dire avec

le corps de Bill renforcé; mais que s’ils l’attaquaient avec

cinq, c’est-à-dire avec la presque totalité de leur armée et

lord Wellington en tête, alors il y avait pour l’armée du

Portugal un moyen assuré de leur faire lâcher prise, c’était de

passer sur le corps des détachements laissés le long de

l'Agueda, de s’enfoncer sur Coïmbre, de marcher même sur

Thomar; dans ce dernier cas, lord Wellington serait bien

obligé de rebrousser chemin et de renoncer à prendre

Radajoz (i). »

Nous verrons que ces idées, quoique justes en principe,

étaient peu en harmonie avec la situation des choses, dont

l’empereur, à la distance où il se tenait, ne pouvait se rendre

(I) Hitlotrt du CorttHfal et de i'Kmplrt, l, IV, p. 119.
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un compte exact, et quelles contribuèrent en définitive à la

perte de Badajoz , comme les instructions données au sujet

de Valence avaient contribué à la perte de Ciudad-Rodrigo.

Wellington, vers ce temps, porta toute son attention sur

Badajoz.

Dès le mois de décembre, un équipage de pont avait été

dirigé d’Abrantès sur Elvas. Deux mille ouvriers étaient oc-

cupés dans cette dernière ville à la confection des matériaux

de siège; un parc de 78 bouches à feu y était arrivé secrète-

ment de Lisbonne
(
1
) ; enfin, des convois d’outils et de mu-

nitions, tirés de Ciudad-Rodrigo, avaient pris le même che-

min. Les autorités, malheureusement, ne secondèrent point

le général anglais dans cette circonstance : les voies de com-

munication n’avaient pas été réparées, et les moyens de

transport étaient toujours insuffisants; néanmoins, le duc se

trouvait en mesure d'investir Badajoz, à l’insu de l’ennemi,

au commencement de mars. Afin de mieux dissimuler son

plan, il avait laissé son quartier général le plus longtemps

possible sur la Coa. Aucune de ces précautions n était inu-

tile, car il s’agissait d’emporter une place à la délivrance

de laquelle trois armées françaises pouvaient coopérer.

Wellington devait prévoir le cas où Marmont envahirait

(I) Le train d'artillerie cl les magasins des Ingénieurs furent embarqués A Lisbonne, dan*

de grands vaisseaux.En mer, on transborda ce matériel sur des bateaux de faible tonnage, qui

se rendirent à Alcacerdo fiai, où les voitures du pays avaient pu être réunies sans faire nal

Ire de soupçons; ces voitures transportèrent ensuite le parc de siège aux bords de laGua-
diana. Les fascines et les gabions furent confectionnés de manière A faire croire qu'on 1rs

destinait aux ouvrages d’il vas. Il parait néanmoins que Pbilippon reçut avis de ces préparatif*

dès le mois de février. — Voir 8>lmas, t. IV, p. 310, et Jones, Journaux des tfêyet, p. 136
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soit la Galice ou le Portugal au nord du Douro, pour faire

une diversion en faveur de Baclajoz, soit l’Estramadure, pour

combiner ses efforts avec ceux du maréchal Soult. Afin de

pourvoir à cette double éventualité, il donna des ordres pré-

cis non-seulement pour ravitailler, réparer et fortifier Al-

meida et Ciudad- Rodrigo, mais encore pour défendre le

passage des rivières et des défilés, dans le cas où l’armée

française prendrait l’offensive : 25,000 hommes de troupes

espagnoles et portugaises (i) furent chargées de ce soin; elles

avaient , en outre, mission de se jeter sur les derrières de

Marmont, si, bravant les obstacles opposés directement à sa

marche, il s’avançait pour effectuer une diversion en faveur

de Badajoz ou de l’Andalousie.

Ces mesures prises, l’armée anglaise se mit en route au

commencement de mars (î).

Le duc de Raguse se trouvait alors à Salamanque. Pour

nourrir plus facilement ses troupes, il les avait de nouveau

disséminées. Ce fut une circonstance éminemment favorable

aux alliés, car si Marmont avait tenu son armée en masse

sur la Tormès, avec des avant-postes vers Ciudad, ils auraient

couru les plus grands dangers. Wellington, en effet, exécuta

sa marche à travers l’Alentejo, contrairement à toutes les

règles de la stratégie, parce que les effets d’habillement de la

troupe n’ayant pu être amenés sur les lieux, faute de moyens

de transport, il dut envoyer ses régiments les chercher eux-

mêmes sur le Douro, le Mondégo et le Tage.

Celte dispersion de forces en présence d’un ennemi con-

(1) Celle petite armée se composait de milices portugaises, des corps espagnols de SancUe*

el d'Rspana cl de l'armée de Galice, commandée par Abadia; elle était suffisante, appuyée aux
places de Ciudad cld'Almelda. pour contenir le duc de Raguse pendant la mauvaise saison,

surtout depuis qu'il avait perdu sou train d'arllllcrle.

(2) A la date du 5, les brèches de Ciudad Rodrigo étalent réparées cl les magasins approvi-

sionnés. Lord Wellington crut dés lorsqu'il n'y avait pas d'inconvénient à remettre la place

eulrc les ntalns des Espagnols.
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centré aurait sans doute produit des résultats fâcheux si

Marmont en avait eu connaissance, ou s’il s’était trouvé en

mesure d’en tirer parti.

Le 11, l’armée anglaise arrivaitàElvas: tous les préparatifs

pour l’investissement étaient faits dès le 6. Mais Evora, ville

riche, et qui, depuis trois ans, avait peu souffert de la guerre,

refusa obstinément de fournir aucune voiture, ce qui retarda

l’investissement de quelques jours et obligea les alliés à

exécuter les travaux du siège pendant les pluies de l’équi-

noxe (i).

Le projet de Wellington était calculé sur la possibilité

d'enlever la lunette de Picurina (voir la pl. XI), d’ouvrir la

seconde parallèle au pied de cet ouvrage, et de battre en

brèche le corps de place, dont l'escarpe était assez découverte,

en quelques endroits, pour qu’il ne fût pas nécessaire d’ap-

procher les batteries jusqu’au bord du fossé. Ici, comme à

Ciudad-Rodrigo, l’essentiel était d’agir avec promptitude :

une attaque méthodique n’eût pas permis d’atteindre ce

but.

Le IG, Wellington établit ses pontons en travers de la

Guadiana, à deux lieues au-dessous de Badajoz. Ayant assuré

par ce moyen ses communications, il fit sur-le-champ investir

la place. L’armée anglaise s’élevait alors ai G,OOO hommes (s),

déduction faite du corps de ilill, établi à Mérida (s), et de ce-

lui de Graham (*), détaché à Santa-Marta pour couvrir les opé-

rations du siège contre l’armée de Soult, réunie dans la haute

Eslramadure.

(1) Wellington au comte de Ltverpool, 27 mars 1812.

(2) D’après Bel mas.

(3) LC corps, composé de deux divisions d'Iufaiilcric et de deux brigades de cavalerie-

avait ordre de s'interposer entre Marmont et Soult , si , comme cela était probable, ces ma-

réchaux essayaient de se réunir. La 5* année espagnole, dont lu quartier géuéral se trouvait

S Valence d'Alcanlara, devait concourir au même but.

(4) Le détachement de Graham, composé de trois divisions d'infanterie cl de deux brigades

de cavalerie, s'avança pendant le siège sur l.os-9antos, Lafra et Llcrcna, pour prévenir toute

tculalive de la part de Souil-
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La division Leith était restée provisoirement en réserve à

Campo-Mayor.

Le 17, voyant la place entièrement investie, le duc or-

donna pour le soir l’ouverture de la première parallèle.

Badajoz avait pour gouverneur le bravegénéral Philippon,

qui s’était couvert de gloire au premier siège. Sa garnison

se composait de 5,000 Français, Espagnols et Hessois, nom-

bre insuffisant pour un développement d’ouvrages qui récla-

mait au moins 7,000 hommes. Il y avait dans les magasins

pour quarante à cinquante jours de vivres, mais les projectiles

lésaient défaut, et l’approvisionnement en poudre s’élevait

à 150,000 livres seulement. D’un autre côté, les défen-

seurs manquaient de bois propre aux palissadements et aux

blindages. Quant aux ouvrages de fortification, ils étaient

convenablement réparés ,
et l'on avait même fait dispa-

raître quelques-uns de leurs défauts. Ainsi, pour couvrir

San-Chrisloval, on avait établi en avant de ce fort une

lunette pourvue de bonnes défenses accessoires; — on avait

relevé les glacis qui laissaient voir le pied des escarpes;— on

avait amélioré les travaux de mine, destinés à faire sauter

les bastions attaquables; — on avait construit un retranche-

ment dans le château et une large eunette dans les fossés;

— on avait fermé entièrement la gorge du fort Pardaleras ;
—

on avait formé une inondation en barrant le Rivillas ;
— enfin

dans quelques endroits, on avait approfondi les fossés en

creusant le roc vif.

Le seul bastion assez découvert pour être battu de loin

était celui de la Trinité (bastion n
ô
7); aussi l’attaque fut-

elle dirigée sur ce point.

Les travaux avancèrent avec toute l’activité que des élé-

ments imparfaits (i), un temps affreux, un terrain dé-

(1) « Wellington, dit 5iiLiit.it, t. Il, p. 150, manquait de mortiers et avait une artillerie, pro
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trempé (i) et des moyens de transport insuffisants (î) permet-

taient d’y imprimer. Le 19, à une heure de l’après-diner, le

gouverneur ordonna unesortieavec2 bataillons, 100 sapeurs,

40 cavaliers et 1 canon. Ces troupes, commandées par le

général Veiland, détruisirent une partie de la parallèle et

emportèrent 455 outils de sape; mais bientôt l'ennemi, re-

venu de sa surprise , fit rétrograder la sortie avec une

perte de 20 tués et 160 blessés. Du côté des Anglais, il

veut 150 hommes mis hors de combat, parmi lesquels le

lieutenant-colonel Fletcher, directeur des attaques. Une pe-

tite sortie, exécutée dans la nuit du 20, fut repoussée avant

d’avoir produit aucun résultat. En ce moment, la partie

basse de la parallèle était envahie par les eaux. On employa

toute la matinée du 22 à la vider, et, pour éviter le retour

de ce même accident, on releva le fond de la tranchée avec

des fascines. Mais, à quatre heures de l’après-midi, il sur-

vint une pluie torrentielle qui remplit toutes les tranchées

indistinctement. Le pont de pontons sur la Guadiana fut

emporté, et le courant devint si rapide que les ponts volants

ne purent être manœuvres qu’avec la plus grande difficulté.

On commença dès lors à douter sérieusement de la possi-

portion gardée, trop faible, composée seulement de 16 pièces de 24, 20 de 18 et lo obuslers de

24 en fer coulé. » — Voir aussi Jomks, p. 142.

les approvisionnements du génie étaient de 3,090 outils de tranchée, 8,000 sacs A terre.

1,200 gabions et 700 fascines. — Jomks, idem.

M. Thiers Ignorait il ces chiffres quand II écrivait, t. IV, p. 120 : n Wellington amenait au

moins 50,000 hommes et un immense matériel? Pour être dans le vrai, il aurait dù dire que

le génértl anglais amenait un matériel insuffisant.

(1) « Les troupes étaient enfoncées dans la boue des tranchées jusqu'au milieu du
m corps ; au plus fort de nos embarras, la Gijadian.i grossit, emporta notre pont «t rendit

« inutile pendant quelque temps notre pont volant. • [Lettre de Wellington, du 28 mai, au
général Murray.}

(2) Se plaignant de la négligence que mettait le gouvernement portugais 4 lui fournir des

moyens de transport, Wellington écrivit au comte de Liverpool : « En ce moment, les poudres

« pour le siège, beaucoup de projectiles et d'objets nécessaires aux Ingénieurs, ne sont pas

arrivés a Elvas, ce qui nous oblige a consommer les munlllous destinées à cette place.

» Je ruine leséqulpagcs de l'armée en faisant transporter les munitions d'Elvas sur le terrain

« du siège, parce que le pays lie me prête aucun secours, ou que celui qu‘il m'a prêté est

au-dessous des besoins du service. » [Lettre du 27 mars.)
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bilité de recevoir encore des vivres et de conduire dans les

batteries les canons et les munitions nécessaires. « Tout le

« monde crut, dit le colonel Jones (î), qu’on serait obligé

« de se retirer de devant la place (i). »

Wellington déployaune grande énergiepourvaincre ces dif-

ficultés
(
3). Le pont ne tarda point à être rétabli, et, dès le 25,

les premières batteries furent en état de commencer le feu.

Ce jour-là, à onze heures du matin, 23 pièces de gros calibre

entamèrent les revêtements de la lunette Picurina, de la

face gauche du bastion 7 et des ouvrages du front 8-9. Le

saillant de la lunette ayant été fortement dégradé par ce tir,

on résolut de l’attaquer de vive force, dans la nuit du 25 au

26. En conséquence, 700 hommes, sous la conduite du gé-

néral Kempt, se portèrent contre cet ouvrage, défendu par

200 combattants et par 7 pièces de canon. Après une résis-

tance de trois quarts d’heure, que le général Philippon trouva

insuffisante
(
4), la lunette tomba au pouvoir des assaillants,

qui tuèrent une grande partie de ses défenseurs (s).

Aussitôt , on commença à cheminer sur la lunette Saint-

Roque, qui couvrait l’inondation du Rivillas, obstacle sé-

rieux établi en avant du front d’attaque.

Quelques auteurs prétendent que jusqu’à ce moment Wel-

lington avait eu l’intention d’attaquer le front 8-9, et que la

prise du fort Picurina l’engagea à faire choix du front 6-7.

(1) JOURS, Journaux des sHget, p. 151.

(2) « Lord Wellington éprouvant la plut grande difficulté A recevoir des vivres, 1 amener
« et A approvisionner son armée, appréhenda sérieusement d être obligé de lover le siège.»—
Brlmas, t. IV, p. 327.

(3) m Pour encourager les travailleur», dit Stocquelkb, l I, p. 155, Wellington se trouvait

constamment dans les tranchées. •

(4) Voir son Ordre du 26 mars et son Rapport sur ta dérente. Le colonel da génie Lamarr,

dans son Journal, trouve au contraire celle défense opiniâtre, cl reproche seulement â la

garnison de n'avoir pas su Urcr parti des bombes et des artifices qu’on avait préparés pour

la défense de la lunette.

(5) D’apres Lamarc, du côté des Français 83 hommes tués, 86 rails prisonniers, et 30 qui

prirent la fuite; du côté des Anglais, 5 officiers et 50 soldats tués, 13 officiers et 255 soldats

blessés ; Jones et Rclnias confirment ces chiffre».
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Mais le Journal des sièges, tenu par le colonel Jones, prouve

que dès le premier moment on était convenu de battre en

brèche la face droite du bastion 7, ainsi que le flanc gauche

du bastion 6, et que la seule résolution prise ultérieurement

fut de mettre en brèche la courtine 6-7.

D’après ce plan, Wellington fit ouvrir la seconde parallèle

à la gorge du fort, et construire immédiatement en avant,

sur le plateau , deux batteries de brèche. Ces batteries
,
qui

pouvaient découvrir le pied des escarpes, entrèrent en action

le 50 et le 51

.

Comme dès ce moment il n’y avait plus de doute sur les

points d’attaque, Philippon fit commencer, en arrière du

front 6-7, un retranchement de 500 mètres de longueur (i).

L’une des batteries ouvrit la face droite du bastion 7 (la

Trinité), et l’autre, le flanc gauche du bastion 6 (Sanla-

Maria), d’où l’on pouvait tirer sur la brèche de la Trinité. Du

29 au 50, une nouvelle batterie fut commencée pour ouvrir la

lunette Saint-Roque et la courtine 7-8. (Voir la pl. XII.)

La défense, qui aurait dû contrarier ces établissements

par un tir énergique, lut malheureusement obligée de ralentir

son feu pour épargner la poudre et les projectiles.

Cependant le maréchal Soult, qui craignait peu pour la

ville, mais qui s'attendait à une grande bataille, organisait

avec beaucoup de soin un corps nombreux, auquel devaient

se réunir Drouet et Daricau. Pour faire face à ce danger,

Wellington avait fait couvrir le siège par une armée d’ob-

servation, et donné aux corps espagnols voisins de la basse

Guadiana l'ordre de tomber sur Séville dès que Soult se

porterait en avant.

(I) 4u moment de l assant, ce retranchement travail pas encore le relief nécessaire pour

offrir une résistance sérieuse.
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A cette époque , on apprit au quartier général des alliés

que Marmont concentrait son armée aux environs de

Salamanque, dans le but de reprendre Ciudad-Rodrigo (i).

11 importait donc plus que jamais de brusquer le siège.

Wellington en attendait le dénouement avec une vive impa-

tience, quand on lui manda la jonction de Soult avec Drouet

et Daricau. N'étant pas assez fort pour continuer les atta-

ques et livrer bataille à l’armée de l’Andalousie, il conçut le

projet d’aller au devant de l’ennemi avec la plus grande par-

tie de scs troupes et de l’attendre dans la position d’Albuera.

Mais il changea de résolution, quand on vint lui annoncer

que les brèches étaient praticables (s). Soult se trouvait en ce

moment à Llerena : on pouvait donc espérer se rendre maître

de la place avant d’avoir l’ennemi sur les bras. Celait à la

vérité une entreprise des plus audacieuses; mais il n’y avait

pas à balancer.

Dans l’après-diner du 5, le général en chef alla visiter les

tranchées et reconnaître l’état des brèches. Il trouva que

Philippon avaitpris d’excellentes mesures, et que, pour livrer

l’assaut avec des chances de succès, il fallait ouvrir une nou-

velle brèche dans la courtine 6-7. Supposant avec raison que

les huit jours employés par son artillerie à faire les premières

brèches avaient été utilisés par l’ennemi pour construire, en

arrière des points menacés, de solides retranchements, il

pensait qu’en ouvrant la courtine (dont les vieilles maçonne-

ries pouvaient être détruites en quelques heures), on tourne-

rait ces retranchements, comme on avait tourné ceux de

Ciudad-Rodrigo. En conséquence, le 6, à la pointe du jour,

14 pièces furent dirigées sur la courtine; cette batterie ren-

(1) Wellington redoutait peu celle diversion, parce que les rivière» étaient débordée», et

que le duc de Raguje n'avait pas encore reçu son artillerie de siège.

(2) Joncs dit que ce tut Wellington lui-même qui reconnut les brèche» cl les déclara pra-

ticable». (P. 167)
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versa l’escarpe, en moins de deux heures et demie (i), de

façon qu’avant le soir, une troisième brèche de 15 mètres de

largeur se trouva en état de servir. Wellington, contrairement

aux usages de la guerre, ne fit point sommer la garnison de

se rendre. Les auteurs anglais expliquent ce fait, en disant

« qu’il estimait trop haut le courage et la fermeté de Philip-

pon pour lui adresser une demande, que ce brave eût rejetée

comme une injure (î). »

Les généraux Lamnre et Belmas attribuent, au contraire,

l’abstention du duc à un besoin de vengeance que nous ne

pouvons admettre
(
5). Wellington avait trop d’intérêt à réus-

sir promptement et trop de chances défavorables à courir

pendant l’assaut pour ne pas désirer une capitulation. La

plus vulgaire prudence, à défaut de tout autre sentiment, lui

faisait un devoir de préférer une transaction honorable à une

solution violente, qui devait coûter la vie à des milliers de

braves soldats. Un général habitué à 11e rien donner au ha-

sard et à ménager ses hommes avec un soin extrême, sans

passions violentes et toujours bienveillant pour ses ennemis,

ne peut avoir joué le rôle qu’on lui prête. Cependant Wel-

lington eût bien fait, ne lut-ce que pour éviter les reproches

qui lui ont été adressés depuis, de proposer à Philippou une

capitulation digne des courageux défenseurs de Badajoz et de

leur intrépide commandant.

Dans la soirée du G, 18,000 hommes se tinrent prêts à

marcher. On en forma plusieurs colonnes, destinées à trois

attaques principales : à droite, une division, sous les ordres

(1) D Kl. mas, 1. IV, p. 348; JO* K S, p. 163.

(2) si Tblers » adopté celle version.* Lord Wellington, dll-ll, avait fait A la garnison

l'honneur de ne pas la sommer, car II savait que toute proposition de capituler serait inutile. »

T. IV, p. 122.

(3) « i.«rd Wellington connaissait la situation déplorable de la garnison
;

Il voulait l'obliger

A se soumettre A sa discrétion : l'orgueil anglais avait été blessé aux deux premiers sièges et

voulait en avoir satisfaction. Il ne somma point la garnisou et n'otrrlt aucune espèce d'ac-

commodement. • (i.a mark, Relation dest/éget, etc-, p. 1&7.)
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de Picton, fut chargée d’escalader les murs du château,

ayant de 7 à 14 mètres de hauteur (i); à gauche, la division

du général Leith se prépara à faire deux fausses attaques,

l’une contre l’ouvrage extérieur appelé Pardaleras (î) ,
et

l'autre contre le bastion n° 1 (Saint-Vincent), appuyé à la

Guadiana ;
— au centre, 2 divisions, sous le général Colville

et le lieutenant-colonel Barnard, formant la masse principale

des troupes anglaises, eurent pour mission d'attaquer les

brèches. Enfin, une partie de la garde de tranchée fut dirigée

contre la lunette Saint-Roque, pendant que la brigade por-

tugaise du général Power, occupée à investir la place sur la

rive droite de la Guadiana, recevait ordre de faire de fausses

attaques contre la tête de pont, le fort de San-Christoval et

la nouvelle redoute appelée mon Cœur (s).

Ces dispositions peuvent être louées comme très-habiles.

Cependant la véritable cause du succès des alliés réside dans

la valeur héroïque que déployèrent les troupes anglaises pen-

dant l’assaut.

A dix heures, l’attaque fut ordonnée sur tous les points à

la fois, pour diviser l’attention et les forces de l’ennemi. Le

temps était si sombre et l’obscurité si profonde, qu’on ne

voyait pas les colonnes à vingt pas de distance.

Les troupes réunies dans les tranchées se mirent en mar-

che, précédées de quelques hommes portant des échelles («).

Chaque soldat était muni d’un sac de foin qu’il devait jeter

dans le fossé pour en diminuer la profondeur. Les co-

lonnes avancèrent ainsi jusqu’au pied du glacis. Tout à coup

on entendit de la place le cliquetis des armes et le bruit sourd

(1) BRLM48, 1.1V, p. 314.

(2) Jonc* ne fait pas mention de celle attaque, laquelle cependant eut lieu, au témoignage
de Lamare et de Flapler.

(3) Ju comte de I.iverpoot
, le 7 avril 1912.

(4) On devait, au moyen «le ce» échelle*, descendre dans le fossé. Comme à Clttdad-

Rodrigo, la contrescarpe était Intacte. Elle avait douze pieds de hauteur.
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des bataillons qui se précipitaient des bords de la contrescarpe

dans le fossé. Les voilà! les voilà! s’écria-t-on (i), et pres-

que au même iustant une explosion formidable se fit entendre

sous les pas des assaillants. C'était le bruit des chapelets de

bombes et de barils foudroyants que le colonel Lamare (s)

avait fait disposer au pied de la brèche. A l’obscurité profonde

succéda tout à coup la clarté lugubre d’un vaste incendie

,

offrant aux yeux un spectacle d’horreur impossible à décrire.

Du haut des remparts, un immense cri de Vive l’empereur!

répondit aux angoisses des pauvres soldats entassés pêle-

mêle dans cet étroit fossé, où déjà la mort avait fait de nom-

breuses victimes. Au même instant, on dirigea sur celte

masse confuse plusieurs décharges à mitraille des batteries

de flanc restées intactes, et un feu roulant de mousqueterie,

exécuté à bout portant par 700 hommes d'élite, munis cha-

cun de trois fusils. Les colonnes anglaises semblaient être

au milieu d’un volcan (3), dont les éruptions, se succédant de

minute en minute, répandaient au loin des torrents d’une

lumière sinistre. Ce n’était plus un combat, c’était, pour nous

servir des expressions du colonel Lamare, un massacre, une

boucherie !...

Cependant, pleins d’audace et de sang-froid, les Anglais se

rallient et se précipitent une seconde fois vers la brèche. Une

omette (*)
remplie d’eau les sépare du pied de la rampe; elle

est littéralement comblée de morts; on la franchit sur ce

pont de chair humaine ! El déjà l’on voit les longues colonnes

rouges des Anglais se traîner comme autant de serpents en-

sanglantés parmi les ruines fumantes de la place, quand un

nouvel obstacle se dresse devant elles! Le talus de la brèche.

(1) 1.AMAM K, p. 189.

(2) Commandant du génie de la plare.

(3) Expression du colonel, alors major Jones (témoin oculaire).

(4) Petit fossé creusé au fond du grand fossé
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que l'on croyait entièrement libre, est couvert de bombes, de

planches brûlantes, garnies de clous, d’artifices, inondé de

balles et de boulets. Il n’importe ! les colonnes avancent tou-

jours; mais, parvenues au sommet, elles sont arrêtées par

un mur de baïonnettes et une rangée de chevaux de frise con-

struits avec des lames de sabres. En vain elles essaient de

rompre cette ligne d’acier : les morts s’entassent sur les

morts
, et les "blessés se précipitent sur les armes des

soldats qui les suivent. La brèche devient glissante par le

sang qui l’inonde, et la ligne d’épées résiste toujours ! Les

Français, voyant le succès de leur stratagème, font entendre

un nouveau cri de Vive l’empereur! et la colonne d’assaut,

meurtrie, décimée, recule silencieuse dans le fossé pour se

préparera un nouvel effort...

Le même courage fut déployé dans l’attaque des trois

brèches; mais c’est surtout à la brèche du bastion de la Tri-

nité que la lutte avait pris le caractère d’un combat acharné.

Deux heures d’efforts inutiles convainquirent enfin les sol-

dats que cette brèche était imprenable : 3,000 hommes se

trouvaient hors de combat, et, chose étonnante, la garnison

n’avait essuyé pour ainsi dire aucune perte (i).

Pendant ce temps, ladivisionPicton s’était portée, avec une

remarquable intrépidité, à l’escalade du front 8-9 de la place,

contigu au château : 300 Hessois défendaient celte par-

tie des remparts. Les assaillants, accablés par des pierres

énormes, des bombes et des pans de bois lancés du haut

des murs, pris en flanc par un feu meurtrier de mousque-

terie, et reçus, au haut des échelles, par des coups de pique

et de baïonnette , avaient dû se retirer avec des pertes sen-

(I) D'après le général Iamarf, p. 190, la garnison ne perdit pendant l'assaut que ai hommes
Napicr évalue la perte des Anglais dans l'attaque des brèches A 2,000 hommes, le général

Sarraiin A 4,000, les Victolreseï conquête* A 5,000; lord M verpool, secrétaire d'État, prétendit,

dans une lettre écrite le 23 avril 1812, an lord maire de Londres, que la perle des assié-
geants dans celle terrible nuit s’éleva A 3,600 hommes, dont 264 olïîclrrs et 5 généraux.
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sibles , laissant au nombre des blessés un de leurs chefs , le

brave général Kempt.

Cependant la lunette Saint-Roque, attaquée par la gorge en

même temps que le front 8-9, resta au pouvoir des Anglais (i).

Picton, repoussé mais non découragé, détruisit le barrage du

Rivillas, puis marcha par sa droite et vint s’établir, pour une

seconde tentative, sous les murs du château, défendus seule-

ment par 100 Hessois et 25 Français (*). Il était alors onze

heures et demie.

Dès que les rangs anglais se furent un peu reformés, l’hé-

roïque colonel Ridge, saisissant une échelle, la dressa contre

le château
(
3), et invita ses hommes à le suivre. Un instant

après, on le vit entouré de quelques braves au sommet du

rempart, où il se maintint jusqu’à ce qu’il eût assez de monde

pour se porter en avant. La garnison, étonnée et en quelque

sorte surprise, se retira par la double porte dans la ville («),

abandonnant le château à l’agresseur. Ce beau triomphe

coûta la vie au chef intrépide qui l’avait préparé. « Personne,

dit Napier, 11e périt avec plus de gloire dans cette nuit fatale,

où tant de guerriers cependant se signalèrent par des actions

dignes de l’histoire (5). »

La 3” division entra dans le château, mais, craignant de

compromettre la possession d’un point qui assurait la prise

de la place, ou jugeant le débouché trop difficile, elle ne fit

aucune tentative pour chasser l’ennemi des brèches (ô).

La première colonne de la division Leith échoua complé-

(Il Lamark, p. 1&9.

(2) AL'GOTAT, p. 313.

(3) ici murs du ebiteau avaient dis bull A vingt-qualre pieds de hauteur. Le* Français

considéraient cet ouvrage comme A l'abri de l'escalade.

(4) i-i garnison était trop faible; elle sc composait de 80 Bessols, dont 20 musiciens, de

ii Français et d'un détachement de canonniers. Phillppon n'avalt si mal gardé ce point que
parce qu'il le croyait Inattaquable.

(5j 690 hommes environ succombèrent dans l'attaque du chflteau, dit flapler.

(6) Napikr.

31
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teraent dans sa fausse attaque contre le Pardaleras. Cet ou-

vrage, défendu avec opiniâtreté par le colonel Pineau, ne se

rendit que le lendemain, lorsque déjà la ville était au pouvoir

des Anglais.

La deuxième colonne, sous les ordres du général Walker,

rencontra moins de résistance dans l’escalade du bastion

Saint-Vincent, dont les escarpes cependant avaient vingt-

six pieds et demi de hauteur (i). Mais aussi la garde de ce

bastion avait été affaiblie des deux tiers pour donner main-

forte aux troupes du château, ce qui la mit dans l’impossi-

bilité de se défendre longtemps. La perle des Anglais sur ce

point s’éleva à 600 hommes (s).

Wellington suivait avec anxiété la scène terrible qui se .

passait au pied des brèches. Il était minuit quand un offi-

cier à cheval vint lui raconter les divers épisodes de l'assaut.

La pâleur de son visage annonçait qu’il était vivement ému
de ce récit lugubre ; aucune agitation extérieure cependant ne

vint troubler sa sérénité habituelle : avec le plus grand calme,

il donna immédiatement l’ordre de replier les troupes en ar-

rière et de les reformer pour un nouvel assaut(s). Mais à peine

eut-il pris cette disposition, qu’un avis dePicton lui annonça la

prise du château. Cette bonne nouvelle, suivie bientôt de celle

de l’escalade du bastion Saint-Vincent, lui fit entrevoir un suc-

cès prochain et définitif. Il ordonna à Piéton de demeurer tran-

quille jusqu’au matin, puis de se porter avec 2,000 hommes
sur les derrières de l'assiégé, au moment où Barnard et Col-

(1) Il était près de minuit quand cette attaque eut Heu. Walker avait dft attendre jusqu'!

celte heure les échelles destinées ! ses troupes.

(2) Lamarf. et Papier.

(3) C'est la version de Napler et de Joncs.

Lamare et Belmas prétendent, au contraire, que Wellington donna en ce moment l'ordre

déAnitir de battre en retraite. Ils se fondent sur un extrait de l'ouvrage de Jones, dont
voici la traduction:

« Lord Wellington, Instruit de l'état des choses, ordonna de relit cr les deux divisions et de
les reformer un peu avant le jour pour un nouvel assaut. » Or cet extrait, loin de justifier

l'opinion des auteurs français, l'Infirme de tout point.
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ville livreraient un nouvel assaut. Il prit également des me-

sures pour assurer la possession de la lunette Saint-Roque,

qui avait été escaladée par la gorge, le soir de bonne heure ;

enfin, il donna des instructions pour rompre le batardeau et

le pont de l'inondation dès que le moment serait venu.

Vers onze heures et demie, Philippon fut informé que

l'ennemi avait renouvelé l’attaque du château, et qu’il s'était

rendu maître de cet ouvrage.

Un rapport inexact, reçu peu d'instants avant, et la confiance

qu’il avait dans la force du château, lui donnèrent des doutes

sur la vérité de cette information; il ne prit donc aucune me-

sure, et quand, sur unsecondavis, il porta sa réserve, composée

de 200 hommes seulement, au secours de l’ouvrage menacé, la

porte était déjà au pouvoir des Anglais. Une vive fusillade

s’engagea à travers le passage, et les quatre compagnies furent

dispersées. Sur ces entrefaites, le gouverneur donna à deux

compagnies du bastion Saint-Vincent l’ordre de pénétrer dans

le château par l’autre porte, qu’il croyait encore libre; mais,

soit erreur ou malentendu, ces troupes se rendirent aux brè-

ches, où elles ne furent d’aucune utilité.

Nous avons vu que l’attaque de la brigade Walker, favo-

risée par le départ des compagnies envoyées au secours du

château (i), eût un plein succès. Dès que cette brigade se trouva

en possession du Saint-Vincent, elle engagea une partie de

ses troupes dans la ville pour déloger l’ennemi des maisons (a),

tandis que l’autre partie,[longeant les remparts, enleva succes-

sivement trois bastions à la pointe de la baïonnette (5)

.

Cet événement, la perte du château, que la garnison regar-

(1) D'après Lamarc, Il n'élaJL resté que 20 à 30 hommes dans le bastion Saint-Vincent.

(2) Ces troupes, parvenues sur la Grand' Place, sonnèrent du cor, et furent ainsi rejointes

par les défenseurs du cblteau.

(3) La vue d'une lance i feu causa un moment de terreur panique! ces braves soldats. Ils

se dispersèrent, de crainte de sauter, et se firent ramener la baïonnette dans les reins. Heu-

reusement que Walker avait laissé dans le bastion escaladé une réserve qui repoussa les

assiégés et prévint ainsi un grand désastre.
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dait comme son dernier réduit , et la dispersion des quatre

compagnies de réserve, ébranlèrent subitement le moral de

quelques officiers, et le désordre commença (i).

Dès ce moment, les instructions du gouverneur ne par-

vinrent plus aux troupes. On se fusillait dans les rues; on se

battait dans les maisons; ce n’étaient partout que cris de vic-

toire et gémissements de blessés. Philippon et le général

Veiland réunirent cependant, au milieu de ce tumulte, une

centaine d’hommes et quelques cavaliers avec lesquels ils se

retirèrent, vers une heure et demie, dans le fort San-Christo-

val; en même temps, ils envoyèrent aux défenseurs des brè-

ches l’ordre de se replier sur eux ; mais l'officier d’état-ma-

jor porteur de cet ordre n’ayant pu arriver à destination, ces

braves gens restèrent à leur poste jusqu’à ce qu’ils virent la

place envahie de tous côtés. Quelques-uns alors brisèrent

leurs armes et s’abandonnèrent à leur destinée; d’autres,

prenant un parti désespéré, se jetèrent dans la Pardaleras et

dans les maisons de la ville, où ils épuisèrent leurs dernières

cartouches en se défendant jusqu’à l’aube du jour.

A six heures du matin, le gouverneur se vit dans la dure

nécessité de capituler. Le San-Christoval n’avait plus que

trente coups à tirer, et pas une seule ration de vivres (*). Un
mouchoir blanc fut arboré au bout d’une baïonnette; à ce

signal, la garnison se rendit sans conditions; elle se compo-

sait en ce moment de 2,750 hommes valides et de 730 non

combattants ou malades. Treize cents hommes avaient été

tués ou blessés pendant le siège
(
5).

L’armée anglaise éprouva des pertes encore plus sensibles ;

Wellington les évalua à 5,000 hommes, dont 3,500 atteints

pendant l’assaut, et le colonel ingénieur Jones, à 72 officiers

(1) Général Lamark, p. 193.

(2) Lamark, p. 196.

(3) Bel* as . voir aussi U lettre de Wellington û lord Uverpool, 7 avril 1812.
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et 963 hommes tués, 306 officiers et 3,483 hommes blessés,

parmi lesquels 59 officiers et 744 soldats tués, 258 officiers et

2,600 blessés dans la nuit même de l’assaut; mais Philippon

et Lamare prétendent qu’ils obtinrent en Angleterre des

renseignements d’où il résulte que l’armée anglaise perdit

en réalité plus de 7,000 hommes (i). Quoi qu’il en soit, lorsque

Wellington connut ces pertes, « sa fermeté l’abandonna pour

un moment, et l’orgueil de la conquête céda à la vive douleur

que lui causa la mort de tant de braves soldats (s). »

Les Anglais ternirent les lauriers de cette victoire par des

excès horribles. La rapacité la plus honteuse, l’ivresse brutale,

une luxure effrénée, la cruauté, le meurtre, les cris, les gémis-

sements des victimes, les imprécations de leurs bourreaux, le

craquement des maisons, croulant sous l’incendie allumé par

esprit de vengeance, le bruit de coups de fusil, qui, cette fois,

déshonorent ceux qui les tirent : voilà, pendant deux jours

et deux nuits, le tableau qu’offrit Badajoz.

Le troisième jour, bien que la ville fût saccagée de fond en

comble, et le soldat épuisé par ses propres excès, le désordre

régnait encore sur plusieurs points; cependant il avait dimi-

nué assez pour qu’on put s’occuper des blessés et songer à

enterrer les morts (s).

« Les exhortations des chefs, a écrit le comte Toréno

(tom. V, pag. 25), furent impuissantes, et lord Wellington

lui-même se vit menacé de la baïonnette de ses soldats, qui

l’empêchèrent de pénétrer dans la place pour contenir le

désordre. »

Ce témoignage d'un historien espagnol, toujours sévère

(1) Voir dans Belmas les rapports officiels de ces deux généraux. Dans son ouvrage, publié

en 1837, le général Lamare évalue les perles A plus de 6,000 hommes. Dans ton Journal det

tlégct, Il les avait portées a plu» de 8,000-

D'après les états officiels publiés par Gurwood, les Anglais eurent, du 18 marsan 7 avril,

1,035 tués, 3,787 blessés et 63 manquants.

(2) Hariri.

(3) ÜARIKB, l. Vin, p. 152.
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dans ses appréciations, peut servir de réponse à cette allé-

gation du général Lamare, que Wellington refusa de mettre

un terme au pillage, « sous prétexte que le droit de la guerre

l’autorisait à donner aux soldats cette juste compensation de

leur bravoure et de leur dévouement (i). » Le pillage, il est

vrai, dura trois jours, mais ce fut malgré les efforts du duc,

qui essaya vainement de l’arrêter. Maxwell (4) fait observer,

du reste, que l’on avait bien peu de chances de préserver les

habitants de la fureur d’une soldatesque qui ne respectait pas

même ses propres officiers (3).

Les ingénieurs français ont vivement critiqué les opéra-

tions du siège de Badajoz et attribué à la fortune seule les

succès dont elles furent couronnées (4).

Ce jugement est trop sévère; — cependant, et le colonel

Jones, tout le premier, en convient,— « le projet d’attaque de

Badajoz était hasardeux et contre toutes les règles... » « II

(I) Relation des sièges, etc., |>. 197.

M. Tblcrs accepte celte version; Il dit, en e(Tct, Il v. XLII, p. 123 : « Le lendemain,

Wellington reçut nos officiers avec courtoisie, mais refusa d'écouter leurs Instances en fa-

veur de la malheureuse ville de Badajoz... Il livra sans pitié cette ville au pillage. Il ne fallait

pas moins aux troupes qui avaient si vaillamment monté a l'assaut. •

lfotredevolrestdeprolcsler.au nom de la vérité, contre celte assertion, comme nous avons

protesté contre un jugement semblable porté sur la conduite de Wellington après l'assaut de
Cludad-Rodrigo.

(J) T. II, p. 466.

(3) l’n officier, témoin oculaire du siège, écrivit 3 y United service Journal : « Aucune

maison ne resta Intacte, et aucune femme ne put se soustraire aux Insultes ni aux mauvais

traitements-., v

n Les, les soldats abrutis par l'ivresse falsilenl feu sur tout le monde cl même sur leurs

« camarades...

•• Le 9 Tut un jour de marché dans le camp. Quelques soldats réalisèrent jusqu'à 250 livres

« sterling. • — Voir aussi Balmas, t. IV. p. 359.

Le capitaine Hopkins, également présent au siège, confirme ces faits : « La ville, dlt-l»,

n offrlt bientôt plus que l'affreux spectacle de tout ce que peut produire l'Ivresse , la

cruauté et la débauche...

« Les officiers n’avalent plus aucune autorité sur leurs soldats qui, rassasiés de vin et de

butin, se réunissaient en petites bandes et parcouraient les rues eu faisant feu... On voyait

partout des groupes de soldatj travestis en moines de différents ordres, etc.

• La caisse de l'armée ne fut pas mémo respectée. »

(4) « La victoire de Wellington ne fut en effet que le résultat d'un coup de fortune...

• Il ne pouvait pas compter sur cet événement, autrement le siège eût été une operation

« inutile, et II eût pu tenter cette escalade dès la première nuit de l'Investissement- » —
BALISAS, t. IV, p. 361.
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n’a jamais été approuvé, dit-il, même par ceux qui l’ont

formé ou mis à exécution; mais on a dû l’adopter forcément,

n’ayant pas le moyen d’en réaliser un meilleur (i). »

On a prétendu aussi que le front d’attaque n était pas le

plus faible de la place (s).À cela, nous répondrons que le front

6-7 était le seul qu’on put battre en brèche de loin et prendre

sans sapeurs-mineurs ;
considération suffisante, d'après nous,

pour justifier Wellington et les ingénieurs anglais de l’avoir

préféré.

On a prétendu encore que les assiégeants commirent la

faute d'engager trop de monde à la fois, ce qui mit du dés-

ordre dans l’assaut.

Il est assez difficile d’accorder cette critique avec l’obser-

vation suivante du colonel Jones : « On aurait pu aisément

emporter les brèches, si on les avait attaquées d’une manière

convenable
; mais, dans le fait, on ne fil aucun effort assez

puissant. Il n’y eut jamais plus de 50 hommes réunis devant

chaque brèche pour monter à l’assaut(ô). » Pour obtenir plus

d’ensemble et plus d’ordre, il aurait fallu faire deux choses :

renverser la contrescarpe et donner l’assaut pendant le jour.

Mais on n’avait ni le temps ni le moyen de pousser les che-

minements jusque sur les bords de la contrescarpe, et il eût

été impossible de faire monter à l’assaut, en plein jour, des

colonnes qui devaient franchir à découvert un espace consi-

dérable sous le feu encore intact de l’ennemi (*).

Enfin on a prétendu que les brèches étaient imprenables.

A cet égard, nous ferons observer que l’un des plus habiles

ingénieurs de l’Angleterre, le major Jones, qui, sous les or-

(1) Jones, p. 378.

(2) D'après Fbllippou et Lamare, le front le plus faible était le front oriental près du chA-

tean.

(3) JONKS, p. 186.

(41 Les Français firent celte faute A Tarifa en 1811; h Burgos, l'attaque du Saint-Michel fut

rendue Impossible aux Anglais, rien que parce que le clair de lune désignait les colonnes

anglaises aux coups de l'artillerie française.
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dres de Fletcher, dirigea les travaux d'attaque, fut d'un avis

contraire, lorsque Wellington le consulta sur ce point.

D’ailleurs, au moment de l’assaut, il n’y avait plus à choisir

qu’entre une action de vigueur, bien plus difficile, à vrai

dire, que Jones ne le supposait, et une retraite, dont les

conséquences politiques eussent été funestes à l’armée an-

glaise (i).

Wellington n’hésita point, et fit bien. En violant les règles,

il sut être grand général. Ce n’est pas, du reste, sur les dé-

tails d’un siège qu’il faut juger un commandant d’armée. Ces

détails sont de la compétence des ingénieurs et des officiers

d’artillerie; or, sous le rapport du matériel, des munitions,

des outils et des moyens de transport, les alliés se trouvèrent

à Badajoz dans les plus mauvaises conditions : c’était une

suite de la négligence coupable du ministère anglais, où le

parti de Perceval avait pris définitivement le dessus.

Le maréchal Soull se montra plus juste et plus impartial

que ses compatriotes, lorsque après la reddition de Badajoz, il

écrivit : « La conduite que les Anglais ont tenue dans celte

circonstance a été tellement mesurée, que l’on pourrait soup-

çonner qu’ils ont intercepté quelque partie de correspon-

dance, qui leur a dévoilé le système d’opérations de l’armée

de Portugal et l’irrésolution du duc de Raguse (a). » Un autre

général français reconnut loyalement « qu’il était aussi mor-

tifiant pour les généraux de sa nation que glorieux pour celui

de l’Angleterre, qu’une armée de 50,000 hommes eût, par

l’habileté et l’audace de ses manœuvres, pris deux places ré-

(I) » Pouvait on croire que l'Angleterre supporterait le* dépenses d'une guerre prolonger
« indéfiniment, et qui ne laissait pas d'espoir d'une heureuse Issue? Que répondre aux cia

« meurs de l’opposition dans le Parlement? Comment soutenir D s espérances secrètes de*
- gouvernements du confluent, si le pouvoir militaire de l'Angleterre, de l'Espagne et du Pot-
• tugal réunis étalent hors d'élat de se mesurer avec une portion de l'une des années sccou-
« dalresdc napoléon? •— Rapier.

(î) Séville, le 17 avril à Bertbter. Mémoires de Joseph, t. VIII, p. S90.

Digitized by Google



— 473 —
putées les clefs de l’Espagne (du côté du Portugal), et cela

malgré la protection de deux armées françaises, formant un

total de 80,000 combattants
( ). »

lin peu avant le dernier assaut, Philippon avait envoyé

20 hommes (s) à cheval prévenir Soult que la défense de la

ville touchait à sa fin. Ces courriers rencontrèrent le maréchal

dans la journée du 8.

En apprenant le danger de la place, Soult avait quitté ses

lignes de Cadix et s’était dirigé avec 24,000 hommes (s) sur

Llerena, se contentant de laisser en Andalousie les forces

absolument nécessaires pour continuer son grand siège, ob-

server Grenade et Séville (). Soult espérait trouver, comme
dans l’été précédent, le maréchal Marmont à Llerena avec

30,000 hommes (»). Au lieu de cela, il reçut la nouvelle que

Badajoz, dont la possession ouvrait aux Anglais le midi de

l'Espagne, était enlevé depuis deux jours, et que le duc de

(1) SAARAZIN, p. 278.

(.2) le maréchal avait quitté Séville le 1«; il était arrivé i Llerena le 4.

(?) /.titre île Soult à Rerthie*, 17 avril 1812. Il résulte de cette lettre que Soult n’avall alors

en tout, y compris la garnison de Bada j»z, que 57,Ot:0 hommes ; avec cette force répartie sur

un Immense territoire, il ne pouvait, disait-il, empêcher Wellington de prendre BjdaJoz.

Nous croyons le contraire : s’il avait commencé vu mou renient le 23 mars. Il serait arrivé A

Villa-Franca le 2 avril, au lieu du 8, et la place aurait pu tenir jusqu'à l'apparition du duc de

Ragusc.

(4) Voir daus les Mémoires de Joseph la lettre tente par Soult,de Villa-Franca à Rcrthier, la

8 avril 1812.

Dans sa lettre du I i avril au même, le duc de Dalmalic cherche A prouver que si Badajoz a

succombé, c'est par la faute de ütariuonl plalèt que par la sienne. Jugement erronné, mais

excusable par la raison que Soult ignorait les instructions adressées au duc de Raguse.

(5) larmont avait annoncé le 22 février A Soult, que trois divisions établies dans la vallée

du Tage entreraient en Estraruadure aussitôt que Badajoz serait menacé. L'empereur s'op-

posa A ce départ, mais Soult n'en sut rien. C'est ce qui explique l'extrait suivanUd'une lettre

du général lcry. Ingénieur en chef de l'armée du Midi, au général Kellermann :

« Tous no» calcul» ont éiô déjoués : l'armée de Portugal s'est portée A une plus grande dis-

tance de nous, lorsqu'elle aurait dû s’en approcher; ainsi lord Wellington, avec ses Anglaise!

ses Portugais réunis, a pris la place pour ainsi dire en présence de deux armées, montant
ensemble A près de 80,000 hommes >oil.i les conséquences 4e n’avoir paa un chef suprême
sur les lieux pour diriger les mouvements... Au total, la prise de Badajoz me parait très-ex-

traordinaire, et je serais très-embarrassé d'en rendre compte clairement et distincte-

ment. »

Digitized by Google



— 474 —

Raguse occupait les provinces du Nord par ordre de l'empe-

reur (i). Il appriten outre que ses communications et l’impor-

tante place de Séville étaient sérieusement menacées par les

armées de Ballesteros et de Penne Villemur. Ces diverses cir-

constances l’engagèrent à retourner immédiatement sur ses

pas. Il n’avait d’ailleurs aucune chance de battre les alliés

,

dont les forces s’élevaient à 45,000 hommes. Sa situation

était devenue fort critique: Wellington, en effet, sans courir

de dangers sérieux
(
4), pouvait le pousser sur le Guadalqui-

vir, prendre Séville, détruire l’arsenal de l'armée d’Andalou-

sie, et terminer en peu de temps une campagne que l’on eût

citée parmi les plus hardies et les plus glorieuses

Soult était si bien convaincu de la prochaine exécution de

ce plan, qu’il avait pris des mesures pour combattre l’armée

anglaise au sortir de la Sierra-Morena : le résultat cependant

trompa son attente.

Le lendemain de la prise de Badajoz, Wellington avait écrit

à lord Liverpool : « Il serait bien à souhaiter que je pusse

« frapper un grand coup sur le maréchal Soult avant qu’il

« ait reçu des renforts; mais , d’autre part, les Espagnols,

« ayant négligé d’approvisionner Ciudad-Rodrigo (menacée

« par le duc de Raguse), il est de toute nécessité que je re-

« tourne sur les frontières de Castille... Avant d’avoir mis

« Ciudad-Rodrigo en sûreté, il me sera tout à fait impossible

« d’aller en Andalousie. »

Les armées espagnoles n'avaient pris aucune des mesures

convenues pour entraver la marche éventuelle du duc de

Raguse. Almeida et Ciudad-Rodrigo manquaient de vivres, et

(1) Ce fut seulement le 8 qu'il connut positivement le départ du duc de Raguse pour Sala-

manque, commencement de l'opération du Bcira. (Voir plus loin.)

(2) il pouvait, apres avoir enlevé Séville ice qui eût été l'affaire d'un jour), communiquer
avec la Hotte de Cadix, changer sa ligne d'opération sans nul danger, et se réunir à 30,000 sol-

dats anglais ou espagnols occupant Gibraltar, lile de Léon, ta niebla, la Burcle et la

Honda.
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leurs fortifications, malgré les ordres pressants du général

en chef, n'étaient pas même réparées. Cette négligence ruina

de fond en comble le plan de défense de Wellington au

Nord, et l’obligea à revenir sur ses pas pour combattre Mar-

mont.

Le 18 février 1812, dans la prévision que les alliés dirige-

raient leurs opérations sur Badajoz, l’empereur avait fait

écrire par Berthier au duc de Raguse :

« Placez vos troupes de manière qu’en quatre marches elles

« puissent se réunir à Salamanque... Si Wellington se dirige

« sur Badajoz
, laissez-le aller ; réunissez votre armée et mar-

« chez droit sur Almeida(i); poussez des partis sur Coïmbre,

« et soyez persuadé que Wellington reviendra bien vite sur

« vous; — mais les Anglais ont trop de savoir-faire pour

« commettre une pareille laute (s)...

« Écrivez au duc de Dalmatie pour qu'il exécute les ordres

« impératifs que je lui donne de porter sur la Guadiana un

« corps de 20,000 hommes pour forcer le général Bill (qui

« en avait 15,000 en ce moment) à rester sur la rive gauche

« du Tage.

« Ne pensez donc plus, M. le maréchal, à aller dans le

(1) Marmonl aurait trouvé dans cette place, qui n'élall guère en étal de résister, le maté-
riel nécessaire pour assiéger Cludad- Rodrigo.

(2) Marmonl. dans sa lettre du 26 février 1*12 A Berthier, prouve que ce n'eùt pas été une
faute : « Mon armée. il it 11 en substance, manque de moyens de transport, d'argent et de vivres.

Le pays est épuisé et sans ressources. Commencer les opérations avant la saison des récol-

tes, c'est préparer des désastres dans l'avenir. SI l'on en Juge autrement, qu'on me remplace

dans mon commandement. • • Dans l'état actuel des choses, l'armée du Portugal n'ayant pas

« même un ennemi devant elle, ne pourrait pas dépasser la coa, et les forces que Wellington

- y a laissées sont plus quo suffisantes pour mettre * l’abri de tout événement le village le

« plus avancé dn Portugal. •

Le duc do Raguse n'en reçut pas moins l'ordre formel de marcher en avant. Il s'en

plaignit de nouveau, cl dans sa lettre du 2 mars à Berthier, il déclina formellement la

responsabilité de ce qui arriverait.

Le fond de ces lettres est judicieux. Marmonl prédit que Wellington ne serait guère In-

quiété par son mouvement offensif, et le résultat lui donna gain de cause. Il dit également:

« Votre Altessn affirme que la véritable route de Lisbonne est par le Nord ; Je crois que ceua

• qui connaissent bien ce pays sont convaincus du contraire. « Observation que deux cam-
pagnes malheureuses tendent a confirmer.
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<• Midi (i), et marchez droit sur le Portugal, si Wellington fait

« la faute de se porter sur la rive gauche du Tage (î). »

Ce plan était habilement conçu; mais la lenteur de Mar-

mont ,
la vigilance et la prompte résolution du général an-

glais le firent échouer. Le duc de Raguse, qui aurait pu être

à Ciudad-Rodrigo vers la première semaine de. mars (s), n’ar-

riva que le 51, quand le siège de Badajoz touchait à sa fin.

Après avoir fait reconnaître Almeida le 5 avril, le maréchal

se dirigea le 7 , avec plusieurs divisions sur Sabugal . Son avant-

garde entra le 12 à Castello-Branco , d’où l’ennemi s’était re-

tiré, en incendiant ses vastes magasins. Le plan de Marmont

était de détruire le pont de bateaux que les Anglais avaient jeté à

Villa-Velha ,
ou

, selon les circonstances, de déboucher de ce côté

pour coopérer à la délivrance de Badajoz, en menaçant la ligne

de retraite de Wellington. Le 15, il battit à Guarda les milices

chargées de la défense du Beira : une vive poursuite l'aurait

rendu maître des magasins de Celerico ; mais il perdit encore

cette occasion par son indolence. Le 1 7, il leva son camp pour

aller s'établir en avant de la Coa et de l’Agueda.

Ce mouvement rétrograde était consommé quand Wel-

lington arriva à Almeida. L’expédition avait donc man-

qué son but principal, qui était de sauver Badajoz; mais elle

obligea Wellington de renoncer à l’attaque qu’il méditait sur

l'Andalousie, preuve que si elle avait été mieux combinée et

plus promptement exécutée, elle aurait complètement réussi,

et peut-être même amené une grande bataille dont toutes les

chances eussent été pour les Français.

De quelque manière qu’on envisage cette campagne, le

(1) Xarntout avait alors le projet de se réunir A Soull daus l'Kstramadure, mais l’empereur,

par ses Instructions des 18-21 février, l'empécba de donner suite * ce projet. S'il l'avau

exécuté. Il est probable que Badajoz n'eût point été pris. (Mémoires de Joteph, t. vm.
p. 160). C'est du moins l'opinion qu'exprime le duc de Raguse, dans sa Lettre du b avril 1*12

au roi Jottph.

(2) Voir cettre lettre dans Belkui, 1. 1, p. 614.

(3) L'ordre de l'empereur lui était parvenu dans les derniers jours de février.
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talent du général anglais y brille d’un vif éclat. Il fut sans

doute servi par la fortune; mais c’est le propre des hommes
de génie de savoir profiter des circonstances, comme c’est la

spécialité du marin habile de savoir tirer parti des vents et des

courants qui engloutissent les navigateurs inexpérimentés.

N’épargnant aucune peine, aucun soin pour connaître

l’exacte situation de ses adversaires, Wellington sut, avec

une rare sagacité, combattre chacun d’eux selon sa manière

de faire la guerre, et proportionner scs moyens d’action aux

exigences du moment : il méprisa l’armée du Centre, faible

et désorganisée, trompa la précipitation de Marmont par une

lenteur affectée, et prévint Soult par une grande prompti-

tude. Deux fois ses manœuvres habiles déterminèrent le

duc de Raguse à envoyer ses divisions prendre des canton-

nements éloignés, quand il aurait dû les concentrer, et,

chaque fois, ce fiit pour les alliés un grand avantage : la

première fois, ils prirent Ciudad-Rodrigo
,

et la seconde,

ils purent, sans être inquiétés, disséminer leurs troupes en

marchant sur l’Alentejo (i), ce qui était indispensable pour

leur procurer les vivres et les effets d'habillement restés en

arrière, faute de moyens de transport.

Marmont, qui avait reçu de l’empereur la mission de se-

courir le Midi et de couvrir Madrid, ne se montra pas à la

hauteur des circonstances ;
il lit même des fautes qui auraient

terni sa réputation, si les ordres venus de Paris n’avaient

contribué pour une large part aux mécomptes de cette cam-

pagne. Son projet d’envoyer trois divisions à Soult et de

menacer Ciudad avec les autres était certes moins avantageux

que celui de Napoléon; cependant il eût produit de bons ré-

sultats, si le duc l’avait exécuté promptement, au lieu de se

conformer tardivement aux ordres de Berthier.

(I) s*m», t. Tin, p 190.
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Telle est aussi l’opinion de Soult : « Si Marmont, dit-il,

eût fait quelques démonstrations sur le Beira avec une partie

de son armée et eût passé le Tage pour se réunira mes troupes,

le siège de Badajoz eût été levé avant que la brèche fût pra-

ticable, et une grande victoire faisait rentrer les Anglais dans

leurs lignes (i)... »

Jugement vrai en partie, mais où perce trop le dépit qu'a-

vait éprouvé le maréchal en se voyant arracher le seul trophée

de sa campagne d’Andalousie.

A l’époque où nous sommes parvenus, l’Espagne pouvait

entrevoir déjà le déclin de la domination française.

Les préparatifs de la campagne qui allait s’ouvrir de l’autre

côté du Niémen obligèrent Napoléon à rappeler près de lui

des soldats qui, depuis quatre ans, avaient appris à connaître

l’Espagne, les ressources de ce pays, son sol accidenté, et

l’invincible opiniâtreté de ses habitants. Les corps de la garde

impériale qui se trouvaient à Valladolid et dans la Vieille-Cas-

tille reçurent l’ordre de rentrer en France; l’armée du Nord

fut dissoute, et les autres armées éprouvèrent des pertes sen-

sibles par la rentrée d’une partie de leurs cadres.

Obligées de garder une immense étendue de pays, les

troupes françaises étaient faibles sur tous les points

,

tandis que l’ennemi, libre de concentrer ses forces quand il

4 — ' 1

(1) Dépêche datée de Séville, da 14 avril 1812.

on lit dam la même dépêche : « SI l'armée du Portugal m'eût rejoint avec 35,000 hommes,
Badajoz aurait été sauvé ou repris, et une grande victoire faisait rentrer les Anglais dans

• leurs lignes. Seul, je n étals pas assez fort; et eu ouvre des pertes que j'aurais essuyées,

« je ne serais pas retourné ft temps en Andalousie pour sauver mes troupes. »
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le jugeait convenable, marchait presque toujours avec une

entière sécurité.

Napoléon, éclairé par l’exaspération patriotique des habi-

tants de la Péninsule, instruit de la situation de ses armées

et des privations auxquelles ses soldats étaient assujettis,

avait résolu de concentrer toutes ses forces sur l’Èbre, en at-

tendant la fin de la campagne de Russie ; des ordres même
avaient été préparés pour ce grand mouvement; mais la red-

dition de Valence et l’anéantissement de l’armée de Blake,

composée de l’élite des troupes espagnoles, détournèrent

l’empereur d’un projet dont l’exécution eût prévenu la journée

desÂrapiles et, dix-huit mois après, celle de Vittoria, plus

désastreuse encore (i).

(!) Victoires et conquêtes, t. XXI. p. 38.

FIN DU TOMB PREMIER.
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